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6  Lettres  édifiantes 

L^étendue  de  ce  Pays  ,  d'orient  en  occi- 
dent ,  est  de  6400  lis ,  c'est-à-dire  de  640 
lieues.  Du  nord  au  sud  ,  il  y  a  65oo  lis , 
65o  lieues  ;  aoo  lis  fesant  un  degré  de  lali- 
t^de,  ou  20  lieues  marines. 

A  l'orient ,  le  Thibet  va  jusqu'aux  fron- 
tières da  Sse^Tchouen,  Aussi  j  tout  ce  qui 
s^envoie  en  tribut  du  Thibet  à  la  Chine, 
vient  d'abord  h  Tatsienlou ,  qui  est  dans  le 
Sse-Tchouen  |  et  de  Tatsienlou  arrive  h 
Pékin.  Tatsienlou  est  une  Ville  d'un  assez 
grand  commerce ,  où  le  Gouvernement  est 
héréditaire  dans  une  ancienne  famille  du 
Pays ,  sous  la  protection  de  TËmpereur  de 
la  Chine. 

Au  sud-est,  le  Thibet  touche  les  frontiè- 
res du  Tunnan, 

Al'ouesljil  s'éfend  jusqu'à  Ta-cha-Hai, 
c'est-à-dire  jusqu'au  Pays  sablonneux,  ou  à 
la  mer  de  sable  ;  car  c'est  ce  que  désignent 
ces  trois  mots  Chinois. 

Au  nord,  il  va  jusqu'aux  frontières  du 
Tsing'Hay ,  ou  du  Pays  de  Coconor. 

Ce  n'est  qu'après  la  dynastie  Tsin  (1) ,  et 
après  l'ap  ^10  de  Jésus-Christ ,  qu'on  aper- 
çoit dans  l'histoire  quelque  chose  de  clair 
et  de  distinct  sur  le  Thibet.  Ou  trouve  qu'il 
y  eut  alors  un  Prince  dont  le  titre  était  Tau- 
fan  ,  qui  s'assujétit  les  Peuples  connus  sous 
le  nom  de  Kiang,  (  c'est-h-dîre  du  Chen-si  et 
du  Sse-Tchouen  ) ,  et  qui  en  particulier  se 

(i)  C'est  la  septième  dynastie ,  qui  commença   l'aa 
a65  de  J.  C.  et  dura  i55  ans. 
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rendit  mailre  du  Thibet.  Lui  et  ses  succes- 
seurs y  régnèrent  plus  d'un  siècle ,  sans  avoir 
avec  la  Chine  aucune  communication. 

Long-Ntirij  Prince  Toufan,  fut  le  pre- 
mier qui  comn  snça  h  envoyer  h  la  Chine 
des  Ambassadeurs.  Ce  fut  vers  l'an  634  ^® 
Jésus-Christ ,  la  huitième  année  du  règne 
de  Tay-Hong  ,  second  Empereur  de  la 
grande  dynastie  Tang. 

Sept  ans  après  cette  ambassade ,  en  641  » 
le  même  Long-Iian  épousa  la  Princesse 
Ouen-Tching  y  fille  de  l'Empereur  ,  et  par 
cette  alliance  il  devint  si  puissant,  qu'il  vint 
5  bout  de  détruire  le  royaume  Tou-ko-Hoen, 
Etat  situé  dans  le  pays  de  Coconor  ,  et  de 
soumettre  à  sa  domination  tous  les  Peuples 
qui  étaient  à  roccidenl  de  la  Chine. 

Cette  puissance  des  Rois  Toufan  ou  du 
Thibet  se  soutint  près  de  deux  cens  ans.  Mais 
ensuite  s'étant  considérablement  affaiblie  , 
elle  fut  presque  ruinée  sur  la  fin  de  la  dynas- 
tie Tang,  vers  Tan  907  de  l'ère  Chrétienne. 
En  effet  ,  sous  Ips  derniers  Empereurs  de 
cette  dynastie  ,  il  se  forma  dans  ce  Royaume 
plusieurs  petits  Etats.  Les  Religieux  ou  Prê- 
tres «  soit  qu'ils  fussent  Chrétiens  (i)  alors, 

(1)  Dès  le  sixième  et  le  septième  siècles  ,  dans  le  pays 
de  Balcq ,  vers  la  source  du  fleuve  Oxus  ou  Gillon ,  dans 
le  royaume  de  Cas<rhar  ,  et  dans  les  Et  aïs  voisins,  il  y 
avait  depuis  bien  du  temps  des  Chn'tiens,  des  Prêtres  et 
des  Evêque».  Comme  ces  Pays  sont  assez  près  du  Thibet, 
et  qu'ils  ont  toujours  eu  commiinicatiou  avec  les  Thibé- 
tains,  c'est  de  la,  sans  douie,  que  les  Chrétiens  entrè- 
rent dans  ce  Royaume.  lies  anciens  auteurs  orientaux 
parlent  des  Chrétiens  de  Baranlola  ,  de  Tangout ,  de 
Ihebel,  tous  noms  qui  désigueat  le  Tliibet. 

A  4  V 


4 


8  Lettres  ÉDiriAirTsa 

soit  qu*iU  fussent  Idolâtres ,  commencèrent 
à  avoir  de  grands  domaines ,  et  peu-h-peu 
les  Supérieurs  des  divers  Monastères  devin- 
rent si  puissans  ,  qu'ils  étaient  comme  sou- 
verains chez  eux.  Il  parait  cependant  qu'il 
y  eut  toujours  un  Prince  qui  portait  le  titre 
de  Roi  du  Thibet  :  mais  ces  Princes ,  sous 
la  dynastie  Song ,  étaient  tributaires  de  la 
Chine. 

Cette  décadence  ne  fit  qu'augmenter  dans 
la  suite,  jusqu'à  ce  que  l'Empereur  Chitsou 
divisa  le  pays  du  Thibet  en  plusieurs  Pro- 
vincesou  Départemens.  Le  principal  de  ces 
Départemens  fut  Oussé-Hang,  C'est  le  ter- 
rain le  plus  fécond  et  le  climat  le  plus  tem- 
péré du  Thibet.  C'est  là  qu'est  Lassa ,  Ca- 
pitale de  tout  le  Royaume. 

Au-reste  Chitsou  est  le  même  Empereur 
Tartare  dont  il  est  parlé  dans  le  Mémoire 
de  la  Cocliinchine  y  sous  le  nom  deKoublay, 
et  qui  après  la  mort  de  son  frère  Mengko , 
fut  Empereur  des  Tartares ,  régna  dans  les 
parties  boréales  de  la'  Chine  ,  devint ,  l'an 
de  Jésus-Christ  1280  ,  mnitre  de  toute  la 
Chine ,  et  donna  à  sa  dynastie  le  nom  Chi- 
nois y^en. 

Il  y  avait  alors  dans  le  Thibet  un  Bonze 
ou  Religieux,  nommé  Passepa.  Chitsou \uï 
accorda  le  titre  de  Prince ,  et  en  conséquence 
de  celte  concession  Passepateut  un  sceau  d'or 
et  des  Tribunaux  dans  le  pays  de  Oussé- 
Hang  et  autres  contrées  du  Thibet.  Il  eut 
encore  le  titre  de  maître  ou  instructeur  de 
l'Empereur  ,  de  docteur  de  l'Empire ,  de 
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clicf  de  la  Loi ,  et  in^rae  celui  de  Ouang, 
qui  veut  dire  ou  Roi,  ou  Régulo-tributaire, 
ou  Prince,  soit  du  premier,  soit  du  second 
ordre.  Ses  successeurs  eurent  aussi  de  grands 
titres  ,  et  relevaieat  comme  lui  de  l'Empe- 
reur de  la  Chine. 

Près  de  cent  ans  après  ,  Van  iS'jS  ,  la 
sixième  année  du  règne  de  Hong-ou  ,  un 
nommé  Nan-Kiapa  succéda  h  tous  les  titres 
de  Passepa,  Il  eut,  ainsi  que  lui  le  sceau 
d*or«  et,  sous  la  protection  de  TEmpereur, 
il  gouverna  Lassa  et  d*autres  parties  du 
Thibet. 

Vers  Tan  i^i^r  *u  milieu  du  règne  de 
y-onglo,  huit  Bonzes  ou  Religieux  reçurent 
de  l'Empereur  le  titre  de  Ouang ,  et  toutes 
les  autres  prérogatives  dont  nous  venons  de 
parler.  Leurs  titres  désignent  de  grands  doC" 
teurs»  des  maîtres  de  la  Loi ,  des  propaga- 
teurs zélés  de  cette  môme  Loi  :  mais  ces  dé- 
nominations pompeuses^ ne  les  dispensaient 
pas  de  payer  tribut. 

Sous  le  règne  de  SueU'Hong ,  dont  la 
première  année  fut  14^6  »  l^s  Princes  Bonzes 
du  Thibet  eurent  le  titre  de  Grand-Lama, 
Le  plus  fameux  d*entr'eux,  nommé  Tsong- 
Kepa ,  fesait  sa  résidence  à  Lassa.  Il  était 
le  chef  de  tous  les  Lamas.  C'est  lui  qui  ren- 
dit dominante  la  Loi  du  chapeau  jaune  ;  car 
il  faut  observer  qu'il  est  deux  sortes  de  La- 
mas ,  les  uns  à  chapeau  jaune  et  les  autres  à 
chapeau  rouge.  Ken-tun  succéda  h  Tsong" 
Kepa^el  fut  le pren^icr  qui  nomma  un  Typa 
(OU  Ministre  pour  gouverner  l'Etat.  A(?n* 
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to  Lettres  édifiantes 

tun  eut  pour  successeur  Sono ,  qui  le  pre- 
mier aussi  porta  le  titre  de  Datay-Lama  , 
titre  sublime,  qui  Télevait  de  beaucoup  au- 
dessus  des  autres  ;  car  Dalay  signifie  physi- 
quement et  moralement  étendu  ,  grand  et 
presque  sans  bornes. 

Celui  qui  succéda  h  Sono ,  fut  Yun-Tan  , 
après  lequel  vint  Hotolon-pou-Hang.  C'est 
du  temps  de  celui-ci  que  Tsang-pa-fian  ré- 
gnait dans  une  bonne  partie  du  Thibet ,  h 
Fouest  de  Lassa ,  jusqu'aux  sources  du  Gange 
et  dans  le  pays  de  Sinnigar  sur  le  Gange. 
L,e  Père  Dandrada  ,  Jésuite  ,  qui  était  ea 
1624  à  la  Cour  de  Tsang-pa-han ,  assure  que 
ce  Prince  était  grand  protecteur  de  la  Loi 
chrétienne  ;  et  l'histoire  Tarlare  àe  ce  temps- 
là  le  donne  assez  h  entendre ,  car  elle  nous 
apprend  que  Tsang-pa-han  abandonna  la 
Loi  de  Fo  ou  des  Lamas  ;  qu'il  voulait  la 
détruire  ;  qu'il  maltraitait  les  Peuples  ;  qud 
pour  cette  raison  le  Typa  et  le  Dalay-Lama 
firent  Kouche-han ,  Prince  des  Ëleuthes  du 
Cocont)r  ;  que  Kouche-han  vint  au  Thibet 
avec  une  armée  considérable  ;  qu'il  y  eut 
une  sanglante  bataille  ,  et  que  Tsang-pa-* 
haii  fut  défait  et  tué  dans  le  combat.  Ce 
texte  de  l'histoire  Tarlare ,  comparé  avec 
celui  du  Père  £)atidrada ,  fait  voir  que  Tsang" 
pa-han  ou  se  fit  Chrétien  ,  ou  voulut  em- 
brasser le  Christianisme.  Kouche-han  de- 
meura dans  le  Thibet  avec  son  armée ,  et  le 
Dalay-Lama  qui  en  était  protégé ,  lui  donna 
le  titre  de  Han ,  ou  Roi. 

L'an  164.2  le  Dalay-Lama  envoya  dans 
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îa  province  de  Leao-tong  (i)  dès  Ambassa- 
deurs à  Tsong'te ,  père  du  prc  mici  Empe- 
rcurdela  dynastie  des  Tarta  res  Man-  trhcour, 
actuellement  régnante  h  la  Chine  :  il  s«  mit 
80US  sa  protection  et  lui  paya  tribut  (a). 

Dix  ans  après  (  en  1602  ) ,  le  Dalny-Lama 
vint  lui-même  à  Pékin  faire  hommage  à 
l'Empereur.  Il  y  fut  comblé  d'honneurs , 
reçut  de  l'Empereur  un  sceau  d'or  et  de  ma- 
gnifiques présens  ,  et  fut  conlirmé  dans  soti 
litre  de  Dalay-Lama, 

En  1693,  la  3-2,^  année  du  célèbre  Em- 
pereur Cang-hi,  ce  Prince  voulut  favoriser 
le  Typa ,  ou  Ministre  qui  gouverne  le  ThibeÇ 
au  nom  du  Grand-Lama.  Il  le  déclara  Ré- 
gulo  ou  Prince  du  Thibet ,  et  lui  donna  le 
sceau  d'or.  Toutefois  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  ce   Tjpa  fût  dans  les  intérêts  de  l'Em- 

Ï)«reur;  c'était  au-contraire  un  perfide  qui 
e  trahissait ,  et  qui  était  entièrement  dévoué 
h  Kaldan ,  Roi  des  Ëlcuthes ,  ennemi  déclaré 
des  Tarlares  Man-tcheoux  :  il  alla  même 
jusqu'à  s*opposer  sous  main  au  voyage  da 
Grand-Lama  à  Pékin  ,  où  Cang'hi  Tavait 
appelé  ,  et  le  Dalay-Lama  étant  niort ,  il 

(i)  Le  Leao-tong  e^i  une  Province  de  Tarfarie  ,  hors 
de  la  grande  muraille  ^  elle  est  aujourd'hui  annexée  à  la 
Chine. 

(2)  Ce  tribut  consiste  ordiuaireraenl  en  statues  de  Fo  , 
d'or  ou  de  cuivre  ;  en  odeurs  ,  en  ambre  et  corail  ,  eu 
quelques  pierres  précieuses,  eu  étoffes  de  lame  ,  et  eu 
laines  d'épées.  Les  Empereurs  ont  aussi  exigé  du  Valaj- 
Lama  un  certain  nombre  de  vases  ou  petilps  cruches 
pleines  de  l'eau  du  Gange  ^  et  depuis  les  dernières  années 
4e  Cang-hi^  l'Empereur  a  toujours  de  celte  eau  dan»  \% 
f  «Uis  et  dans  sçs  vovages. 
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tint  cette  mort  si  secrète  qu'il  vint  h  bout 
de  la  cacher  à  l'Empereur.  Mais  enfin  en 
l'I/oS  ses  crimes  furent  découverts  ;  Latsa- 
han ,  petit-fils  de  Kouche-han  ,  et  Prince 
des  Ëleuthes ,  qui  était  resté  dans  le  Xhibet 
pour  la  sûreté  du  Dalay-Lama  ,  fit  mourir 
le  Typa;  et  l'Empereur  ayant  appris  h  cette 
occasion  les  perfidies  de  ce  Ministre ,  récom- 
pensa Latsa-han ,  envoya  des  Grands  de  sa 
Cour  au  Thibet ,  pour  le  gouverner  conjoin- 
tement avec  le  Prince  des  Eleuthes  ,  et 
nomma  xm  Dalay-Lama ,  f^ui  fut  le  sixième 
de  ce  titre. 

En  1714  le  Tc/io/î^-A-ar  fit  une  irruption 
dansleThibet.Ge  mot  T chong-kar  eslXe  titre 
du  principal  Roi  des  Eleuthes:  c'est  un  mot 
Tartare-Mongou  ,  qui  veut  dire  la  main, 
orientale ,  parce  que  Tchong  ou  Giong  si- 
gnifie orient ,  et  Kar  signifie  main.  C'était 
en  effet  la  coutume  des  anciens  Princes  Tar- 
tares  de  diviser  leurs  familles  et  leurs  armées > 
en  partie  du  l'orient,  et  en  partie  de  l'occi- 
dent qu'oii  nomme  Parountale  ;  et  le  plus 
illustre  titre  éuit  celui  de  la  main  d'orient , 
ou  de  l'aile  orientale.  Au-reste ,  le  Tchong" 
kar  a  un  vaste  domaine  :  il  est  maître  de  tous 
les  Pays  qui  sont  entre  le  Coconor,  le  Thi- 
bet ,  Casghar  ,  quelques  Pays  h  l'ouest  de 
Casghar  et  les  limites  de  la  Sibérie.  Il  suit 
la  Religion  de  iPo;  mais  ses  sujets  des  pays 
à^Isghen ,  Acson ,  Casghar ,  Turphan ,  sont 
presque  tous  Mahométans.  Du  temps  de 
l'Empereur  Cang-hi ,  le  Tsong-kar  se  disait 
de  la  branche  Mogole  des  Princes  dont  Ta- 
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merlan  descendait.  Celui  qui  régnait  tout 
récemment  (  v.n  1754  ),  prétendait  être  le 
vrai  héritier  des  Princes  Tarlares  de  Test  et 
de  l'ouest  ;  et  Ton  croit  voir  en  efiet  qu'il 
était  véritablement  un  des  descendans  de 
Tching'his-han  ou  Gingis'han, 

Quoi  qu'il  en  soit,  I3  Tchong-kar ,  qui 
fit  dans  le  Thihet  l'invasion  dont  nous  par- 
lons ,  se  nommait  Tse^ouan^arraptan,  Il 
entra  dans  ce  Royaume  avec  une  puissante 
armée  ,  et  y  fit  de  grands  ravages.  Latsa^ 
han ,  qui  voulut  s'opposer  k  ses  efforts  ,  fut 
tué  ,  et  la  grande  Pagode  de  Poutala  fut 
presque  réduite  en  cendres.  Le  Tchong^kar 
emporta  de  cette  Pagode,  et  de  toutes  celles 
du  Pays,  des  richesses  immenses  en  or,  ar- 
gent, cuivre,  pierreries,  étoffes,  etc.  (i)  IL 
fit  faire  en  plusieurs  endroits  main  basse  sur 
un  grand  nombre  de  Lamas  et  sur  beaucoup 
d'Ëieuthes  ,  qui  avaient  pris  le  parti  des 
Tar tares  Man-tcheoux,  Il  prétendait  être 
seul  le  vrai  Roi  du  Thibet ,  et  voulait  que 


(i)  Depuis  ce  désastre ,  l'Empereur  Catig-hi ,  plusieurs 
Princes  ses  fils ,  et  plusieurs  Grauils  de  la  (Tour  de  Pékin , 
ont  fourni  de  grandes  sommes  d'argent  pour  remettre 
Poutala  et  quelques  autres  Monastères  de  ^'jamas  dans 
leur  aucien  £tat.  Les  Princes  Tartares  Mongous ,  fort 
dévoués  au  Dalaj-hama  ,  les  Princes  Ëleuthtes  de  Co- 
conor ,  ^ui  sont  ses  tributaires ,  des  Seigneurs  Tartares  et 
Thibétams  ,  d'autres  Monastères  de  Lamas ,  dans  le 
Thibet  et  dans  la  Tartarie  ,  donnèrent  des  êommes  con- 
sidérables. Les  Princes  Eleulhes  qui  sont  vers  le  nord  de 
la  mer  Caspienne  (  on  les  appelle  Calmouos)  envoyèiout 
aussi  de  grands  secours,  du  sorte  que  Poutala  est  au- 
jourd'hui un  Monastère  plus  beau  et  plus  riche  qvi'il 
»'était  auparavant. 
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les  Lamas  n'eussent ,  comme  autrefois ,  au- 
cune autorité  sur  les  Peuples ,  et  fussent  dans 
leurs  Monastères  uniquement  occupés  à  ré- 
citer des  prières  et  à  visiter  les  malades. 

Les  Lamas  prirent  donc  la  fuite  et  se  dis- 
persèrent de  tous  côtés.  Le  Dalay-Lama 
eut  recours  à  l'Empereur  Cang-hi ,  et  se  mit 
sous  sa  protection.  Ce  Monarque  était  alors 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son 
règne.  Les  Princes  Elcuthes  le  prièrent  aussi 
de  les  secourir,  et  de  le  faire  d'autant  plus 
promptement ,  que  le  Tchong-kar  avait  des 
partisans  secrets  dans  le  Tliibet  et  dans  le 
pays  de  Coconor.  Cang-hi  ne  se  refusa  point 
h  leurs  vives  instances.  Il  assembla  sur-^le- 
champ  un  grand  nombre  de  troupes,  com- 
posées de  Tartares  Mongous ,  de  Tartares 
Eleuihes  de  Coconor ,  de  Tartares  Man- 
tcheoux  et  de  Soldats  Chinois.  Il  choisit 
d'anciens  OfHciers  expérimentés  ,  Chinois 
et  Tartares  4  et  mit  h  leur  tête  un  de  ses  fils 
et  un  de  ses  petits-fils.  L'armée  se  rendit 
dans  le  pays  de  Coconor ,  en  chassa  celle  du 
Tchong-kar ,  entra  en  grande  partie  dans 
le  Tbibet ,  tandis  qu'un  autre  corps  de  trou- 
pes Chinoises  y  pénétra  par  la  province  de 
Sse-tchouen.  On  remit  le  Dalay-Lama  et 
les  autres  Lamas  dans  leurs  Pagodes.  Ce  qui 
restait*  des  troupes  du  Tchong-kar  se  sauva 
par  les  défilés  des  montagnes ,  et  le  Thibet 
fut  remis  en  paix  sous  la  protection  de  l'Em- 
pereur. Ce  Prince  ordonna  h  quelques  Sei- 
gneurs Tartares  de  rester  h  Lassa  et  dans 
le  p^ys  de  Coconor ,  pour  gouverner  en  son 
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nom  et  pour  veiiitit'  lur  l«i  démarclies  du 
Tchong-kar, 

V'ong'tching  f  ùU  et  luccesseur  de  Cang^ 
hi ,  entra  dan*  iti  vu^i ,  et  eut  soin  d'entre- 
tenir de  boniitm  Af  ttiécA  pour  s'opposer  ,  en 
cas  de  besoin ,  aux  courses  des  troupes  de 
ce  Roi  des  El^ullii^f,  Cependant,  en  i<}27  , 
quelques  Seignt'uri  dans  le  Thibet  se  révol- 
tèient.  Un  d'eux  §6  déclara  Gouverneur  du 
Pays^  commit  de  grands  désordres  ,  et  fit 
mourir  un  Prince  Tartare  du  quatrième  or- 
dre, que  V'Ong'tGhln^  Wê\i  nommé  Géné- 
ral et  Gouverneur  du  Thîbet  j  mai*  cette 
révolte  n'eut  po»  de  0uite  \  et  l'Empereur  au- 
jourd'hui régnant  (  Kim4ong  )  pourvut  suf- 
fisamment \x  tout ,  en  élevant ,  Tan  1739,  à 
la  qualité  de  Prince  du  second  ordre  celui 
que  l'Empereur  *on  père  avait  nommé  vice- 
Koi  du  Thibet,  et  qui  avait  en  effet  tous  les 
talens  nécessaires  poui'  bien  gouverner. 

La  tranquillité  parAisialt  parfaitement  ré- 
tablie ,  lorsque  de  plu»  (^rtinds  évènemens 
ont  ébranlé  cette  extrémité  de  l'Asie ,  et  ont 
donné  occasion  li  TËmpereur  de  détruire  le 
Royaume  des  Eleutbei ,  et  d'en  faire  une 
Province  de  la  Chine.  Le  récit  que  je  vais 
faire  do  cette  importante  révolution  ,  sera 
tiré  d'une  lettre  du  Père  Amyot ,  Jésuite , 
Missionnaire  h  Pékin ,  datée  du  a  Juin  1 760. 

Un  usurpateur,  nommé  Taoua-tsi,  s'était 
emparé  du  Trône  du  Tchong'krr,  Son  con- 
current Amourmnn  ,  qui  prétendait  que 
celle  Couronne  lui  appartenait  de  droit,  avait 
imploré  le  sccouri  de  l'Empereur  ,  et  après 
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la  défaite  et  la  prise  de  son  ennemi  ,  il  se 
flattait  que  la  Cour  de  Pékin  continuerait  à 
lui  fournir  des  troupes  ,  pour  achever  de 
réduire  ceuK  des  Eleuthes  qui  lui  étaienS 
encore  opposés.  Il  aurait  dû  mieux  connaître 
la  politique  de  cette  Cour ,  et  rappeler  h  sa 
mémoire  la  manière  dont  les  Tartares  ^/n/z- 
teheoux  se  rendirent  maîtres  de  la  Chine  , 
lorsqu'au  commencement  du  siècle  passé  on 
les  y  appela  comme  troupes  auxiliaires.  II 
fut  assez  imprudent  pour  ne  pas  profiter  de 
cet  exemple  :  aussi  la  protection  qu'il  avait 
demandée  lui  devint-elle  funeste. 

A  la  première  nouvelle  qu'on  eut  à  la  Cour 
de  Pékin  des  projets  à!Amoursana ,  l'Ëm- 
.  péreur  le  manda  sous  le  spécieux  prétexte 
de  le  récompenser  par  des  titres  d'honneur 
plus  considérables  que  ceux  dont  il  l'avait 
déjà  décoré.  Amoursana  ,  de  son  côté ,  se 
défiant  de  ces  magnifiques  promesses ,  cher- 
cha par  divers  artifices  à  éluder  un  voyage 
qu'il  redoutait  \  mais  comme  les  ordres  qu'il 
recevait  étaient  pressans ,  et  qu'on  les  lui 
intimait  coup  sur  coup  ,  il  se  déclara  enfin 
>  ouvertement ,  et  répondit  que  son  parti  était 
pris,  qu'il  n'irait  pas  à  la  Cour ,  et  qu'il  re- 
nonçait à  tous  les  avantages  qu'il  pouvait 
espérer  de  son  alliance  avec  la  Chine.  Il 
conclut  en  renvoyant  les  sceaux  dont  il 
était  dépositaire  comme  Général  d'armée  de 
l'Empire. 

L'Empereur,  quoiqu'^mou/vana  lui  fut 
suspect ,  ne  s'était  pas  attendu  h.  une  déso- 
béissance si  formelle  et  si  audacieuse ,  pour 
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ne  servir  de  son  expression  ;  mais  il  n'était 
plus  temps  de  prendre  des  mesures  pour  faire 
arrêter  le  rebelle.  Ce  Prince  Ëleutne  était  à 
la  tête  d'une  armée  plus  considérable  que 
celle  de  l'Empereur  ;  d*ailleurs ,  il  était  dans 
un  Pays  dont  les  habitans  lui  étaient  en  par- 
tie dévoués.  Il  eût  été  dangereux  d'entre- 
prendre de  l'enlever  ou  de  le  combattre  à 
force  ouverte  ;  aussi  nechercha-t-on  d'abord 
qu'à  l'amuser.  Ce  n'étaient  que  propositions 
et  offres  avantageuses  ;  on  gagnait  du  temps , 
et  les  troupes  qu'on  envoyait  de  difTérens  en- 
droits s'avançaient  insensiblement.  Amours 
sana  aperçut  trop  tard  le  danger.  Il  chercha 
donc  son  salut  dans  une  prompte  fuite  ;  peu 
des  siens  le  suivirent  :  enfin  après  avoir  erré 
comme  un  vagabond  pendant  près  de  deux 
ans ,  il  mourut  sur  les  frontières  de  Moscovie. 
Dès  qne  l'Empereur  eut  appris  k\jûl  Amour- 
sana  s'ét  jit  réfugié  chez  les  Moscovites ,  il 
le  leur  fit  demander.  Il  prétendait  qu'en  vertu 
d'un  article  du  traité  de  paix  entre  les  deux 
JSmpires ,  par  lequel  les  deux  Puissances  se 
sont  engagées  à  se  remettre  mutuellement 
les  fugitifs  ,  les  Russes  devaient  lui  livrer 
Amoursana ,  qu'il  regardait  comme  un  su- 
jet fugitif  et  rebelle  ;  mais  les  Moscovites  , 
soit  qu'ils  ne  pensassent  pas  comme  l'Empe- 
reur au  sujet  du  Prince  Ëleuthe ,  soit  qu'ils 
ignorassent  véritablement  le  lieu  de  sa  re- 
traite ,  ne  satisfirent  point  les  Chinois  sur 
cet  article.  A  la  fin  on  apprit  sa  mort ,  et 
l'on  sut  certainement  que  la  petite  vérole 
l'avait  enlevé  de  ce  monde.  Alors  les  Mos- 
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covites  se  firent  un  devoir  d'annoncer  cette 
nouvelle  aux  Chinois  ,  et  afin  qu'on  ne  put 
pas  la  révoquer  en  doute  ,  ils  exhibèrent  le 
cadavre  devant  les  principaux  OiHciers  qui 
gardent  les  frontières  de  la  Chine. 

Tant  (\vC Amoursana  fut  en  vie  ,  l'Empe- 
reur ne  put  lui  faire  subir  la  peine  de  son 
crime  de  félonie  ;  il  voulut  l'en  punir  après 
sa  mort.  Il  ordonna  h  celui  de  ses  Tribu- 
naux qui  est  chargé  des  affaires  étrangères  , 
d'écrire  au  Sénat  de  Russie  pour  répéter  le 
corps  du  rebelle,  et  de  lui  marquer  que  cette 
demande  était  fondée  sur  une  coutume  de 
l'Empire,  qui  veut  que  pour  l'exemple  on 
fasse  subir  aux  morts  les  mêmes  peines  qu'ils 
subiraient  s'iU  étaient  vivans ,  lorsqu'ils  sont 
coupables  de  félonie  ou  de  rébellion.  Les 
Moscovites  afTectèrentpendautquelque  temps 
de  ne  point  répoudre  sur  cet  article  ;  mais 
enfin ,  comme  ils  se  virent  pressés  ,  et  qu'on 
les  menaçait  d'u  *"  rupture ,  ils  dirent  d'abord 
que  le  cadavre  -tait  pourri  ;  on  leur  répli- 
qua que  les  ossemens  ne  l'étaient  point ,  et 
on  demanda  qu'ils  fussent  livrés  :  ils  répon- 
dirent que  ce  n'était  pas  chez  eux  l'usage 
de  déterrer  les  morts  ,  et  que  d'ailleurs  ils 
ignoraient  dans  quel  endroit  on  avait  inhumé 
un  cadavre  qui  ne  les  intéressait  nullement. 

Cependant  tous  les  Tarlares  n'avaient  pas 
abandonné  le  parti  à' Amoursana,  Deux 
Priàices  Mahométans  ,  dont  l'un  s'appelait 
le  Grand'Hotchom  ,  et  l'autre  \e  Pe lit-Ilot- 
c/^om, s'étaient  ouvertement  déclarés  pour  lui 
lorsqu'il  vivait  encore  ',  et  comme  ils  avaient 
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pris  les  armes  en  sa  faveur ,  et  quMIs  avaient 
tendu  aux  troupes  Chinoises  bien  des  pièges 
qui  ne  furent  pas  tous  évités ,  l'Empereur 
résolut  de  leur  faire  la  guerre  dans  les  for- 
mes ,  pour  faire  de  leurs  Etats  une  nouvelle 
Province  de  la  Chine.  Malgré  Téloignement 
des  lieux ,  l'armée  se  mit  en  marche  avec  la 
plusgrandeardeur',maisellc  n'arriva  qu'après 
avoir  passé  par  les  plus  rudes  épreuves ,  et 
avoir  laissé  en  chemin  plus  de  la  moitié  de 
ceux  qui  la  composaient  ^  dont  les  uns  étaient 
morts  de  fatigue  ,  et  les  autres  de  faim  et 
de  misère. 

Le  Général  Tchao-hoei  s'étant  approché 
A'Ir^uen  (  ou  lierhin  )  fit  sommer  les  habi- 
tans  de  se  rendre.  Les  d^ux  Hotvhom  prirent 
[la  fuite  avec  tous  ceux  (!|[ui  voulurent  bien 
lies  suivre.  Ceux  qui  restèrent  dans  la  Ville 
fen  ouvrirent  les  portes  ,  et  invitèrent  le  Gé- 
'néral  ennemi  h  en  venir  prendre  possession 
au  nom  de  l'Empereur.  Tchao-hoei  leur  ré- 
pondit qu'il  se  rendrait  h  Irguen  pour  y  dis^ 
tribuer  des  grâces  et  les  combler  de  bien- 
faits ;  qu'il  ne  changerait  rien  h  leurs  cou- 
tumes ,  et  qu'il  ne  les  obligerait  point  à 
changer  d^  bonnet,  c'est-à-dire  ,  à  quitter 
le  turban  ;  car  ces  Tartares  sont  Mahométans. 
En  effet,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  peut  dicter ,  il  fit  son 
entrée  triomphante.  Il  défendit  h  ses  Soldats 
tout  acte  d'hostilité  ;  il  leur  ordonna  de  payer 
tout  ce  qu'ils  achèteraient  des  Mahométans  »  ' 
et  leur  promit  de  les  dédommager  abondam- 
ment dans  la  suite.  Il  fut  exactement  obéiw 
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TcliaO'hoei  ^après  avoir  donné  ses  ordres 
à  Irguen  pour  la  sûreté  de  cette  place  ,  se 
transporta  h  Casghar  (  ou  Hashar  ).  Cette 
Ville  se  rendit  à  discrétion  ,  et  n*en  fut  pas 
pour  cela  plus  maltraitée  par  le  vainqueur. 
Tout  s'y  passa  avec  un  ordre  et  une  tianquli- 
lité  dont  nous  serions  peut-être  en  peine  de 
trouver  des  exemples  dans  l'Europe.  Tchao^ 
hoei  rendit  compte  à  l'Empereur  de  l'état 
où  il  avait  trouvé  les  Villes  dont  il  s'était 
rendu  maître  ,  et  des  dispositions  qu'il  avait 
cru  devoir  y  faire.  Le  Père  Aniyot  ajoute 
ici  le  précis  de  la  lettre  de  cet  habile  Géné- 
ral. Elle  fut  d'abord  communiquée  aux  prin- 
cipaux Oiïîciers  des  Bannières ,  et  un  d'entre 
eux  a  bien  voulu  en  donner  une  copie  fidèle 
à  ce  zélé  Missionnaire. 

C«  qui  rend  cette  lettre  véritablement  cu- 
rieuse et  instructive ,  c'est  qu'elle  donne  une 
idée  juste  de  la  manière  dont  les  Tartares 
MaU'U-heoux  terminent  leurs  expéditions 
militaires ,  et  fait  connaître  en  même-temps 
quel  est  l'esprit  d'ordre  et  de  détail  qui  ac- 
compagne cette  Nation  dans  tout  ce  qu'elle 
entreprend.  Elle  nousapprendd'ailleursl'état 
actuel  d'un  Pays  q.ui  est  fort  déchu  de  ce 
qu'il  était  autrefois.  Car^  ù  en  croire  l'au- 
teur des  remarques  qui  sont  h  la  suite  de 
l'histoire  généalogique  des  Tartares  ,  le 
Royaume  de  Casghar  était  encore  ,  sur  la 
fin  du  siècle  passé ,  un  Royaume  riche ,  très- 
commerçant  ,  fertile  et  fort  peuplé.  Il  avait 
cent  soixante  lieues  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur ,  et  cent  dans  sa  plus  grande  largeur. 
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Aujourd'hui  ,  retendue  du  Pays  qui  vient 
d'être  conquis  par  les  Tartares  Chinois  sous 
la  conduite  de  Tchao-hoei  ,  est  encore  plus 
grande,  puisqu'elle  est  de  plus  de  deux  mille 
lis  Chinois  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  sa 
fertilité,  son  commerce  et  ses  richesses  soient 
dans  le  même  état  qu'auparavant.  Lorsque 
les  deux  Missionnaires  Portugais  que  l'Em- 
pereur y  a  envoyés  pour  en  dresser  la  carte 
seront  de  retour ,  on  pourra  obtenir  d'eux  ce 
morceau  de  géographie  qui  ne  peut  être  que 
fort  intéressant  pour  les  connaisseurs. 

Venons  à  la  lettre  de  J'c/tao-Zioci  à  l'Empe- 
reur. 

«  Les  Hotchom  ,  dit  ce  Général ,  ayant 
»  appris  que  les  troupes  de  Votre  Majesté 
»  allaient  droit  a  eux ,  ne  s'amusèrent  point 
»  à  vouloir  se  fortifier  à  Hashar,  A  la  pre- 
»  mière  nouvelle  qu'ils  eurent  que  nous 
)>  n'étions  pas  éloignés  ,  ils  abandonnèrent 
»  leur  patrie ,  et  se  traînèrent  de  caverne 
»  en  caverne  avec  leur  famille  et  le  peu  de 
)>  monde  qu'ils  avaient  à  leur  suite.  Les  ha- 
»  bilans  de  Hashar ^  comme  ceuxd'/erArtm , 
»  se  reudirent  à  nous  avec  de  grandes  dé- 
»  monstrations  de  joie.  J'entrai  dans  la  Ville 
»  par  une  porte  et  j'en  sortis  par  une  autre» 
»  Les  Peuples  me  comblèrent  d'honneurs. 
»  Rangés  sur  deux  lignes  dans  toutes  les 
i»  rues  où  je  devais  passer  ,  ils  étaient  à  ge- 
1»  noux  et  restèrent  dans  cette  posture  tout 
1»  le  temps  de  mon  passage.  Je  leur  adressais 
I»  de  temps-en-temps  quelques  paroles  d'en- 
»  couragemeut  et  de  consolation,  et  je  ta- 
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p  chai  de  leur  faire  envisager  le  grand  bon» 
»  heur  dont  ils  allaient  jouir  désormais,  s'ils 
»  persistaient  à  être  fidèles  sujets  de  Votre 
»   Majesté. 

»  Votre  Majesté  attend  sans  doute  de  moi 
»  une  notice  détaillée  de  tous  les  Pays  qu'elle 
»  vient  de  conquérir.  Je  vais  la  satisfaire  de 
»  mon  mieux ,  en  attendant  que  des  hommes 
j)  plus  habiles  que  moi  s'acquittent  de  ce 
»   devoir. 

«  Outre  les  Villes  principales  de  ce  Can- 
»  ton  Mahométan  ,  qui  sont  Hashar  et 
H  lerkhn  {i) ,  nous  sommes  encore  maitres 
»  de  dix-sept  Villes,  tant  grandes  que  peti- 
»  tes  ,  et  de  seize  mille  tant  Villages  que 
»  Hameaux.  Dans  tout  ce  District  de  Cas^ 
»  ghar,  il  peut  y  avoir  en  tout  cinquante  à 
»  soixante  mille  familles.  J'ai  fait  examiner , 
»  et  j'ai  examiné  moi-même  ,  avec  tout  le 
»  soin  9  l'attention  et  l'exactitude  dont  je 
»  suis  capable ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  CaS' 
»  ghar  y  et  j'ai  trouvé  que  cette  Ville  était 
y)  à  l'ouest  un  peu  au  nord  de  Pékin  (2) , 


(i)  Les  h  dans  le  mot  Hashar  ,  et  en  général  dans 
tous  les  mots  Chinois  ou  Tartares  Man-tcheoiix  ,  se  pro- 
noncent d'une  manière  aspirée  et  forte.  Oetle  Ville  est 
appelée  indifféremment  Chaghar^  Caschgar^  Kaskghar^ 
et  par  les  IVlan-tcheoux  Hasheier  :  de  même  ({u'Jrguen 
est  appelé  tantôt  YarJcan  ,  tantôt  lerguen  ,  et  par  les 
Mau>tcheonx  lerkim. 

(2^  Le  Général  Chinois  se  trompe  en  plaçant  Casghar 
un  peu  au  nord  de  Pékin  ;  car  dans  nue  lettre  ((ue  let 
Pères  dr  Rocha  et  Ëspinha  ont  écrite  de  Casghar  même , 
en  date  du  26  Novembre  17^9 ,  ils  disent  que  par  leurs 
observations  il  est  cerlain  que  la  latitude  de  cette  Ville 
est  de  39  degrés  35  minutes  \  or  celle  de  Fekiu  étant  de 


» 
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éloignée  de  Sou-tcheou  (i)  ,  ou  ,  pour 
»  mieux  dire  ,  de  Kia-yu-koan  d'environ 
M  six  mille  lis.  Cas^har  a  un  peu  plus  de 
))  dix  lis  de  circuit ,  mais  il  n*est  pais  peu- 
»  plé  à  proportion  de  sa  grandeur.  Dans  le 
»  dénombrement  que  j'ai  fait  faire  de  ses 
))  liabitans  ,  il  ne  s'est  trouvé  que  deux  mille 
)}   cinq  cens  familles. 

»  A  l'est  de  Casgharsoni  Oucheiet  jihsou, 
»  Entre  Casghar  et  Aksou  il  y  a  trois  Villes 
»  et  deux  gros  Villages.  Les  Villes  sont  Pai-' 
»  sou'pa'hot'chel ,  Poi-inke  et  Entorche. 
»  Lenombred'liabitans,  tant  des  trois  Villes 
)>  que  des  Villages ,  ne  monte  en  tout  qu'à  six 
»  mille  familles  ou  environ. 

»  A  l'ouest  de  Casgliar  est  jintchiien, 
».  Entre  les  deux  il  y  a  aussi  trois  Villes  et 
»  deux  Villages  considérables.  La  première 
M  s'appelle  Paha-Ertouche  ,  l'autre  Opil , 
M  et  la  troisième  Tajeme-lik.  Le  nombre 
»  des  habitans  pris  ensemble  monte  à  envi- 
»  ron  deux  mille  deux  cens  familles. 

Casghar  est  au  nord  à^Jerkim.  Entre 


)) 


39  degrés  35  minutes  à-peu-près ,  il  en  résulte  que  c'est 
Pékin  qui  est  un  peu  au  nord  de  Casghar»  Us  disent 
aussi  que  la  longitude  de  Casgfiar  est  six  degrés  et  quel- 
ques minutes  plus  ouest  qu'elle  n'est  marquée  dans  la 
livre  du  Père  Duhalde. 

lies  mêmes  Missionnaires  placent  lerkim  ou  Irguen 
sous  la  latitude  de  38  degrés  2  \  minutes  j  c'est  ainsi  qu'ils 
l'assurent  dans  une  lettre  écrite  di  Irguen  m^me  ,  datéo 
du  8  Décembre  1759.  Us  placent  ^ksou  à  \\  degrés  g 
minutes  de  latitude  ,  et  Koutche  à  4»  degrés  3^  minutes: 
ils  ne  disent  rien  de  leur  longitude. 

(x)  Sou-tcheou  est ,  par  la  latitude ,  de  89  degrés  45 
miiiutes  4o  «ecoudee.  rt  ,# -* ru-^ <*r'"V  •  v»  Lw  - 
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»  Tun  et  l'autre  il  y  a  deux  Villes  et  deux 
»  Villages.  Le  nombre  de  leurs  habitans 
»  pris  ensemble  est  à-peu -près  de  quatre 
»   mille  quatre  cens  familles. 

»  An  norà  de  Casghar  sonl  les  Pourouths 
»  et  quelques  autres  peuples  semblables. 
ï>  "Enire  les  Ppurouths  et  Cia^^^ar  est  la  ville 
»  à'Arkoui ,  et  un  Village.  Le  nombre  de 
»  leurs  habitans  ne  va  guères  au-delà  de 
»   huit  cens  familles. 

»  Tout  supputé  ,  le  nombre  de  familles 
»  dépendantes  de  Casghar  est  de  seize  mille , 
^  »  ce  que  j*ai  évalué  à  cent  mille  bouches  , 
»  comme  il  est  constaté  par  les  registres  pu- 
»  blics  que  j*ai  fait  examiner.  Quant  à  la 
»  police  et  au  gouvernement  particulier  de 
»  ces  Mahométans ,  je  dirai  à  Votre  Majesté 
»  ce  que  j*ai  trouvé  d'établi  parmi  eux  ,  et 
»  je  lui  ferai  part  en  même-temps  des  dis- 
»  positions  que  j'ai  cru  devoir  faire  eu  égard 
»  aux  circonstances.  .  .  .  ». 

(  Ici  TchaO'hoei  fait  l'énùmération  des 
magistratures  et  des  offices  municipaux  de 
Casghar,  et  des  personnes  qu'il  a  nommées 

four  remplir  tous  ces  postes  au  nom  et  sous 
autorité  de  l'JSmpereur).  Il  continue  ainsi: 
Ci  Après  avoir  pourvu  à  tous  les  règlemens 
»  nécessaires  pour  faire  observer  le  bon  or- 
»  dre  ,  j'ai  examiné  avec  soin  ce  qui  pouvait 
»  revenir  à  Votre  Majesté  pour  le  tribut 
1  annuel.  J'ai  trouvé  que  lorsque  Kaldan- 
»  Tsereng  régnait  sur  ces  Mahométans  ,  le 
»  tribut  que  ceux  de  Casghar  étaient  obligés 
»  de  lui  payer  ^  montait  à  67000  tenke;  que 

»  ce 
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»  ce  mcmc  Prince  recevait  encore  poar  tii- 

»  but  des  terres  de  la  dé])endance  de  celte 

»  Ville  4^898   pathmn  de  grains  j    i4^i3 

»  tcharak de  cotou  ;  .i65  Uliarak  de  safran. 

»   Je  viens  d'employer  bien  des  termes 

»  inconnus  h  Votre  Majesté  ;  en  voici  l'ex- 

»  plication.  htC  pathma  est  une  mesure  qui 

»  équivaut  à  4^  de  nos  theou  ou  boisseaux. 

)•>  Le  tcharak  est  un  poids  qui  équivaut  à 

»  dix  de  nos  livres  Chinoises.  Le  tenke  est 

»  une  pièce  de  monnaie  de  la  valeur  d'un 

»  de  nos  tnèls  (i)  d'argent.  Un  kalabour  est 

»  une  mesure  qui  équivaut  ù  cinq  de  nos 

»  boisseaux.                             î 

»   Outre  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  y  a 

ï)  encore  le  tribut  des  Kosaks  et  des  TttiO" 

»  kohnches.  Ces  deux  Nations  sont  obligées 

»  dedonnercliaqueannéelasommede26ooo 

»  tcnke.  Elles  s'accordent  entre  elles  pour 

»  cela.  Une  année  ce  seront  les  Kosaks  i\ixv 

»  fouuniront  toute  la  somme  ^  et  une  autre 

»  année  la  môme  somme  sera  fournie  par 

w  les  Z'c/zo/fo&ac/zej.  Le  corps  des  Marchands 

»  et  de  ceux  qui  trafiquent  en  bestiaux  ,  pro- 

»  visions  et  autres  choses,  paient  un  tribut 

j>  particulier  de  20000  tenke  par  an.  Ils  doi- 

»  ventoutre  cela  quatre  pièces  de  tapis,  quatre 

M  pièces  d'une espècedepetitvelours,  vingt- 

»  six  pièces  tant  en  panne  qu'en  aulresétof- 

»  fes ,  et  vingt-six  pièces  de  feutre  ,  dont 


(i)  Un  taël  vaut  une  once  d'argent ,  et  cette  once  ,  \ 
la  Chine ,  répond  à  7  livres  10  bous  de  notre  uioauai* 
pré^pnte. 
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»  les  Lamas  et  les  Moscovites  se  servent  pour 

»   se  faire  des  coiffures. 

»  Les  Eleuthes  établis  h  Casghar,  outr-e 
»  les  droits  ordinaires  qu'ils  paient  comme 
»  les  autres ,  sont  obligés  de  donner  dix  on- 
»  ces  d'or  ,  de  dix  eu  dix  familles.  Ceux 
»  qui  ont  des  jardins  ou  des  vignes  ,  sont 
»  obligés  de  donner  des  raisins  secs ,  de  l'es- 
»  pèce  de  ceux  dont  la  couleur  est  enlre  le 
»  jaune  et  le  bleu.  Leur  taxe  est  de  mille 
»   livres  de  sept  en  sept  jardins  ou  vignobles. 

»  Ce  qui  fait  proprement  le  corps  des 
»  Marcliands ,  donne  séparément  et  indé- 
))  pendamment  des  autres  tributs  ,  cinq  cens 
i)  livres  de  cuivre  rouge  chaque  année.  Ceu?t 
*))  qui  vont  faire  le  commerce  h  Oiientoustan 
»  ou  en  Moscovie ,  doivent  donner  h  leur 
))  retour  un  dixième  de  leur  profit.  Quant 
))  aux  Marchands  étrangers  qui  viennent 
»  commercer  à  Casghar ,  ils  ne  donnent 
»  qu'un  vingtième  de  leur  gain.  Tel  est 
»  l'usage  que  j'ai  trouvé  établi.  Mais  il  ar- 
»  rive  rarement  que  tous  ces  droits  soient 
»  exactement  payés.  Les  babiUins  de. cette 
))  Ville  sont  eu  plus  petit  nombre  ,  et  beau- 
))  coup  plus  pauvres  qu'ils  ne  l'étaient  du 
M  temps  de  Kaldaii'  Tsereng.  Je  prie  Votre 
»  Majesté  d'avoir  compassion  de  ces  Peuples 
»  que  les  malheurs  des  temps  ne  rendent 
»  que  trop  à  plaindre.  Le  terroir  de  ce  Paysr 
))  ci  n'est  pas  des  meilleurs.  Les  bonnes  an- 
»  nées  on  recueille  sept  ou  huit  pour  un  ; 
»  les  anné<;s  communes  ,  seulement  quatre 
»   ou  cinq  j  et  les  mauvaises  années  ,  deux 
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»  OU  trois  tout  nu  plus.  J'ai  donne  h  culli- 

»  ver  les  terns  des  relxdics  ,  u  (condition 

i)  que  la  moitié  du  profit  rcvieiidnih  Votre 

»  Majesté. 

»  Il  est  encore  un  article  essentiel  h  ré- 

»  gler  dans  les  Villes  conquises  :  c'est  celui 

»  des  monnaies.  Il  me  parnit  qu'il  serait  à 

»  propos  d'en  faire  de  nouvelles.  Celles  qui 

»  sont  en  usage  à  lerkùn ,  Cani^har,  llolUn 

n  et  antres  Villes  voisines,  sont  de  cuivre 

»  et  du  poids  de  deux  de  nos  cachvs  (i).^ 

»  Sous  Kaldon-Tserevfj;  elles  av.n'cnt  d'un 

»  côté  le  nom  de  ce  Prince  ,  et  de  l'auiie 

))  quelques  caractères.  Cinquante  de  ces  piè- 

»  ces  valent  un  terikc.  Comme  le  cuivre  est 

»  rare  dans  ce  Pays  ,  il  sullira  do  faire  dix 

»  mille  tenhe  ,  c'êst-h-dire,  cinquante  mille 

»  pièces  de  monnaie  de  la  moindre  valeur, 

))  si  les  vieilles  espèces  ne  suiliseut  pas  [)our  , 

»  fournir  la  quantité  de  pièces  nécessaires 

»  pouri'usagejournalicretlepetit commerce 

))  intérieur  des  Villes  conquises  ;  nous  avons 

))  à  Ca.sghar  quelques  canons  (jui  sont  par- 

»  failcment  inutiles  :  il  n'y  a  qu'à  les  fon- 

))  dre  :  leur  poids  est  de  '7000  livres  j  nous 

M  en  retirerons  à-peu-près  cinq  cent  mille 

))  pièces  ;  avec  ces  précautions  tout  sera  dans 

»  l'ordre  ;  le  commerce  ne  sera  point  inter- 

»  rompu  ,   et  ces  Mahométans   ne  s'aper- 

»  cevronl  qu'ils  ont  chancre  de  maître  ,  que 


(i)  La  cache  ,  que  los  Cliiunis  nppnllpiit  xtictt ,  cr^t  la 
spuIp  monnaie  vôellc  qui  ait  cours.  Lllt:  u  iiii  Irou  cuii-é 
au  milieu. 
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n  par  lesnvantages  qu'ils  retireront  de  vivre 
»  désormais  sous  vos  Lois.  Il  me  semble  que 
»  dans  les  nouvelles  monnaies  on  pourrait 
»  mettre  d'un  côié  ces  quatre  caraclèi  es  Chi- 
»  nois  Kien-Long-  Toung-Pao ,  (  monnaie 
»  de  cuivre  sous  Kien-Long)  et  de  l'autre 
»  le  nom  de  Casghar  tiw  Man-tcheou  et  ea 
»   Ma  h  o  me  la  n. 

)i  Pour  tenir  dans  le  devoir  tous  les  Malio- 

»   métans ,  ij  serait  a  propos  de  mettre  ici , 

))   et  dans  les   Villes  voisines  ,  une  bonne 

I»   garnison  ;    et  par  rapport  aux  vivres  né- 

»   ccssaires  h  l'entretien  do    ces   troupes,  il 

)>   conviendrait  que  les  Mahométans  fussent 

»   obligés  de  les  fournir  eux-mêmes  au  prix 

»   courant.  Si  les  circonstances  me  délermi- 

»   ucnt  h  d'autres  règlemens,  j'aurai  soin  d'en 

»   informer  Votre  Majesté  ,  et  de  lui  deman- 

»   der  ses  ordres.  Je  partirai  dans  trois  jours 

»   pour  lerhim  ,  où  je  mettrai  les  cboses  sur 

»  le  m^me  pied  que  je  viens  de  les  éiablir 

»   ici  :  après  quoi  je  me  remettrai  en  mar- 

»  elle  pour  chercher  les  rebelles  et  les  com- 

»   battre. 

»  Du  camp ,  devant  Casghar^  le  11  dé  la 
yi  "j/lunedela  1^,"  année  de  Kien-Long  y  » 
(  c'est-à-dire,  le  i3  Septembre  1759.  ) 

Tel  est  le  précis  de  la  lettie  de  Jchao- 
/<oe/ à  l'Empereur.  Ce  Général  s'est  sur-tout 
signalé  dans  cette  guerre  par  l'art  des  res- 
sources. Il  s'est  trouvé  près  d'une  année  en- 
tière sans  chevaux  ,  sans  argent ,  sans  vivres, 
h  la  tête  de  3  ou  4<5o  hommes  seulement  , 
^dûiis  un  Pays  inconnu  ,  duvoué  à  l'ennemi , 


Ï»1cin  de  pl(^g(}«  ai  (ttif^^rmu  du  toute  part  pât- 
es troupef  imntiiilHii,  Il  a  su  se  soutenir  , 
se  défendre,  alUqu^r  m^me  jusqu'à  l'arrivée 
des  secours  qu'il  ftv<tit  demandés,  avec  les- 
quels il  a  [ncHé  ne»  GQn(\ukes  jusqu'à  Badad- 
chan.  A  son  axdnitdt),  Oiflciers  et  Soldats  , 
tous  se  sont  uonduluon  héros,  ou  peut-être 
en  désespériJ»  ;  mv  ^\',ê\,  ici  que  celte  inaKime  , 
ilfautvainorti  ou  moufir,  a  lieu  plus  que 
par  -  tout    nilhiuri.    SI    les    guerriers    qui 
sont  vaincus  nu  pi^riisent  point  par  le  fer  dû 
l'ennemi,  ils    p^i'iMHetU   par  la  main  d'utk 
bourreau.   On  n%  égHrd  ni  au  sang  ,  ni  au 
grade.  On  punit  l'Olïk'lor  comme  le  simple 
Soldat ,  et  lus  Olïlr^fui'A-généraux  comme  les 
subalternes  ;  c'cul-h-dlro   qu'on  punit  la 
faute  dans  lu  coupHhl»^  quel  qu'il   puisse 
eue.  Far-ha-Chan  ai  lianinga. ,  l'un  etl'autre 
des  premières  femilluA  de  l'Empire,  ont  été 
mis  à  mort ,    non  poui*  «voir  été  traîtres  à 
la  Patrie,  mais  suutuinuni  pour  n'avoir  pas 
rempli  leurs  umploi»  militaires  en  gens  de 
cœur.    Une  grAuo  qu«    l'I^mpereur  a    bien 
voulu  accorder  au  auinier  ,  c'est  de  lui  per- 
mettre de  s'étrangler  d«  ics  propres   mains. 
Lorsqu'on  nu  Stturaii  ptinir  In  faute  dans  hi 
personne  mômu  qui  l'a  commise,  on  la  pu-* 
nil  dans  ccllu  du  §Qi  enfan*) ,    s'il  en  a  ,   ou 
dans  celle  du  rustu  du  SA  famille. 

C'est  ce  qui  ust  arrivé  à  un  Oiricier  Solofi 
de  nation ,  lequel ,  main»  liordî  que  les  autres, 
passa  chez  l'ennemi ,  dl^s  qu'il  aperçut  qu'iï 
lui  était  impossiblu  d'éviter  autrement  là 
mort.  Il  était  d'uu  d^iacliement  qui  fut  eir« 
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veloppé  par  rarméc  ennemie.  Lui  excepté  , 
tous  ceux  qui  le  composaient  se  lirent  massa- 
crer plutôt  ([uecle  se  rendre  prisonniers, /!?om/' 
ne  pas  laisser  à  la  postérité  le  pernicieux 
exemple  de  s'étrè  soumis  volontairement 
aux  ennemis  de  l'Empire ,  pouvant  és^iter 
cette  infamie  par  une  glorieuse  mort.  Le 
Général  ayant  appris  la  lûcheté  de  cet  Of- 
ficier, envoya  promplement  dans  son  Pays 
des  Soldats  avec  ordre  de  se  saisir  de  sa  fa- 
mille et  de  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Ses 
biens  furent  confisques  j  ses  femmes  et  ses 
enfans  furent  faitsi  esclaves.  Les  garçons  fu- 
rent condamnés  à  faire  publiquement  une 
espèce  d'amende  honorable.  On  babilla  mi- 
litairement ces  malheureuses  victimes  de  la 
lâcheté  de  leur  père  :  on  leur  mit  une  flèche 
dans  chaque  oreille  ,  et  dans  cet  équipage  ou 
leur  fit  faire  le  tour  de  la  Ville. Celui  qui  les 
conduisait,  disait  de  lemps-en-temps  à  haute 
voix:  c'£^çt  ainsi  que  sont  traités  les  fils  il' un 
rebelle.  La  même  cérémonie  se  fit  dans  le 
camp  même  où  Ton  fit  ccuduire  les  préten- 
dus criminels.  '  •        - 

Après  que  tout  eut  été  réglé  à  Irgneni 
comme  à  Casghar^  les  troupes  qui  avaient 
pris  un  peu  de  repos,  se  remirent  en  mar- 
che pour  aller  h  la  poursuite  des  ennemis.  La 
partiede  l'armée  que  commandait  le  Lieute- 
nant-général Fonte  ^  se  distingua  par  sa 
diligence  et  par  l'avantage  qu'elle  eut  de 
rencontrer  et  de  vaincre  ceux  qu'elle  cb:::'- 
C'iiait.  Elle  alla  jusqu'à  hwuQAii Patakciian. 
C'est  la  Ville  que  uos  Géographes  appellent 
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JB/irlakshnn  ,  ou  Badacshan  dans  la  Butba- 
ric.Tly  eut  près  de  celle  Ville  une  action,  dans 
laquelle  les  troupes  Impériales  eurent  tout 
l'avanlage.  Les  Généraux  la  racontent  ainsi 
dansnnelelircqu'ilsécrivirentîirEînpcreur  : 
Le  Lieutenant -général   Fonte  ayant  ap- 
pris que  Hotchom  s'était  relire  du  cûlé  de 
Patakchan  ,  se  m  il  h  sa  poursuite  enfesanldes 
Tnnrches  forcées  de  plus  de  loo  lis  par  jour. 
II  rattt'iûinit  d'abord  près  i\! Altchouv  ^  et  le 
conihauil  ;  mais  les  ennemis  ayant  trouvé  le 
moyen  d'échapper,  il  ne  retira  pas  de  celle 
petite   action   tout    l'avantage    qu'il    aurait 
souliaîté.  Le  1 1  de  la  -^.Mune  ,  c'esl-à-dire, 
le  îi  Septembre  i-^Sç),  il  fut  averti  qu'aux  en- 
virons delà  montagne  qui  couvre Patakcîian^ 
on  avait  vu  grand  nombre  de   Mahométans 
qui  allaient  et  venaient,  ce  qui  fesail  con- 
clure que  Tennemi  était  cantonné  dans  la 
montagne  même  ;  en  conséquence ,  il  prit 
des  mesures  pour  y  aller  combattre  les  re- 
belles. Il  s'informa  d'un  PouroHt//,  qui 3'élaut 
établi  depuis  long-temps  dans  ce  Pays  ,  en 
savait  parfaitement  toute  la  carte ,  et  il  ap- 
prit de  lui  que  la  montagne  était  fort  haute  , 
très-escarpée  et  presqu'inaccessible  ;  qu'elle 
était  entre  deux  lacs;  que  celui  qui  était  en- 
deçî  s'appelait  Pom/o/ï^-âto/,  et  celui  d'au- 
delà   Isil'kol\  que   de    quelque  colé  qu'on 
voulût  aborder  la  montagne  ,   il  fallait  né- 
cessairement côtoyer  un    de  ces  lacs;  que 
d'ailleurs  les  sentiers  étaient  si  étroits  ,   que 
deux  hommes  à  cheval  pouvaient  à  peine  y 
passer  de  front.  . 
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La  difTicullé  ne  rebula  poinl  Fonte.  An 
coucher  du  soleil  il  fil  avancer  ses  gens  avec 
]e  moindre  bruit  qu'il  fut  possible  ,  et  il  se 
trouva  dans  la  montagne  quelques  heures 
après.  Il  fit  faire  halte,  et  ordonna  qu*on  fit 
une  décharge  générale  ,.  tant  des  fusils  que 
des  canons  >  lesquels  n'étaient  que  de  petites 
pièces  de  campagne  qu'un  mulet  peut  porte»:. 
Il  voulut ,  par  cet  artifice ,  épouvanter  les 
«nnOmis,  et  les  mettre  en  désordre.  Il  réussit 
au-delà  de  ses  espérances.  A  peine  la  dé;- 
charge  fut-elle  faite,  qu'on  entendit  au  loin 
les  cris  lamentables  des  femmes  et  des  en- 
fans  qui  demandaient  miséricorde.  Ces  cris 
firent  connaître  au  juste  l'endroit  où  Ton 
pouvait  trouver  l'ennemi.  Mais  pour  s'en 
mieux  assurer,  on  fit  faire  une  seconde  dé^ 
charge ,  et  Fonte  avançant  toujours  h  grands 
pas,  ordonna  à  tout  son  monde  de  pousser 
les  plus  grands  cris.  Enfin  ayant  atteint  les 
rebelles,  il  les  combattit  jusqu'au  lende- 
main. Le  carnage  ne  fut  pas  giand,  parce 
que  combattant  dans  les  ténèbres  au  milieu 
des  arbres  et  des  broussailles  ,  la  plupart  des 
coups  portaient  à  faux.Ccpendantlestroupes 
des  Hotchoni  et  leurs  principaux  Officiers 
abandonné:  ent  la  partie  ,  se  sauvèrent  du  culé 
Ae  Patahchan  y  et  laissèrent  les  Impériaux 
maîtres  du  champ  de  bataille  et  de  toutleur 
bagage.  Dès  qu'il  fut  jour ,  on  fît  compter 
les  prisonniers  :  ils  se  trouvèrent  au  nombre 
de  12000  ,  tant  hommes  que  femmes  et  en- 
fans  :  on  trouva  aussi  loooo  armes,  tant 
canons  que  fusils  y  sabres  ,  ilèches ,   car- 
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quois  ,  etc.  plus  du  dix  mille  bœufs  ,  mou- 
tons, Anes ,  elc.  Ce  récit  du  Lieutenant-' 
général  Fonte  est  daté  de  l'nrmée,  le  4  ^** 
la  10.'  lune  de  la  i^.'  année  de  Kien-Longy 
c'est-à-dire,  le  l'i  Novembre  1759. 

Cependant  les  deux  Hotchoin  n'étaient 
point  encore  entre  les  mains  du  vainqueur» 
Ils  s'étaient  réfugiés  chez  le  Sultan  de  Pa- 
takchan,  Mahométan  comme  eux.  Il  n'était 
pas  aisé  de  les  arracher  de  force  du  lieu  de 
leur  retraite  :   aussi   les  Généraux  Chinois 
prirent-ils  le  parti  de  la  négociation  ,  le  scut 
qui  fut  convenable  pour  eux  dans  les  cir- 
constances présentes.  Ilsdéputèrent  au  Sultan 
pour  le  prier  de  leur  remettre  les  Chefs  des 
révoltés  ;    car  c'est    ainsi  qu'ils   appelaient 
ceuxqui  j  peu  auparavant,  régnaient  à  Irguen 
et  à  Casgliar.    Les  députés  étaient  chargés 
d'une  lettre  du  Général,  dans  laquelle  les  pro- 
messes et  les  menaces  n'étaient  pas  épargnées. 
Le  Sultan  ne  parut  pas  d'abord  en  être   fort 
ému.    Il  répondit  que  n'étant  point  instruit 
des  sujets  de  querelle  entre   les  Chinois  et 
les  Hotchom ,  il  ne  lui  convenait  pas  de  se 
faire  leur  juge;  que  d'ailleurssa  Religion  lui 
défendant  de  livrer,  sans  de  justes  raisons, 
des  Mahométans  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ne  suivaient  pas  la  même  Loi ,  il  serait  con^ 
damnable  d  agir  avec  précipitation  dans  cette 
aifaire  ;  que  du-resle  ils  pouvaient  compter' 
sur  sa   bonne  foi  :    qu'il  s'informerait  ,   et 
que  si  les  Hotchom  étaient  coupables,  il  le^^ 
ferait  punir  lui-même ,  suivant  les  Lois  dii^ 
Pays  et  de  sa  Reli^^ion* 
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..  Les  Chinois  furent  ptui  ântislaitsclc  crtte 
réponse  ;  mais  le  hasard  les  servit  au-delà 
de  leurs  espérances  :  l'un  des /Tofc/iom  mou- 
rut di.s  blessures  qu'il  avait  reçues  en  com- 
hallant;  il  se  trouva  que  l'autre  avait  insulté 
le  Sultan  de  Patakchan  dans  la  personne 
d'un  de  ses  parens  qu'il  avait  cruellement 
mis  h  mort  quelques  mois  auparavant.  Le 
Sultan  apprit  de  plus  que  les  Hotchoin  ,  non 
contcns  d'avoir  mis  à  contribution  plusieurs 
terres  de  ses  alliés  ,  et  d'y  avoir  fait  de  grands 
dégâts,  avaient  encore  massacré  les  habitans 
d'un  Village  qui  avaient  voulu  faire  quelque 
résistance.  L'occasion  de  se  venger  lui  par.it 
favorable  ;  il  ne  la  laissa  pas  échapper.  Il  ik 
mettre  à  mort  le  second  des  Hotchom ,  et 
députa  au  Général  Chinois  pour  lui  faire 
savoir  que  ,  s'étant  informé  de  la  conduite 
des  Jlotcho m /}\  avait  découvert  qu'ils  étaient 
coupables  ;  que  l'un  était  mari  de  ses  blés-; 
sures  ,  et  qu'il  avait  fait  trancher  la  tête  h 
l'autre  :  qu'il  était  charmé  d'avoir  «u  cette 
occasion  pour  convaincre  l'Empereur  de  la 
Chine  de  son  respect  et  de  son  dévouement 
pour  sa  personne  et  pour  ses  intérêts;  et  que 
si  les  Généraux  (Chinais  le  trouvaient  bon  , 
il  enverrait  des  Ambassadeups  à  Pékin ,  qui 
assureraient  de  vive  voix  à  Sa  Majesté  tout 
ce  que  son  député  leur  disait  k  eux-mêmes. 
La  proposition  était  trop  flatteuse  pour 
fi'être  pas  acceptée.  L'Empereur  reçut  ce» 
jaouvelles  avec  une  joie  inexprimable!  Il  en 
Avertit  ses  ancêtres  avec  les  cérémonies  ac- 
coutumées ;  et  voulue  (j[^ue  tout  l'Empire  fut 
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instruit  Je  la  bravoure  de  ses  l\Inn-lcliooux. 
Il  (it  lui-nu>mc  \vuv  clo^e ,  el  h;  fil  insérer 
clans  les  éerits  publics.  Il  rappela  ses  trou- 
pes ,  et  publia  la  paix  ;  mais  il  voulut  qu'on 
exigei^tclu  Sultan  de Patakchan\e&  (Cadavres, 
ou  du-moins  les  têtes  des  deux  Ilotchom  ^ 
pour  faire  sur  l'un  ou  sur  l'autre  ce  qu'où 
«urait  fait  sur  leurs  personnes. 

Le  Sultan  s'était  trop  avancé  pour  pouvoir 
reculer  décemment.  Il  permit  aux  Chinois 
de  suivre  leurs  coutumes.  Le  cadavre  du 
grand  Hotchom  ne  fut  point  trouvé  ,•  ses  gens 
l'avaient  emporté  pour  lui  donner  la  sépul- 
ture. Il  fallut  donc  se  contenter  de  la  tôle  du 
|)etit  Hotchom^  et  on  l'envoya  eu  toute  dili- 
gence il  Pékin.  Elle  fut  montrée  à  l'Empe- 
reur ,  el  le  jour  de  la  cérémonie  étant  arrivé , 
il  se  transporta  lui-même  dans  un  lieu  de  son 
palais  ,  près  de  la  porte  des  Victoires  ,  ac- 
compagné des  Régulos  ,  des  Comtes  ,  des 
Grands  et  des  principaux  Mandarins.  Lors- 
que tout  le  monde  eut  pris  sa  place ,  on  pré"»- 
senta  la  tête  criminelle  ;  on  lui  reprocha  sa 
perfidie  et  ses  autres  crimes;  on  lui  coupa 
les  oreilles ,  qu'on  offrit  sur-le-cbamp  aux 
ancêtres  de  Sa  Majesté  et  de  tous  les  Maa- 
tcheoux  ,  et  après  une  courte  exhortation  , 
l'Empereur  congédia  l'assemblée.  On  porta  - 
la  tête  dans  le  lieu  de  la  Ville  où  elle  devait 
demeurer  exposée  h  la  vue  de  tous  les  passons. 
On  la  mit  dans  une  cage  de  fer  à  la  hauteur 
de  dix  à  douze  pied.s  ,  près  de  la  portp 
la  plus  fréquentée  de  Pékin  ,  où  elle  seRt 
cûçoriB  d'épouvautailà  la  populace  ,  qui  &e 
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voit  rien  de  plus  terrible  qu'une  tête  séparéa 
de  son  corps. 

•  L'Empereur  ,  après  s'être  vengé  de  ses 
ennemi» ,  voulut  décerner  des  récompenses 
aux  Oflùriers  et  aux  Soldats  ,  h  chacun  selon 
le  degré  de  son  mérite.  Ceux  qui  avaient  été 
blessés  eurent  leur  récompense  h  part,  sui" 
vant  le  genre  des  blessures  qu  ils  avaient  re- 
çues ;  car  on  dislingue  ici  les  blessures  en 
six  ordres  diiférens,  qu'on  appelle  blessures 
dn  premier  ordre  ,  du  second  ,  etc.  Les  do- 
mestiques ou  les  esclaves  qui  avaient  acconi- 
Î)agné  leurs  maîtres  dans  des  actions  péril" 
euses  ,  furent  récompensés  en  argent.  Alon 
intention  ,  disait  TEmperenr,  est  de  rvpan- 
dre  mes  bienfaits  sur  tout  le  monde.  Il  se 
pourrait  faire  que  quelqu'un  eiït  été  oublié  ; 
mais  chacun  peut  s'adresser  aux  Grands 
que  j'ai  chargés  de  cette  affaire ,  et  leur 
exposer  sincèrement  ce  quil  a  fait  pendant 
le  cours  de  la  guerre.  On  me  rendra  compte 
de  tout  avec  fidélité  ,  et  je  ferai  ensorte  que 
personne  ne  soit  mécontent.  En  attendant^ 
pour  faire  voira  tout  V  Empire  combien  je 
suis  satisfait  de  mes  Officiers-généraux  ^ 
outre  les  récompenses  dont  je  les  ai  déjà 
gratifiés  ,  je  donne  au  Général  Tchao-boeî 
le  titre  de  Comte ,  ai^ec  tous  les  honneurs 
dont  jouissent  les  Régulos.  Je  lui  permets  d'e 
plus  ,  ainsi  qu'aux  Lientenans  -  généraux 
Fonte ,  Min^-jbniel Arikouen, d'alleràche- 
pal  dans  les  cours  démon  Palais.  Raccorde 
ta  même  grâce  à  Chouhédé,  et  it  pourra  en 
profiter  dès  qu'il  sera  de  retour  à  Pehin». 
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CcChoulicclé  est  un  Tai'lnit;  Man-tclieou  , 
doiU  le  sort  a  quc'l(|uc  chose  do  si  singulier 
«ule&i  iiuéresiiant,  ({u'oti  ne  peut  s'cmpéclier 
ici  de  rapporter  en  pnssnnt  ce  qui  s'est  t'ait 
ù  son  occasion.  Ce  Seigneur  avait  exercé 
long-temps,  et  avec  un  applaudissement  gé- 
uéial ,  la  charge  de  Gouverneur  des  neuf 
portes,  emploi  qui  passe  h  juste  titre  pour 
un  des  plus  dilliciles  qui  soientdans  l'Empire. 
Les  Man-tcheoux  ne  parlaientquedeses  helles 
qualités  ;  les  Chinois  le  comblaient  d'éloges^ 
Mais  il  est  diflicile  d'avoir  un  mérite  si  dis- 
tingué ,  sans  avoir  en  même-temps  un  grand 
nombre  d'envieux.  C/zoïi/i^c^éeut  les  siens.  Il 
fut  desservi  auprès  de  l'Empereur.  On  l'é- 
loigna  de  la  Cour  ,  et  on  l'envoya  à  l'armée, 
parce  qu'on  piévoyail  bien  qu'il  n'y  soutien- 
drait pas  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
dans  le  Gouvernement.  On  ne  se  trompa 
point.  Chouhédc  à  la  guerre  était  un  homme 
déplace  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  perdre  l'es- 
time de  son  Maître.  On  le  trouvait  toujours 
en  faute  de  quelque  côté.  Enfin  les  choses 
allèrent  si  loin  que  l'Empereur  envoya  à  un 
de  ses  gendres,  qui  avait  quelque  comman- 
dement dans  ce  Pays-là  ,  l'ordre  de  le  faire 
mourir.  -..-,'  ,/%■•>■,  --nu    ,    v.i - 

Tout  courrier  qui 'est  chargé  d'un  ordre 
immédiat  de  l'Empereur,  fait  une  diligence 
extrême.  Celui  qui  portait  l'arrêt  fatal ,  n'ar- 
riva que  trop  iftt  ;  mais  par  bonheur  pour 
Chouîièdé  ,  il  arriva  dans  un  temps  où  ce 
Seignenr  était  nécessaire,  et  il  faï  adressé  à 
une  persottue  qui  coanaissait  tout  son  uiéf  ite. 
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Les  Généraux  s'étaient  déjÀ  aperçus  que 
Chouhédé  n'était  pas  un  guerrier.  Le  bon 
sens  et  la  nécessité  les  avaient  contraints  à 
lui  donner  d'autres  occupations.  Ils  l'avaient 
chargé  du  soin  d'établir  le  bon  ordre  dans 
le  Pays  qu'ils  avaient  conquis ,  et  de  faire  en 
sorte  que  l'armée  fut  exaciement  pourvue  de 
tout.  Il  était  en  effet  le  seul  sur  lequel  on 
pût  compter  pour  remplir  un  emploi  de  celte 
importance,  dans  les  circonstances  fâcheuse» 
où  l'on  se  trouvait  alors.  -   ;  .^«.. 

Cependant  l'ordre  de  le  faire  mourir  étant 
arrivé  ,  celui  qui  était  chargé  de  l'exécuter  le 
lui  intima.  Chouhédé  l'écouta  avec  respect, 
mais  avec  un  sang  froid  et  une  fermeté  dignes 
des  anciens  Romains.  Je  suis  VescUwe  de 
V Empereur  ^  dit-il  ;  ma  tête  est  à  lui  :  il  m'a 
condamné  à  mourir  ,  parce  qu'il  a  cru  que 
je  n^ étais  pas  digne  de  viure  ;  înais  vous  , 
qu'ila  chargé  de  ses  ordres  et  qui  voyez  V  état 
des  affaires ,  vous  devez  prendre  sur  vous 
de  ne  les  pas  exécuter  ^  dut-il  vous  en  coûter 
la  vie  ;  le  bien  de  l'Empire  et  le  sennce  de 
notre  Maître  commun  le  demandent  ainsi 
dans  les  circonstances  présentes  :Jaitesceque 
vous  jugerez  à  propos ,  me  voici  prêt  à  tout. 

Le  gendre  de  l'Empereur  se  trouva  fort 
embarrassé.  En  n'obéissant  pas ,  il  se  rendait 
coupable  d'un  crime  qu'on  punit  ici  de  mort; 
et  en  obéissant ,  il  courait  risque  d<3  faire 
périr  toutelarmée.  Il  piit  un  milieu,  de  l'aveu 
même  de  Chouhédé:  ce  fut  de  lui  donner 
quinze  jours  pour  faire  tous  les  règlent ens 
nécessaii'es  àJa  coaservaûpa  do^  tcoupes  ;  cv 
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terme  expiré ,  l'ordre  de  l'Empereur  devait 
êlre  exéculé.  » 

Après  celle  convention  ,  Chouhédé  con- 
tinua de  travailler  aux  afTnires  avec  un  es- 
prit aussi  tranquille  et  un  air  aussi  serein 
qu'auparavant.  Ceux  qui  le  voyaient  agir 
avec  sa  liberté  ordinaire ,  n'auraient  eu  garde 
de  soupçonner  sa  disgrâce  ,  si  d'ailleurs  ils 
n'en  avaient  été  instruits.  Ceux  qui  lui  étaient 
le  moins  affectionnés,  ceux  même  qui  Tavaient 
accusé  auprès  de  l'Empereur  ,  furent  con- 
vaincus parsa  conduite,  que  le  bien  de  l'Etat 
était  le  seul  motif  qui  le  fesait  agir  ,  et  que 
la  crainte  de  la  mort  n'était  pas  ce  qui  l'avait 
empêché  de  réussir  dans  les  actions  mili- 
taires. ^ 

Ses  amis  ne  l'avaient  pas  tous  abandonné 
dans  sa  disgrâce.  Un  des  Ministres  ,  nommé 
Laï'pao  y  homme  respectable  par  son  âge ,  et 
d'une  droiture  ,  d'une  incarrupiîbililéh  toute 
épreuve ,  osa  se  déclarer  pour  lui  ;  mais  il 
n'eut  occasion  de  parler  à  l'Empereur  que 
quelques  jours  après  le  départ  du  courrier. Ce 
sage  Ministre  ayant  fini  les  affaires  pour  les- 
quelles il  avait  été  mandé  ,  se  mit  à  genoux , 
et  pria  l'Empereur  de  permettre  qu'il  lui  fît 
quelques  représentations  qui  regardaient  le 
bien  de  son  Empire.  Après  qu'il  en  eut  ob- 
tenu l'agrément,  il  parla  avec  force  contre 
l'injustice  qu'on  avait  faite  h  Chouhédé  de  le 
condamner  à  mort.  Il  fit  une  courte  énumé- 
ralion  des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat: 
il  osa  même  dire  ,  en  présence  des  autres 
Ministres  et  des  Courtisant  ,  que  Chouhédé 
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était  peut-être  le  seul  homme  de  TEmpîre 
qui  fut  véritablement  attaché  aux  intérêts  de 
l'Etat  et  à  la  personne  dé  Sa  Majesté  ;  et  il 
conclut  par  supplier  TËmpereur  de  révoquer 
uu  ordre  qu*il  avait  donné  sans  doute  sur  de 
faux  exposés.  //  nest  plus  temps ,  répondili 
l'Empereur  ;  il  y  acinq  jours  que  le  courrier 
est  partie  et  il  est  impossible  qu'un  autre  le 
puisse  préi^enir.  Cela  n'est  pas  impossible, 
reprit  Laï-pao ,  et  je  prie  Votre  Majesté  d'en 
dépêcher  promptement  un  second.  Eh  bien  , 
repartit  l'Empereur  ,  puisque  tu  crois  que  la 
chose  peut  réussir  ,  je  ne  'twis  que  toi  qui 
puisse  l'exécuter.  Je  te  dépêche  ^  pars,  et  vas 
annoncer  à  Chouhédé  que  je  lui  laisse  la  vie 
et  que  je  lui  pardonne.  Je  suis  trop  flfgé  , 
Sire  ,  répondit  Laï-pao  ,  pour  entreprendre 
un  pareil  voyage  ;  mais  j'ai  un  fils  qui  le  fera 
pour  moi.  Eh  bien  ,  qu'il  parte  ^  dit  l'Em- 
pereur. A  l'instant  Laï-pao  se  retira  ,  et  le 
soir  même  son  fils  partit  pour  l'armée.  Il 
n'arriva  que  quelques  jours  après  le  premier 
courrier  ,  mais  assez  à  temps  pour  annoncer 
la  grâce  à  un  homme  qui  la  méritait  si  bien. 
C'est  ce  même  Chouhédé  h  qui  l'Empereur  , 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  a  accordé  eQ 
même-temps  qu'aux  trois  Lieutenans- géné- 
raux dont  nous  avons  parlé  ,  l'honorable 
prérogative  de  pouvoir  aller  à  cheval  dans 
les  cours  de  son  Palais. 

Enfin  ce  Monarque  voulnnt  mettre  le  com- 
ble à  la  gloire  de  son  Général  Tchno-hoéi^ 
ordonna  au  Tribunal  des  Rites  d  «xaminer 
quels  étaient  les  anciens  t.  sa^es  'de  l'Empire  ^ 
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oprès  une  guerre  telle  que  celle  qu'il  venait 
de  terminer  si  glorieuscnieut  ,  et  de  rédiger 
lu  tout  d'une  manière  claire  et  précise  ,  aliii 
qu'il  put  s'y  conformer. 

Le  Tribunal  ne  tarda  pas  h  le  satisfaire. 
Il  lui  présenta  peu  après  une  Supplique,  dans 
Inquelle   il  disait  a  Sa  Majesté  ({ue  la  cou- 
tume  des  anciens  Maîtres  de  la  Cliine,  après 
avoir  dompté  leurs  ennemis,  était  de  ren- 
dre de  solennelles  actions  de  gcAces  à  l'Esprit 
qui  donne  les  victoires  ;  d'avertir  leurs  ancô- 
ties.de  leurs  glorieux  succès  ;    d'aller  au- 
devant  des  Généraux  jusqu'aux  frontières  de 
l'Empire ,  et  de  les  ramener  en  triomphe 
jusques  dans  la  Capitale.   Toutcela  se  fera, 
répondit  l'Empereur.  Que  le  Tribunal  des 
liites  détermine  l'ordre  et  les  cérémonies 
pour  l'entrée  triomphante  de  mon  Général; 
Cependant  comme  l'Empire  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  r était  ancien' 
nementf  il  ne  conuiendraitpasque  je  m'éloi" 
gnasse  si  fort  de  la  Capitale,  Leang-liiang- 
liien  sera  censé  pour  cette  fois  les  frontières 
de  mes  Etats ,  et  c'est  là  que  j'irai  recevoir 
Tcliao-hoei.    Qu'on  fasse  ensorte  que  tou$ 
soit  prêt  pour  /e  27  de  la  seconde  lune. 

Peu  de  jours  avant  ce  terme,  l'Empereur 
fit  à  Pékin  les  cérémonies  déterminées  pour 
les  actions  de  grâces ,  après  k\s(|uelles  il  se 
transporta  dans  le  lieu  où  sont  les  tombeaux 
de  Cang'hi  et  d' Vong-tchinfç ,  les  seuls  de 
ses  ancêtres  qui  soient  enterrés  près  de  Pé- 
kin ,  et  les  avertit  dans  les  formes  prescrites, 
de  ses  triomphes  et  de  ses  succès.     .  t    .v:^ 
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Le  26  il  se  rendit  à  [loan^-ffin'tchoansf , 
qui  est  une  de  ses  maisons  ,  éloignée  de  Pé- 
kin d'environ  5o  lis  ,  el  de  5  lis  seulement 
delà  Ville  appelée /<<frtn,î(-/?i«r/^'-/«e«.  C'est 
dans  cette  petite  Ville  que  le  Général  Tchao- 
hoei  ,  et  tout  sou  cortège  ,  attendaient  l'Em- 
pereur. Au-delà  des  murs  du  côté  du  nord , 
on  avait  élevé  un  Autel  sur  lequel  on  avait 
placé  tous  les  instrumens  dont  on  se  sert  dans 
les  cérémonies,  lorsque  l'Empereur  fait  lui- 
même  quelque  exercice  de  religion.  A  côté 
lie  l'Autel  on  avait  dressé  plusieurs  tentes  , 
dont  l'une  était  destînéw  pour  l'enlrevne  de 
Sa  Majesté  etdu  Général.  Les  autres  élaicnt 
pour  les  Olficiers  qui  devaitmt  servir  à  la 
cérémonie  ,  et  pour  ceux  de  la  suite  de 
l'Empereur.  -Vf.  •  .> 

Le  2';  de  la  a.'  lune  de  la  25.*  année  de 
Kieri'long,  c'est-à-dire,  le  1  a  Avril  1760, 
h  la  pointe  du  jour  ,  ce  Prince  ,  revêtu  de  ses 
habits  de  cérémonie  ,  partit  de  Hoang-sin^ 
tchoang ,  pour  se  rendre  h  Leang-hiang-hien, 
Il  était  h  cheval ,  accompagné  de  toute  sa 
Cour.  Dès  qu'il  fui  arrivé  près  de  l'Autel  , 
le  Général  sortit  de  sa  lente  ,  et  l'Empereur 
mit  pied  à  terre  :  puis  adressant  la  parole  à 
TchaO'hoei  :  vous  voilà,  lui  dit -il,  heureuse- 
ment  de  retour  après  tant  de  fatigues  et  de 
glorieux  exploits.  Il  est  temps  que  vous 
jouissiez  dans  le  sein  de  votre  famille  d'un 
repos  dont  vous  auez  si  grand  besoin.  Je 
veux  être  moi  -  même  votre  conducteur  ; 
mais  auparavant  il  faut  que  nous  rendions 
ensemble  de  soien/wlles  actions  de  grâces  à 
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r Esprit  qui  pràsifh  tni.r  inctutres.  Après  ces 
iTîots  ,  il  s*H|)pro<^li9  (II»  l'AuU'l  ,  et  (il  la  céré- 
monie suivant  l(f  Uii  du  Vnyë.  1.1  entra  ensuite 
dans  la  tente  (fu'oii  lui  MVdit  prépniée ,  suivi 
du  Général  7  chau'ltvt^i  ^  ^t  Je»  Lieutenans- 
généraux  ForUé  H  Mitlff-joui ,  et  de  quel- 
ques Oificic  i»  du  m  matèon.  Il  s'assit,  et 
ordonna  au  Géiïèrnï  d»  «'asseoir  aussi.  On 
apporta  du  thé  ,  ui  d^  »Vê  propres  mains  il  eu 
picsenta  une  ta»Miiiu  Oi^rtéral ,  en  lui  disant 
avec  bonté  ;  f^0tis  m'twez  très-hien  seivi  à 
la  téta  de  mes  tronfws  f  je  veux  vous  servir 
à  mon  tour  sous  ct*U^  tente.  Prenez  cette 
tasse  de  thé  quti  jti  VOUS  présente  ;  c'est  tout 
ce  que  je  puis  faire  dans  cette  occasion  pour 
VOUS  témoigner  comhirn  je  suis  satisfait  de 
votre  conduite.  L«  Oénérul  i^onfusdes  bon- 
tés de  son  Mattru ,  prit  tnodestement  ce  qu'il 
lui  présentait»  et  voulut  le  mettre  h  genoux 
pour  battre  la  t*<rr«  du  front  en  action  de 
grâce  d'un  ei  grand  biéfnf^it ,  mai» l'Empereur 
l'en  empêcha.  Il  y  «*ut  «Mituite  une  courte 
conversation  ,  qui  fut  toute  en  questions  du 
coté  de  rEnipet'(HiV|  4*t  en  réj)on8e8  de  la 
p.'iit  du  Géuétal ,  «uqu<'l  11  «dressait  presque 
toujours  la  papok»,  '    :    ;  ?  «  'ï 

Cependant  tout  «i^dUposfllt  pour  la  m?îr- 
cbe.  Le^  grand  uhuriMit  depuis  fjeanirhiajig" 
/j/e«  jusqu'à  //oftfff^'Sin»  'JUhoan^ ,  était  bordé 
des  deux  cAlé*  prtr  <'tni%  qui  portaient ,  sous 
ditrérentesBanniÎM'i*/» ,  tout  ce  qui  peut,  seîon 
l'usage  du  Pay»,  d<nili«l*  de  l'éclat  h  un  ap- 
pareil militaiie,  ï)(»i'ri^i*f  e«  monde  étaient 
les  Régulo»  ,  Ut  CooiUi  f  1<M  Grands  et  les 
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Mandarins  des  différens  Tribunaux.  Ils 
étaient  à  genoux,  posture  ordinaire  h  tous 
ceuXj  sans  exception  ,  qui  attendtint  pour 
voir  passer  TËiupereur ,  et  tous  étaient  en 
habits  de  cérémonie. 

La  marche  commençait  par  les  Trom- 
pettes rangés  de  suite  deux-à-deux.  Après 
eux,  venaient  les  Timbaliersel  les  Tambours 
dans  le  même  ordre.  Ceux-ci  estaient  suivis 
des  drapeaux ,  étendards  de  diverses  couleurs , 
banderoles  et  autres  instrumens  qui  peuvent 
animer  ou  embellir  un  spectacle.  Entre  clia- 
cun  de  ces  ditTçrens  corps  étaient  les  Offi- 
ciers des  cérémonies.  Plus  près  de  l'Em- 
pereur,  des  Musiciens  Eunuques  chantaient 
,  ou  accompagnaient  de  leurs  instrumens  un 
\ieux  cantique  tiré  du  Chéking,  qui  n'est 
d'usage  que  pour  ces  sortes  de  cérémonies  : 


puis- 
dessus 


[^antique  vénérable  par  son  antiquité, 
cju'il  date  de  plus  de  vingt  siècles  au- 
du  nôtre. Le  silence  profond  qui  régnait,  mal- 
gré une  si  grande  multitude, laissait  touten- 
tendre  assez  distinctement. 

A  quelque  dislance  des  Musiciens  mar- 
chaient les  Officiers  de  la  maison  de  l'Em- 
pereur :  venaient  ensuite  les  Gardes-du- 
Corps  ,  revêtus  de  leurs  casaques  de  soie 
jaune.  Enfin  ,  sous  un  parasol  fait  en  forme 
de  dais  ,  paraissait  l'Empereur  lui-même.  Le 
Général  Tchao-hoei,  le  casque  en  tête  et 
tout  encuirassé  ,  le  précédait  d'un  pas.  Les 
Lieutenans-généraux  Fonte  et  Ming-joui ,  et 
quelques  autres  Officiers  venus  de  l'armée  , 
étaient  immédiatement  derrière  l'Empereur. 
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Ils  ëtaîent  suivis  de  trente  Mahométans  à  pied 
et  enchaînés. 

Lacérémonie  (înîth  Hoa ng-sin- Tchon vg. 
Tout  le  monde  y  mit  pied  h  terre  ,  et  l'Em- 
pereur permit  «à   TchaO'Iwei  d'aller  saluer 
sa  mère,  qui  Tattendait  près  de  \h  dans  une 
auberge.  Le  jour  suivant  renouvela  le  même 
spectacle  près  d' ï'v'en-ming-yven.  Sa  M.ijcsté 
voulut  bien  encore  y  conduire  en  triomphe 
le  Général  vainqueur  ,  et  lui  ordonna  d'aller 
rendre   ses  devoirs  à   l'Impératrice   mère  : 
faveur  insigne  qu'on  n'accorde  ici  que  très- 
rarement.  L'Empereur  fit  outre  cela  présent 
h   Tchao-hoei  de  deux  ihevaux  d'une  rare 
beauté ,  caparaçonnés  de  la   même  manière 
que  ceux  qui  sont  pour  son  usage  ;  et  le  29 
ces  chevaux   furent  conduits  à   Pékin  h  la 
suite  du  Général,  qui  s*y  rendit ,  sans  être  , 
pour  celte  fois  ,  accompagné  de  Sa  Majesté. 
Au-reste,  en  décrivant  ce  singulier  et  ma- 
gnifique spectacle,  nous  n'avons  pu  en  don- 
ner qu'une  idée  fort  imparfaite. 

Nous  finirons  ici  la  notice  historique  du 
Thibet.  Nous  lâcherons  de  nous  procurer 
des  Mémoires  plus  détaillés  sur  la  Géogra- 
phie du  Tbibel ,  et  dès  que  no.us  les  aurons 
reçus  ,  nous  les  donnerons  au  public  à  la  suil^ 
de  ce  recueil. 
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:      MÉMOIRE 

Sur  les  Juifs  établis  en  Chine, 


L 


lA  nouvelle  d'une  Synagogue  de  Juifs  , 
établis  h  la  Chine  dtpuis  plusieurs  siècles  , 
fut  pour  tous  les  Savans   de   l'Europe  une 
nouvelle  des  plus  intéressantes.   Ils  se  flat- 
taient qu'ils  pourraient  y  trouver  un  texte  des 
divines  écritures  ,"*  qui  servirait  h  éclaircir 
leurs  diiïiculléset  à  terminer  leurs  disputes. 
Mais  le  Père  Ricci  ,   qui  fit  cette  heureuse 
découverte  ,  ne  put  pas  en  tirer  les  avanta- 
ges qu'il  aurait  désirés.  Attaché  à  la  ville 
de  Pékin  par  les  besoins  de  sa  Mission  ,  il  ne 
put  se  transporter  à  Cai-fong^Fou  ^  Capitale 
du  Honan,  qui  est  éloignée  de  près  de  deux 
cens  lieueis.  Il  se  contenta  d'interroger  un 
jeune  Juif  de  celte  Synagogue  qu'il  rencontra 
à  Pékin.   Il  en  apprit  qu'à  Cai-forig-Iou  il 
se  trouvait  dix  ou  douze  ftimilles  d'Israélites  ; 
qu'ils  venaient  d'y  rétablir  leur  Synagogue, 
et  que  depuis  cinq  ou  six  cens  ans  iU  con- 
servaient, avec  le   plus  grand  respect,   un 
exemplaire  Irès-ancien  du  Penlateuque.  Le 
Père  Ricci  lui  montra   aussitôt  une   Bible 
Hébraïque.    Le  jeune  Juif  reconnut  le  ca- 
ractère ,  niais  il  ne  put  le  lire,  parce  qu'il 
se  livrait  uniquement  h  l'élude  des    livres 
Chinois  depuis  qu'il  aspirait  au  degré  de 
Lettré. 
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Les  occupations  pi  c&saules  do  P«re  Ricci , 
ne  lui  peniiircnt  pas  de  poubscr  pins  loin  sa 
découverle.  Ce  ne  fut  que  liois  ou  quatre  ans 
après  qu'il  trouva  la  comniodiié  d'y  envoyer 
un  Jésuite  Clilnois,  avec  d'amples  iustruc- 
lions  pour  vérifier  ce  qu'il  avait  appris  du 
jeune  Juif.  Il  le  chargea  d'une  leltie  (Chi- 
noise pour  le  Chef  de  la  Synagogue.  11  lui 
marquait  qu'outre  les  livies  de  i'Ancien- 
Teslament,  il  avait  encore  tous  ceux  du 
nouveau,  qui  montraient({ue le  Messie (|u'i]s 
attendaient  était  venu.  Dès  que  le  Chef  de  la 
Synagogue  lut  ce  qui  regardait  la  venue  da 
Messie,  il  s'arrôta  ,  et  dit  que  cela  n'était 
pas,  puisqu'ils  ne  l'attendaient  que  dans  dix 
mille  ans.  Mais  il  fit  prier  le  Père  Ricci  , 
dont  la  renommée  lui  avait  appris  les  grands 
talens ,  de  venir  à  Cai-Jbng' l'ou ,  qu'il  serait 
charmé  de  lui  remettre  le  soin  de  la  Synago- 
gue ,  pourvu  qu'il  voulût  s'abstenir  des  vian- 
des défendues  aux  Juifs.  Le  grand  Age  de  ce 
Chef,  l'ignorance  de  celui  qui  devait  lui  suc- 
céder ,  l'avoient  déterminé  h  faire  ces  oflVes 
au  Père.  Ricci.  La  circonstanee  était  favo- 
rable pour  s'informer  de  leur  Penlateuque, 
Le  Chef  consentit  volontiers  à  donner  le 
commencement  et  la  fin  de  toutes  les  sec- 
tions. Ils  se  trouvèrent  parfaitement  confor- 
mes h  la  Rible  Hébraïque  de  PI  an  tin  ,  ex- 
cepté qu'il  n'y  avait  pas  de  points  voyelles 
dans  l'exemplaire  Chinois. 

En  161 3  le  Père  Aleni ,  que  sa  profonde 
érudition  et  sa  grande  sagesse  ont  fait  ap- 
peler, par  les  Chinois  mêmes,  le  Coiiiucius 
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d<!  l'Europe,  reçut  ordr<;  de  ses  Supérieurs 
de  se  transportera  Cai-fong-Fou  pour  pous- 
ser plus  loin  cet  te  découverte.  C'était  l'homme 
du  monde  le  plus  propre  h  y  réussir.  Il  était 
fort  habile  en  Hébreu.  Mais  les  empséiaient 
changés.  L'ancienChef  était  mort.  On  mon- 
tra bien  au  Père  Aleni  la  Synagogue  ;  mais 
il  neput  jamais  obtenir  qu'on  lui  fit  voir  les 
livres  ;  on  ne  voulut  pas  même  tirer  les  ri- 
deaux qui  les  couvraient.  .  r  ■        . 

Tels  furent  les  faibles  commencemens  de 
cette  découverte,  qui  nous  ont  été  transmis 
par  les  Pères  Trigaut  et  Sémédo  (i) ,  cl  par 
d'autres  Missionnaires.  Les  Savans  en  ont 
souvent  parlé  ;  quelquefois  avec  peu  d'exac- 
titude (2)  ,  et  désirant  toujours  des  connais- 
sances plus  étendues. 

La  résidence  que  les  Jésuites  établirent 
dans  la  suite  à  Cai-fon^-Fou ,  donna  de  nou- 
velles espérances.  Cependant  les  Pères  Ro- 
driguez  et  Figueredo  voulurent  en  vain  pro- 
fiter de  l'avantage  qu'ils  avaient.  Le  Père 
Gozani  est  le  premier  qui  réussit.  Ayant 
trouvé  un  accès  facile  ,  il  tira  une  copie  des 
inscriptions  de  la  Synagogue  qui  sont  écrites 
sur  de  grandes  tables  de  marbre,  et  il  l'en- 
voya à  Rome.  Ces  Juifs  lui  dirent  qu'il  y 
îsvait  à  Pékin  une  Bible  dans  le  Temple  où 
l'on  garde  les  kings ,  c'est-à-dire,  les  livres 


(1)  Trigaut,  de  expedit  ,  Sinlcâ ,  lih.  cap.  ii, 
png  118.  Sémédo,  Relatione  délia  China,  part.  1, 
cap.  3o  ,   P-Tg-    ïqS. 

(2)  Waliou  Polyglotl.  Prolegomen.  3  ,  sect.  [\, 
Jablouski.,   Bill.  Uébr.   :prœj.   sect.  38. 

canoniques 
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cnnonîques  des  Etrangers. Les. lésuites  Fran- 
çais et  Portugais  obtinrent  de  l'Empereur  la 
permission  d-entrer  dans  le  Temple  ,  et  de 
visiter  l€6 livres.  Le  Père  Parennin  était  pré- 
sent. On  ne  trouva  rien.  Le  Père  Bouvet  dit 
(ju'on  y  aperçut  quelques  lettres  Syriaques  , 
et  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  maître 
delà  Pagode  n'informa  pas  bien  les  Jésuites. 
Il  serait  aujourd'hui  très-dillicile  d'obtenir 
rentrée  de  cette  bibliothèque  ,  et  toutes  les 
tentatives  que  le  Père  Gaubil  a  faites  ,  ont 
toujours  été  inutiles.  Jamais  il  n'a  pu  savoir 
quels  sont  ces  livres  Hébreux  et  Syriaques. 
Cependant  un  Tartare  Chrétien,  à  qui  il 
avait  prêté  sa  bible  Hébraïque,  lui  a  encore 
assuré  qu'il  y  avait  vu  des  livres  écrits  dans 
le  même  caractère;  mais  il  ne  put  lui  dire 
quels  étaient  ces  livres  ,  ni  quelle  était  leur 
antiquité.  Seulement  il  lui  confirma  qu'il 
y  avait  un  thora  ^  c'est-k-dire  j  un  livre  de 
la  Loi. 

Tandis  que  les  Jésuites  fesaient  k  Pekia 
des  perquisitions  infructueuses ,  les  Juifs  , 
moins  mystérieux  que  les  Chinois  ,  instrui- 
saient volontiers  le  Père  Gozani  de  leurs  dif- 
férens  usages  ;  et  dès  le  commencement  de 
ce  siècle  j  il  se  trouva  en  état  de  publier  une 
Kelation  aussi  circonstanciée  qu'on  pouvait 
l'attendre  d'une  personne  qui  ne  savait  pas 
l'Hébreu.  Elle  se  trouve  dans  le  dix-huitième 
volume  de  cet  ouvrage. 

Ces  nouvelles  connaissances  réveillèrent 
l'attention  des  Savans.  Le  Père  Etienne 
Souciet,  qui  pensait  alors  k  un  grand  ouvragç 

Tome  XXI f^,  C 
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■•ur  TEcrilurc,  pour  répondre  aux  Critici 
Sacri ,  fut  le  plus  ardent  à  presser  cette  dé- 
couverte. C'est  des  lettres  que  lui  écrivirent 
h  ce  sujet  les  Pères  Gozani ,  Domenge  et 
Gaubil ,  que  je  tirerai  tout  ce  que  je  rap- 
porterai dans  ce  Mémoire.  Ce  détail  sera 
d'autant  plus  curieux  qu'il  a  été  souvent  de- 
mandé ,  et  que  le  Père  Duhaldc  s'est  con- 
tenté de  le  promettre  dans  sa  grande  descrip- 
tion de  la  Chine  (i). 

Les  Chinois  appelent  les  Juifs  qui  demeu- 
rent parmi  eux  Moai-Hoai.  Ce  nom  leur 
est  commun  avec  les  Mahométans.  Mais  ces 
Juifs  se  nomment  entr*eux  Tiao-kin-Kiao  , 
cVst-h-dire  ,  la  Loi  de  ceux  qui  retranchent 
ies  nerfs  ,  parce  qu'ils  se  font  une  loi  de 
n'en  point  manger  en  mémoire  du  combat 
de  Jacob  avec  l'Ange.  L'espèce  de  bonnet 
])leu  qu'ils  portent  dans  leur  Synagogue  pen- 
dant la  prière ,  leur  a  encore  fa^t  prendre  le 
nom  de  Lan-malio-hoai-Hoai  ,  pour  se  dis- 
tinguer des  Mahométans  qui  portent  un  bon- 
net blanc  ,  et  qu'ils  appjellentàcause  de  ceU 
Pe-maho'hoai'ffoai, 

Ces  Juifs  disent  qu'ils  entrèrent  en  Chine 
sous  la  dynastie  des  flan  pendant  le  règne 
de  Han-mingr Ti  ,  et q u'ils  venaient  de  Si-yu^ 
c'esl-à-dire  ,  du  pays  de  rOccideul.  Il  paraît 
par  tout  ce  qu'on  a  pu  tirer  d'eux  que  ce 
Pays  d'Occident  est  la  Perse  ,  et  qu'ils  vin- 
rent par  le  Corassan  et  Samarcande.  Ils  ont 

(i)    Duhalde ,    description   de  la  Chine,   tom.  3» 
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riicorc  dans  leur  langngo  plusieurs  molsPur- 
isans,  et  ils  oQtconsené  pendant  long-tctnps 
«lu  grands  rapports  avec  eel  Etal.  Ils  croient 
être  les  seuls  qui  se  soient  établis  dans  ce  vaste 
Coiilinent.  Il»  ne  connaisscni.  point  d'autres 
Juifs  dans  les  Indes,  dans  le  Tliibcl>  dans  la 
Tarlarie  occidentale. 

Pendant  long -temps  ils  ont  été  dans  1a 
Chine  sur  un  grand  pied.  Plusieurs  ont  été 
Gouverneurs  de  Province,  Ministres  d'Etat, 
Bacheliers  ,  Docteurs.  Il  y  en  a  eu  qui  ont 
possédé  de  grands  biens  en  terres.  Mais  au- 
jourd'hui il  ne  leur  reste  rien  de  cet  ancien 
éclat. Leurs  établissemens  de  Ham-Tcheou  y 
de  Nimpo  ,  de  Pékin ,  de  .Ning-hia  ,  ont 
iiicme  disparu.  La  plupart  ont  embrassé  la 
Secte  Mahométane.  On  ne  connaît  que  ceux 
de  Cai'fong-Fou,  ;      s  1  *^      .  ■♦» 

Ils  comptaient  plus  de  soixante- dix  fa- 
milles des  diflérenles  tribus  de  Benjamin  j  de 
Lévi  ,  deJuda,  etc.  lorsqu'ils  s'y  établirent. 
Maintenant  elles  sont  rcduitesàsept  familles, 
qui  font  tout  au  plus  mille  personnes  (i).  Lis 
divers  malheurs  dont  celte  Ville  a  été  affligée 
dans  les  derniers  temps  ont  beaucoup  con- 
tribué à  leur  dépérissement. 

Sous  l'empire  de  F^an-Lie ,  un  grand  in- 
cendie réduisit  leur  Synagogue  eu  cendres. 
Tous  leurs  livres  périrent  excepté  un  Pcnta- 
leuque  qu'autrefois  ,  après  un  accident  encore 
plus  funeste,  ils  avaient  eu  d'un  Mahométan 

(0  Ces  fainriles  se  nomment  Sing-tcJiao-ti ,  Sing" 
tao-ti  ,  Sing-nghai-tî  ,  Sing-klri-ti  ,  Sivg-che-ti  t 
Sing-themam-li  j   Sing-U'tî. 

C  a 
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qu'ils  rencontrèrent  h  Ning-Hia  ,dans  la  pro- 
vince Chen-Si.  Un  Juif  de  Canton  étant  près 
(de  mourir  le  lui  avait  confié  comme  un  dé?> 
pôt  précieux.  Ils  rebâtirent  leur  Synagogue. 
Elle  fut  encore  ruinée  en  164^  par  une  inon- 
dation du  Hoang-ho ,  ou  fleuve  Jaune  ,  qui 
fit  périr  plus  de  trois  cent  mille  hommes. 

Tchao  y  Mandarin  Juif,  se  chargea  da 
rétablissement  de  la  Synagogue.  C'est  celle 
<}u'on  voit  aujourd'hui.  Us  l'appellent  Li- 
pai-Sé  ,  c'est-à-dire ,  lieu  des  cérémonies. 
Ce  Li-paiSé ,,  n'a  que  soixante  pieds  de  long , 
sur  quarante  de  large.  Mais  tous  les  difTérens 
bAtimcns  qui  en  dépendent ,  occupent  un 
terrain  de  cent  cinquante  pieds  de  largeur  , 
sur  trois  h  quatre  cens  de  longueur.  On  en 
voit  ici  le  plan  tel  que  le  Père  Domenge  l'a 
dessiné  sur  les  lieux. 

L'entrée  de  celte  Synagogue  est  à  l'orient. 
Elle  est  suivie  d'un  pai~leou  ,  '•'■:  t-à-dire  , 
d'un  arc  de  triomphe  qui  conduit  a  la  grande 
cour.  A  la  sortie  de  cette  cour  on  trouve  un 
nouvel  arc  de  triomphe ,  et  aux  côtés  on  voit 
deux  monumens  de  ^erre  chargés  d'inscrip- 
tions dont  je  parlerai  à  la  fin  de  ce  Mémoiret 
En  avançant  davantage  ,  on  rencontre  deux 
lions  de  marbre ,  posés  sur  des  piédestaux, 
un  grand  vase  de  fonte  pour  brûlerdesodeurs , 
deux  bassins  de  cuivre  avec  leur  base ,  et 
deux  grands  vases  de  fleurs.  Enfin  on  arrive 
aux  parvis  du  Li-pai-Sé ,  qui  est  tout  entouré 
de  balustrades.   C'est  là  qu'on  dresse  une 
grande  tente  pour  la  fête  des  Tabernacles. 
Ce  Li'pai'Sé  a  deux  bas-côtés.  La  nef 


?        E  t    C  U  R  1  E  C  s  E  s.  53 

se  divise  en  trois  parties.  La  première  ren- 
ferme la  chaire  de  Moïse ,  le  f^an-soui-Pai, 
c'est-à-dire ,  la  tablette  de  TEmpereur  ,  cl 
une  grande  table  de  parfums.  Au-dessus  de 
la  table  de  l'Empereur  on  voit  cette  inscrip- 
tion hébraïque  en  lettres  d'or  (i)  :  Ecoute^ 
Israël ,  Jéhoua ,  notre  Dieu,  est  le  Dieu  seul, 
Béni  soit  son  nom ,  Gloire  à  son  règne  pen^ 
dant  ^éternité.  La  seconde  partie  forme  une 
espèce  de  tente  carrée  en  dehors  et  ronde 
en  dedans.  C'est  là  le  Saint  des  Saints  des 
Juifs  de  la  Chine.  Ils  l'appellent  Bethel ,  et 
en  langue  Chinoise  Tien-tang,  c'est-à-dire. 
Temple  du  Ciel.  Sur  le  frontispice  on  lit 
celte  inscription  Héhraïque  ,  écrite  en  carac- 
tères d'or  (2)  :  Sache  que  Jé1iOi>a  est  le  Dicii 
des  Dieux  ,  le  Seigneur ,  Dieu  grand  ^  fort 
et  terrible.  Ce  lieu  si  respecté  des  Juifs  de 
la  Chine,  renferme  leurs  Takings ,  c'est-à- 
dire,  leurs  livres  sacrés  des  divines  Ecritures. 
A  côté  du  Bethel  il  y  a  des  armoires  où  sont 
des  Takings  et  d'autres  livres  usuels.  Der- 
rière le  Bethel  on  voit  les  deux  tables  de  lai 
Loi  écrites  en  lettres  d'or. 

De  tous  ces  monumens  les  Takings  sont 
les  plus  intéressans  pour  les  Savans  de  l'Eu- 
rope. Mais  pour  s'en  former  une  juste  idée  , 
il  faut  savoir  que  les  Juifs  Chinois  ne  don- 
nent le  nom  de  Taking  ou  de  grande  Ecri-^ 
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ture  ,  qu'au  seul  Peiilateuque.  Ils  en  oitt 
treize  copies  dans  leur  Bcthel ,  posées  sur 
treize  tables  ,  en  mémoire  des  douze  tribus 
et  de  Moïse  le  fondateur  de  la  Loi.  Ils  sont 
écrits  non  sur  du  parchemin  ,  comme  Fa  dit 
le  père  Goznni ,  mais  sur  du  papier  dont  on 
a  collé  plusieurs  feuilles  enseMble  pour  pou- 
voir les  rouler  sans  craindre  de  les  déchirer. 

Chaque Taking  du  Betbelest  roulé  sur  un 
pivot ,  et  forme  une  espèce  de  lente  couverte 
d'un  rideau  de  soie.  Les  Juifs  ont  pour  lous 
ces  livres  la  plus  grande  vénération.  Il  y  en 
a  cependant  un  qu'ils  respectent  pi  os  que 
tous  les  autres.  Ils  prétendent  qu'il  a  trois 
mille  ans  d'antiquité  ,  et  que  c'est  le  seul 
monument  qui  leur  reste.  Leurs  autres  livres 
ayant  péri  dans  les  incendies  ou  dans  les  inon- 
dations y  ils  ont  été  restitués  sur  les  livres 
des  Persans. 

TouslcsTakingsduBethelsontsans  points. 
Ilssontdivisésencinquante-troisparagraphes 
ou  sections.  On  en  lit  une  section  chaque  jour 
deSnbbat.  Ainsi  les  Juifs  de  la  Chine ,  comme 
les  Juifs  d'Europe,  lisent  toute  la  Loi  dans 
le  cours  de  l'année.  Celui  qui  fuit  la  lecture 
met  le  Taking  sur  la  Chaire  de  Moïse.  Il  a  le 
visage  couvert  d'un  voile  decoton  fort  délié.  A 
côté  de  lui  est  un  souffleur  ,  et  quelques  pas 
plus  bas  un  moula  chargé  lui-même  de  re- 
dresser le  souffleur  en  cas  qu'il  se  trompe. 

Le  Père  Domcnge  n'a  vu  dans  ceLi-pai-Sé  > 
ni  ensensoir  ,  ni  instrument  de  musique  ,  ni 
babitsde  cérémonies.  Tout  se  réduit  à  y  être 
sans  pantoufles ,  et  ils  ont  tons  la  létc  couverte 
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d*un  bonnet  bleu.  Seulement  h  la  fôte  ùeé 
Tabernacles  ,  où  il  vit  faire  la  procession  du 
Taking ,  celui  qui  le  portait  avait  une  écUarpe 
de  tafietas  rouge  qui  lui  passait  de  dessus 
l'épaule  droite  au-dessous  du  bras  gauche* 
Pendant  huit  mois  que  le  Père  Domenge 
passa  à  Cai-Jbng-Fou  ,  il  employa  en  vaiiî  ' 
tous  les  moyens  imaginables  pour  obtenir  un 
d«j  ces  livres  ,  ou  pour  avoir  au-moins  la  per- 
mission de  collatiouner  sa  Bible  avec  un  dca 
exemplaires.  Il  ne  put  rien  gagner  sur  des 
hommes  trop  ignorans  pour  ne  pas  être  soup- 
çonneux. Uunique  grâce  qu'ils  lui  firent ,  fut 
de  lui  montrer  leurs  livres  ,  elde  lui  permet- 
tre de  consuli  t  -u  Iques  endroits.  Voici  ce 
qu'ilnous  en  ap  r^  ^^  l.  Les  Takings  du  Be- 
thel  sont  écrits  en  caractères  ronds  et  sans 
points.  La  forme  des  lettres  approche  assez 
des  anciennes  éditions  Hébraïques  d'Aillema- 
gne.  Ou  n'y  voit  ni  Phéthura^  xùSéthuma,  (i)  „ 
Tout  y  est  de  suite  ^  excepté  l'espace  d*une 
ligne  qui  se  trouve  entre  cliacune  des  cin- 
quante-trois sections.  Quand  on  leur  demande  , 
pourquoi  les  exemplai  res  ne  sont  point  poric- 


(i)  Les  phéthuta  et  le!»  séfhuma ,  sont  les  marque^ 
dont  on  se  sert  dans  les  Bibles  Hébrtuques  pour  mar- 
quer la  distinction  des  dilTéreutes  sections  Le  phéthura 
se  marque  avec  la  lettre  ^^^,  répéti'fe  trois  fois  !)S!>  { 
le  séthuma  avec  la  lettre  samech  ,  rép/''tée  aussi  trois 
fois  ,  000-  11  y  a  douze  de  ces  sections  dans  la  Ge- 
nèse j  onze  dans  l'Exode  ,  dix  dans  le  Lévilique  ,  dis 
dans  les  Nombres ,  et  onze  dans  le  Deutc'ronome  ,  ce 
qui  fait  les  cinquante-quatre  parties  du  Pentaleuciue. 
Ces  grandes  sections  ont  même  des  divisions  suballcr- 
ties ,  mais  elles  sont  marquées  par  un  seul  phétura  Ji  i 
ou  par  ua  seul  sétliuma  0. 
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tués ,  ils  répondent  que  Dieu  dicta  In  Loi  de 
Moïse  avec  tant  de  rapidité  ,  qu*il  n'eut  pas 
le*  tenips  d'y  mettre  les  points  ;  mais  qu&  leurs 
DocteuTsdlOccident  ont  jugé  h  propos  de  les 
mettre  pour  eu  faciliter  la  lecture. 

Le  Samedi  »  dans  Toctave  de  la  fête  des  Ta- 
bernacles ,  le  Père  Domengc  étant  allé  à  la 
Synagogue ,  ils  lui  montrè'ren^leur  ancien 
Taking.  Il  avait  environ  deux  pieds  de  liaut  » 
et  un  peu  plus  de  diamètre  quand  il  était 
roulé.  Il  a  Tair  fort  antique  ^  et  a  été  fort 
gâté  par  l'eau.  Il  demanda  quelle  était  la 
leçon  du  jour;  ilslui  montrèrent  le  Cantique 
de  Moïse  ,  qui ,  chez  les  Juifs  jfaitpartie  de 
la  parasche  va  felec  ,  c'cst-h-dire  ,  de  la 
cinquante-deuxièmesection.  Leur  cinquante- 
troisième  section  est  la  même  que  la  cin- 
quante-quatrième de  nos  Bibles  ordinaires» 
Il  lut  à  haute  voix  leGanli'que  de  Moïse ,  qui 
était  écrit  sur 'deux  colonnes  comme  dans 
nos  Rîbles  lorsqu'elles  sont  exactes  ;  m'ais  les 
lignes  prenaient  quelquefois  l'une  sur  l'autre, 
ce  qui  pensa  le  brouiller.  L'unique  différence 
qu'il  trouva  dans  tout  ce  Cantique^  c'est  qu'au 
verset  vingt-cinquième,  au-lieu  de  thescacel, 
qui  est  dans  nos  Bibles  ordinaires ,  le  Taking 
a  thoùÉl{i).  Cette  différence  ne  change  rieti 
au  sens  :  c'est  toujours  le  glaive  destructeur 
ou  dévoraïut  qui  vengé  le  Seigneur  des  pré- 
varications d'Israël. 

Pour  les  Taki  ugs  des  armoires ,  ils  ont  tous 


(i)  Deutéronome ,  XXXII  ,  a5.  Nos  Bibles  ordia^icfS 
ont  h:iVT\  I  et  le  Taking  de  Ghiae  VsMfl. 


Acs  points  VAyulli'A.  Lfi  foniio  de»  leltrcs  res- 
semble fort  à  cellu  du  \n  Hiblu  d'ÂlIiins ,  im- 
primée h  Am»t«rdiiin  i'n  1705  ;  elles  sont 
cependant  plus  hv\kê  ,  plui  grandes  ,  plu» 
noires.  Tout  est  écrit  h  lu  mtiin  avec  des 
pinceaux  de  bambou  taillé»  «m  pointe  comme 
DOS  plumes ,  et  de  bonne  encre  quMls  lont 
eux-mêmes  ,  et  qu'il»  NMtouvellent  tous  les 
ans  à  la  fôto  des  TabernAoles  \  car  ils  se  fe- 
raient un  grand  fcrupuls  de  se  servir  do 
pinceaux  et  d'encru  do  InGUino.Ils  n'ont  pas 
la  même  délicatesse  sur  \e  papier  du  la  Chine  : 
ils  s'en  servent ,  mal»  au-ii(m  de  le  préparer 
avec  une  eau  d'alun  «  aAn  de  pouvoir  écrire 
ies  deux  côtés ,  ils  aiment  mieux  coller  plu- 
sieurs feuillets  ensemble  ,  pour  en  faire  un 
qui  ait  Tépaisseui' de  trois  OU  quiitre  feuillets 
ordinaires. 

Ces  Takings  ont  environ  f^pt  pouces  de 
largeur  sur  quatre  h  «inq  de  bauteur  ;  il» 
sont  composes  de  cinquante-trois  cabicrs. 
Chaque  cabier  contient  une  des  sections  du 
Pentateuqutf  :  le  premier  mot  do  la  seciioa 
est  écrit  sans  lettres  initiales  et  sans  points  ; 
un  peu  au-dessus  du  milieu  de  ta  marge  de 
la  première  page,  dam  un  petit  carré-lon<; 
de  soie  verte  ou  bleue  f  ou  de  taifetas  blanc 
en  celte  forme  BérenchUh  (\) ,  pour  le  pre- 
mier cahier  ;  Noach  {%)  pour  le  second,  et 
ainsi  des  ilutres  ;  car  lot  K'Ctions  sont  le» 
même»  que  dans  la  Bible  d'Amsterdam,  ex-« 


'(<)  rrnCTina  ,  cW-à-dirA ,  au^owaiviiceincut. 
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ccplé  que  de  In  cinquante-deuxième  et  diïla 
cinquante-troisième  ,  ils  n'en  font  qu*uue. 
Ge  premier  mol  écrit  à  la  marge  n'est  point 
répété  au  commencement  du  cahier  -,  chaque 
page  y  est  marquée  par  un  nom  de  nombre , 
et  non  pas  par  une  lettre  numérale  ;  il  est 
toujours  placé  dans  rintérieur  du  livre  au- 
dessus  du  premier  mot. 

Comme  chaque  section  forme  un  cahier 
séparé  ,  ils  ne  marquent  pas  à  la  (în  les  Phé- 
tliura  ou  les Séthuma. Cependant  cesdivisions 
ne  leur  sont  pas  entièrement  inconnues ,  quoi- 
qu'elles soient  bien  plus  rares  dans  leurs  li- 
vres que  dans  les  nôtres.  Ils  les  mettent  à  la 
.marge  ,  et  ils  les  joignent  toujours  ensemble 
.d'une  de  ces  deux  manières  (i).  Il  y  en  a 
if^liatre  dans  le  cahier  Béreschith ,  c'est-à-dire, 
dans  la  première  section  de  la  Genèse.  Le 
premier  est.  dans  le  chapitre  premier. ,  avant 
le  verset  dixième ,  selon  notr<e  manière  db 
compter.  Le  second  est  dans  le  même  char- 
pitre  ,  avant  le  verset  vingt-septième.   Le 
troisième  est  dans  le  chapitre  second ,  avant 
le  verset  vingt-unième.   Le  quatrième  est 
dans  le  chapitre  troisième  »  avant  le  verset 
quatorzième.  A  ces  quatre  endroits  près  ,  il 
n'y  a  dans   toute  la  première  section  de  la 
Genèse   aucune  note  marginale ,  ni  vides  , 
ni  séparations  interlinéaires.  Ils  ne  connais- 
sent point  les  Kérï  et  les  Kétib.  Ils  mar- 
quent exactement  à  la  fin  des  phrases  les 
Pésukim  ,  c'est-à-dire  les  a     ::  points  qu'ils 
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appellent  Kéla.  Pour  le  nombre  des  versets , 
ils  ne  le  marquent  qu'à  la  fin  de  la  section 
ou  du  cahier  au-dessous  de  la  dernière  ligne 
et  en  lettres  numéri({ues.Ils  en  comptent  cent 
quarante-si£  dans  Béreschith  ou  dans  le  pre- 
mier cahier  ,  et  cent  quarante- trois  dans 
Noach  ou  dans  le  second  cahier  (i). 

Ils  ont  de  grandes  et  de  petites  lettres, 
par  exemple  le  premier  mot  de  la  Genèse  » 
Béreschith  (2)  a  un  grand  Belh  ;  et  dans  le 
quatrième  verset  du  second  chapitre  de  la 
Genèse  ,  le  mot  Béhibarani  (3)  a  un  petit 
Ile.  Le  Père  Domenge  ne  croit  pas  que  les 
Juifs  aient  connaissance  de  ces  mots  qui  se 
partagent  en  deux  .  ou  dont  les  deux  n'en 
font  qu'un  t  ou  qui  tiennent  la  place  d'autres 
mots ,  ou  enfin  de  ceux  qui  se  lisent  sans' 
être  écrits  ,  ou  qui  s'écrivent  et  ne  se  lisent 
point.  Cependant  il  n'ose  prononcer,  parce 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'entrer  dans  un 
assez  grand  détail  sur  ce  point  de  critique. 

Quant  au  nom  ineffable  de  Dieu  ,  Sèhoua  , 
ils  le  prononcent  Hotoi,  Au-lieu  d'Adonai , 
ils  disent  Etunoi.  Ils  ne  difîêrent  point  de 
nous  pour  la  prononciation  du  mot  Elohim. 
Mais  lorsqu'ils  traduisent  en  Chinois  le 
nom  de  Jéhouu,  ils  ne  disent  pas  comme 
les  Missionnaires  Tien^  Tchu  ,   mais  seule* 

(1)  Les  versets  de  Béreschith  sont  marqués  par  ces 
lettres  lop  ,  c'esl-S-dire  .  1 46  »  et  ceux  de  Noach  par 
les  lettres  3ZDp- ,  c'est-à-dire  ,   1 43. 

(s)  JDiVTKIS  )  ou  voit  dans  ce  mot  la  manière  d'écrird 
et  de  pouctuer  des  Jnii's  Chinois. 

(3)  cMnana-  ..-.  • 
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ment  Tien  ,  comme  l'ont  les  Lettres  de  Ta 
Chine  quand  ils  expliquent  leurs  caractères 
Chang'  Ti. 

La  difTéreocela  pkis  sensible  que  le  Père 
Domenge  ait  remarquée  entre  ces  Takin^« 
et  la  Bible  d'Amsterdam  ,  consi  3  dan»  le 
Itaphé  ou  la  ligne  horizontale ,  que  ces  Juifs 
nomment  Loji.  Il  est  très-commun  chez  eux , 
et  souvent  il  se  trouve  sur  deux  du  trois  let- 
tres d'un  seul  mot.  La  forme  de  leurs  accens 
est  aussi  un  peu  différente  pour  la  positioa 
et  pour  la  figure;  ce  qui  fait  conjecturer  au 
Père  Domenge  ,  que  leur  Bible  serait  peut- 
être  la  Bible  orientale  de  Jacob  Ben  Neph- 
thàli ,  qui  ouvrit  ses  écoles  dan»  les  terres 
de  Babylone ,  pendant  que  Ben  Aseher  tenait 

s,  les  siennes  dans  la  Palestine.  Cependant  ces 
Juifs  n*ont  aucune  idée  de  ce  Rabbin  ;  et 

;  leur  scieace  sur  la  ponctuation  ësrt  fort  bor- 
née. Ils  ne  connaissent  point  tout  cet  attirail 
de  noms  qu'on  voit  dans  les  livres  Européens. 
Ils  n*ont  que  le  mot  général  Siman ,  pour 
exprimer  les  points  et  les  accéns. 

Venons  rhaint^nant  au^  confrontations  que 
îe  Père  Domenge  fitde  la  Bible  d'Anisterdam 
avec  les  plus  anciens  Takings  de  la  Chine., 
On  l'avait  pi'ié  de  vérifier  divers  endroits  de 
la  Genèse  qdi  occupent  1^  pliis  lés  critiques. 
Il  le3  vit ,  et  il  n'y  trouva  point  de  différence  (i) 


(1)  Les  eudroits  que  le  Père  Domenge' confronta  sont 
}e  chap.  II,  17:  ni,  17:  VU,  11;  VIII  ,  4  »  7» 
Xr  tout  entier;  XIÏI,  3:   XVII,   225    XXIII,   2; 

XXIV,  2  j  XXXIII,  4i  XLVU^xLViii,  xlix, 

tout  6nti«r8f  '   '■    ■ 
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ëstns  le  chap.  vingt- troisième ,  verset  second^ 
il  ne  vit  pasque  \tchaph  du  moï  libechotha  (i) 
fut  sensiblement  plus  petit.  Cependant  le 
Chef  de  la  Synagogue  lui  dit  qu'il  Tétait. 
Au  chapitre  vingt-quatrième ,  verset  second  , 
ils  parurent  n*étre  pas  au  fait  de  cette  an- 
cienne manière  de  prêter  serment  ;  elle  nVst 
point  en  usagée  parmi  eux  ;  ils  dirent  qu'ils 
se  contentaient  de  ne  pas  aller  faire  serment 
aux  Temples  des  Idoles.  Sur  le  mot  vajis^ 
cakekou  (2)duchap.  trente-troisième ,  verset 
quatrième,  il  y  a  six  points  ;  le  premier  pa- 
rait plus  considérable  qu'un  point. 

La  jzième  section  de  leurs  Takingscom» 
mencc  comme  dans  la  Bible  d'Amsterdam  au 
mot  vejchi  dn  chapitre  quarante-septième^ 
verset  vingt-huitième.  Elle  contient  toutes 
les  prophéties  de  Jacob  à  ses  enfans.  Elles  y 
sont  écrites  tout  de  suite  ,  sans  séparations  , 
sans  phéthura  et  sans  séthuma. 

Le  Père  Domenge  leur  demanda  ce  qu'il» 
entendaient  par  le  mot  Siloh  et  par  celui  de 
Jescuatheca  ,  qui  est  si  souvent  dans  l'écri- 
ture ;  ils  ne  lui  répondirent  rien.  Ces  Juif» 
sont  maintenant  d'une  ignorance  à  ne  pa» 
entendre  leur  texte  entier. 

On  avait  encore  prié  le  Père  Domenge  de 
voir  quelle  était  la  ponctuation  du  mot  IJam" 

(i)  Gen.  XXIil ,  2  ;  011^53^.  Nos  Bibles  marquent 
wn  chaph  fort  petit  dans  ce  mot ,  qui  exprime  les  larmes 
qu\\braham  répandit  à  la  mort  de  sou  épouse  Sara. 

(2)  Gen  XXX[U,  4j  InpTCl'V  C'est  de  celte  ma- 
nière singulière  qu'est  exprimé  I«  baisex  de  paix  qu'Esai» 
donna  à  son  frère  Jacob. 
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mina,  c\\Hp.  quarante-sept ,  verset  trente-un  } 
SHVo'ir  s'Wsécr'weni  ffanimitia  ou  Hammatté, 
Il  l'oublia  ;  mais  il  croit  qu'ayant  trouvé  tant 
de  conformité  avec  la  Bible  d'Amsterdam 
pour  les  autres  endroits,  il  est  fort  probable 
qu'elle  sera  la  même  dans  celui-ci. 

Il  ne  me  reste  plus  que  deux  observations 
h  faire  sur  les  découvertes  du  Père  Domenge. 
A  la  Gn  du  Béreschith ,  c'est-à-dire ,  du  pre- 
mier cahier  de  ce  Taking,  il  trouva  une  ins- 
cription qui  est  fort  défigurée  dans  la  copie 
2u'-il  a  envoyée  ;  cependant  on  y  reconnaît 
iirérens  noms  de  Rabbins.  Il  parait  que  c'est 
vn  témoignage  de  reconnaissance  pour  ces 
Docteurs ,  et  en  particulier  pour  un  qui  était 
venu  de  Médine  ,  et  qui  peut-être  leur  avait 
procuré  ce  Taking.  Elle  (îuit  par  ces  mots  ; 
bénédiction  sur  toi  qui  viens.  Bénédiction 
sur  toi  qui  retournes.  Gloire  abondante  dans 
ta  possession,  des  richesses.  Seigneur  j'ai 
attendu  ton  salut  *, 

Le  Père  Domenge  vît  encore  un  tableat^ 
attaché  h  une  des  colonnes  du  Li-pai^Sé ,  où'' 
ëtnit  marqué  ce  Mintaha  ,  c'est-à-dire,  l'or- 
dre de  la  lecture  des  sections  du  Pentateu- 
que.  Aux  deux  extrémités  il  est  fait  mentioa 
de  deux  livres  que  [e  ne  connais  pas.  Le  pre- 
mier se  nomme  JVoumaha  y  il  est  divisé  en 
douze  parties  ,  et' il  se  lit  le  premier  jour  de 
chaque  grand  mois  ,  et  le  second  des  petits 
mois.  L'autre^ nommé  Mouphtar  ^  est  égale- 


yt    ..  '■ 


?■■;<■' 


Tome  XXir,  page  62. 


Douze  parti 
et  se  lit  le  p 
mierdechar 
grand  mois  y 
le  second  ( 
petits  mois 

nrao 


Douze  parties, 
et  se  lit  aux 
i5  des  grand) 
mois  y  et  aux 
iGdes  petits. 


Les  Nombres. 


LeLevili(iue. 


Tsvvm 

LTxode. 


Cetterf  ou  :  elle  nous  apprencf  que  le 
Mineab^ue  la  lecture  de  la  Genèse  dure, 
c'est-à-^11^  se  lit  pendant  onze  Samedis , 
et  ainsi  ccture  se  fait  le  soir  :  l'usage  di.'S 
deux  au 


^ 


! 
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I  Douze  parties, 
et  se  lit  le  pre- 
mier de  chuque 
grand  mois  y  et 
le  socoiid  de» 
petits  mois. 

nyao 
a 


nys» 


nyatfr- 


Le  Detitiî- 
rouomc. 


LaGei 


Cette  Tabïe  est  attachée  à  une  des  colonnes  ^e  la  Synagogue  A. 
Mincaba  a  cinq  parties  ,  dont  la  première  répond  à  Berescith.  Elle 
c'est-à-dire  ,  douze  Samedis.  La  seconde  répond  à  Schemotb  ,  ou  à 
et  ainsi  des  autres  Livres.  Ainsi  le  Mineaba  suffît  pour  toute  TanTi 
deux  autres  Livres  est  març|[ué  inuttédialejanent  au-dessous  de  leun 
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Douze  partioj, 
et  .se  lit  aux 
i5   des  grands 


mois  ,    «t   aux 


Les  Nombres» 


Léviiiciue* 


L*£xode. 


^e  la  Synagogue  ie  Caî-fong-!foa  :  elle  nous  apprend  que  le 
i  à  Berescith.  Elle  se  lit  tant  que  la  lecture  de  la  Genèse  dure, 

à  Schemotli  ,  ou  à  l'Ëxode  :  elle  se  lit  pendant  onze  Samedis , 
It  pour  toute  Tannée.  Cette  lecture  se  fait  le  soir  ;  l'usage  di'S 

u-dessous  de  leurs  nomsr 


c 
c 


ê 


Tome  XXir,  page  62. 


Douze  pJ 
et  se  lit  1^ 
Miier  de  cl 
grand  mol 
ife  seconc 
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nyat 


Douze  parties,, 
et    »e    lit    auTC 
i5   des  grands 
mois  ,    et   aux 
'>6des  petits. 


'l.esTîombre*. 


LeLévitiquc. 


L'Exode. 


CeitLg.f  on  î  (Jle  tiôtis  apprend  que  le 
MineaL  que  la  lecture  de  la  Genèse  dure , 
c'esl-àf.  elle  se  lit  pendant  onze  Samedis , 
me  leciure  se  fait  le  «oir  ;  l'usage  des 


et  ains L  lecture 
deux  a 


Douze  parties^ 
et  se  lit  le  pre- 
mier de  chaque 
grand  mois ,  et 
le  second  de» 
petits  mois. 

nyaa 


nyio 


nsno 


nys» 


Le  Deuté- 
rooome. 


Cette  Table  est  attachée  a  une  âes  colonnes  ^e  la  Synagog 
Mineaha  a  cinq  parties  ,  dont  la  première  répond  à  Berescith.  ] 
c'est-à-dire  ,  douze  Samedis.  La  seconde  répond  h  Schemoth  ,  ( 
et  ainsi  des  autres  Livres.  Ainsi  le  Mineaha  suffît  pour  toute  1 
deux  autres  Livres  «st  marc^ué  immédialemeut  au-dessous  de  i 
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ny20  *109lO 

Douze  parties, 
et  »e  lit  aux 
i5  des  grands 
mois  y    et   aux 


>6des  petits. 


LesTïombre». 


Le  Lcvitique» 


L'£xode. 


mes  de  la  Synagogue  de  Gai-fong-Foa  :  elle  notis  apprend  que  le 
épond  à  Berescith.  Elle  se  lit  tant  que  la  lecture  de  la  Genèse  dure, 
pond  à  Schemoth  »  ou  à  l'Exode  :  elle  se  lit  pendant  onze  Samedis , 
a  suiHt  pour  toute  Tannée.  Cette  lecture  se  fait  le  soir  :  l'usage  des 
leut  au-dessous  de  leurs  noms. 
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ment  divifé  ttu  dowMi  parties  ^  il  se  lit  le 
quinze*  des  grnnd»  mois ,  et  le  seize  des  petits 
mois.  Le  Pèro  ])onu*ti^t3  voulut  savoir  ce  que 
contenaient  ct'i  livras  ;  m^is  la  prononciation 
singulière  do  uei  Juiti  ne  lui  permii  pas  de 
comprendre  ce  cju'iU  disaient. 

Sur-tout  co  que  j'iii  raporlé  jusqu'ici ,  oa 
croirait  pt^ut-Z^tre  que  les  Juifs  de  la  Chine 
n'ont  point  d'Autre»  livre»  des  divines  Ecri- 
tures que  le  PentAteuqud^  et  on  se  tromperait  : 
ils  en  ont  encore  plusieurs  ;  mais  ils  ne  don- 
nent le  titre  de  CAnonique  qu'au  seul  Feulai 
teuque.  Les  Autres  livres  se  nomment  San- 
tso  ,  c'est-à-dire  ,  supplément  ,  on  livres 
détachés.  Sou»  ce  titre  sont  compris  Josué 
et  les  Juge»  ,  qui  ne  «ont  pas  entiers  ;  Sche^ 
moueul ,  01^  SAroui^l ,  qui  est  entier  ;  Mêla* 
chim  ,  ou  le»  deux  derniers  livres  des  Rois  , 
quisont  mutilé» en  quelquescndroiis;  David  , 
ou  les  Pse/)ume»,  dont  on  n'a  pas  examiné 
riniégrité.  Cette  premii)re  partie  du  San*tso 
fait  plu»  de  trente  volume».  La  seconde  partie 
renferme  le»  Hafoutula  ,  c'est  ainsi  qu'ils 
nomment  le»  liaphiaroth  ,  ou  sections  pro- 
phétique» ;  il»  disent  qu'ils  en  avaient  autre- 
fois plus  de  qnntre- vingt» volumes  :  on  n'a 
pas  de  peine  h  le  croire  ,  parce  que  leurs 
livres  ne  contiennent  pas  un  grand  nombre 
de  chapitres  ,  et  qu'il»  joignent  encore  aux 
Prophète»  le»  Chronique»  ou.  les  Paralipo- 
mènes.  Isale  ,  qu'il»  nomment  héhaha  ,  et 
Jérémie  ,  qu'il»  nomment  Jaméléiohum  , 
sont  presque  eiiti(^r».  U»  les  lisent  aux  jours 
de  Fête»,  lli  n'out  rien  d'Ë^échicl.  Ils  n'ont 
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de  Daniel  que  quelques  versets  du  premier 
chapitre. 
/  Pour  les  petits   Prophètes  ,  il  leur  restô 

/"  Juenaha  ,  ou  Jonas  ;  Micaha ,  ou  Miohée  ; 
Nahouam ,  ou  Nahum  ;  Hapacouque  ,  ou 
Habacuc  ;  Sécaléio ,  ou  Zaoharie.  La  plupart 
de  ces  petits  Prophètes  ne  sont  pas  entiers  , 
et  ils  n*ont  rien  des  autres. Le  livre  desChro* 
niques  ou  des  Paralipomènes ,  qu'ils  appel- 
lent Tweli'Haïamihn ,  est  aussi  fort  mutilé  ; 
il  ne  leur  en  reste  que  les  quatre  ou  cinq 
premiers  cbapitres.Les  livres  de  Néhémie  et 
d^Esther  sont  un  peu  moins  imparfaits.  Les 
Juifs  delà  Chine  ont  pour  cette  Princesse 
/  1»  plus  grande  vénération  ;  ils  Tappellent 
/  toujours  Issetha  Marna  ^  ou  la  grande  mère. 
Leur  respect  s'étend  aussi  à  Mardocliée^  qu'ils 
nomment  Moltoghi  :  ils  les  regardent  comme 
les  sauveurs  d'Israël. 

Deux  de  leurs  livres ,  qui  serait  it  le  plus 

estimés  en  Europe,  ce  sont  les  deux  premiers 

/    livres  des  Machabées.   11  parait  qu'ils  les 

/      nomment  Mantiiohum  ,  ou  Mathatias  ,  et 

/       qu'ils  n'en  ont  qu'un  ex  *mplaire.   Le  Père 

'     Pomengefitrinimaginablepourracheter^ou 

-     au-moins  pour  en  prendre  uue  copie.  Ils  ne 

^'oulurent  entendre  à   aucune  proposttioUr 

A  tous  ces  livres  du  San-ts<y ,  ces  Juifs 

ajoutent  encore  leurs  £i-;?ttr,  c'est-à-dire, 

leurs  rituels  ou  livres  de  prières.  Chaque 

Li'pai  contient  cinquante  ou  cinquante-deux 

cahiers;  ils  sont  écrits  en  gros  caractères» 

Les  volumes  sont    plus  longs  que  larges  f 

comme  les  livres  d-jEurope  et  de  Ckiae ,  et 
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de  répnisseur  d'un  doigt.  Ces  prières  sont 
presque  toutes  tirées  de  l'Ecriture  ,  et  sur- 
tout des  Pseaumes.Enfîn  ils  ont  quatre  livres 
de  la  Mischna ,  et  divers  interprètes  asse^ 
mal  en  ordre ,  qu'ils  appellent  en  Chinois 
Tiang'tcliang. 

Malgré  tous  ces  livres  ,  le  Père  Domcnge 
trouva  ces  Juifs  dans  une  grande  ignorance. 
Les  plus  habiles  n'entendaient  que  quelques 
endroits  du  Pcntateuque  et  des  livres  qu'ils 
lisent  le  plus  souvent.  Ils  sentent  très-bien 
leur  faible  sur  ce  point ,  et  ils  s'excusent  sur 
cequ'ily  a,  plus  d'un  siècle  qu'il  neleur  est  venu 
de  Docteur  de  Si-yu  ,  c'est-à-dire  ,  de  l'Oc- 
cident, et  qully  a  tong-temps  qu'ils  ont  perdu 
leur  7^0M-to^-/îMe«,  c'est-à-dire,  leur  gram- 
maire ou  leur  livre  pour  entendre  l'Ecriture. 

Le  Père  Go2ani  ajoute  qu'ils  se  servent 
de  leurs  livres  sacrés  lorsqu'ils  veulent  tirer 
les  sorts  ;  ils  observent  la  circoncision   le 
septième  jour  après  la  naissance.  Les  jours 
de  Sabbat.  Ils  ne  voudraient  pas  même  allu- 
mer du  teU  chez  eux.    Outre  les  jours  de 
Sabbat ,  ils  ont  la  Pûque  et  plusieurs  autres 
solennités.  Il  y  a  un  jour  qu'ils  passent  tout 
entier  dans  la  Synagogue  à  pleurer  et  à  gé- 
mir. Ils  connaissent  \es  Auges  ,  les  Chéru- 
bins et  les  Séraphins.  Le  Père  Gozani  n'a 
jamais  rien  pu  tirer  d'eux  sur  le  Messie , 
quoiqu'il  les  ait  souvent  interrogés.  Ils  ne  re- 
çoivent point  do  prosélytes.  Jamais  ils  nn  se 
marient  avec  des  étrangers.  Ils  n'ont  imprimé 
en  Chinois  qu'un    fort  petit  livre  sur  leur 
KeligioQ.  C'est  celui  qa'llâ  présentent  aux 


/ 
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Mandarins  lorsqu'ils  sont  menacés  de  quel* 
que  persécution. 

Leurs  Lettrés  et  leurs  Docteurs  honorent 
Confucius.  Us  honorent  tous  leurs  ancêtres 
morts  ;  et  ils  ont  leurs  tablettes  à  la  manière 
des  Chinois.  Dans  Tenceinte  de  leur  Syna- 
gogue ,  ils  out  une  salle  où  ils  conservent  les 
tablettes  de  leurs  bienfaiteurs  défunts.  A 
l'entrée  de  cette  Synagogue  ,  il  y  a  un  an- 
cien pai-fa  ,  ou  tableau  ,  avec  Tinscriplion 
King-Tien.  Ce  sont  les  mômes  caractères 
que  l'Empereur  Cang-hi  écrivit  lui-même 
pour  les  faire  mettre  à  l'Eglise  des  Mission-^ 
naires  Jésuites. 

Dans  leurs  prières  ils  se  tournent  du  côté 
de  l'occident. Leur Z/-/7rti-j<? ,  ou  leur  Syna- 
gogue ,  est  aussi  dans  la  môme  direction. 
Us  font  cela  sans  doute  en  mémoire  de  Jé- 
rusalem ,  qui  est ,  par  rapport  à  eux ,  h  Toc* 
cident.  Les  riches  se  dispensent  aisément 
d'aller»  la  Synagogue.  Tl  suffît  d'avoir  fait 
transcrire  un  Taking  et  de  l'avoir  mis  dans  les 
armoires.  Aussi  ne  voit-on  souvent ,  les  fôles 
ordinaires  ,  que  quarante  à  cinquante  per- 
sonnes dans  le  Li-pai'Sé.  Un  Taking  ,  qui  a 
été  mis  dans  les  armoires  ,  ne  peut  plus  sor- 
tir de  la  Synagogue.  Un  Juif  était  convenu 
de  vendre  le  sien  au  Père  Domenge.  Mais  il 
fut  surpris  lorsqu'il  l'emportait.  On  le  lui 
arracha  ,  et  on  lui  fit  de  grands  reproches. 

Telles  étaient  les  connaissances  qu'on  avait 
sur  les  Juifs  de  la  Chine  ,  lorsque  le  Père 
Gaubil  ,  fort  connu  dans  l'Europe  p»r  son 
zèle  à  lui  transmettre  tout  ce  qui  peut  l'in- 
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tcresscr  sur  les  sc:t'nccs  de  l'Asie  ,  fît  un 
voyage  h  Cai-fong-Fou  \  il  fui  très-bien  rot;»  , 
et  il  profita  de  la  circonstance  pour  tirer  de 
nouvelles  lumières.  C'est  à  lui  que  nous 
sommes  redevables  des  inscriptions  Chinoises 
qui  sont  dans  la  Synagogue. 

La  première  y  fut  mise  en  1 444  P^**  ^^  ^^^^ 
Lcliré  ,  nommé  Kin-  Tchong.  En  voici  le 
précis  tel  que  le  Père  Gaubil  l'a  envoyé. 

L'auteur  de  la  loi  à* y-se-lo-Ye  ,  Israël, 
est  Ha-vou-lo-Han  ,  Abraham.  Ce  saint 
homme  vivait  cent  quarante-six  ans  après  le 
commencement  de  Tcheou.  Sa  loi  fut  trans- 
mise par  tradition  à  Niché ,  Moïse.  Il  reçut 
son  livre  sur  le  mont  Siua'i.ll  était  toujours 
uni  au  Ciel.  Son  livre  a  cinquante  -  trois 
sections.  La  doctrine  qui  y  est  contenue ,  est 
à  peu  de  chose  près  celle  des  Kings  Chinois. 
L'auteur  fait  ici  le  parallèle  de  la  Doctrine 
chinoise  avec  celle  des  Juifs. Il  rapporte  plu- 
sieurs passages  pour  prouver  en  particulier 
que  le  culte  qu'ils  rendent  au  Ciel ,  que  les 
cérémonies  qu'ils  observent ,  que  leurs  jeu- 
nes ,  leurs  prières  ,  leur  manière  d'honorer 
les  morts  ,  sont  presque  les  mêmes.  Il  pré- 
tend qu'on  trouve  dans  le  livre  nommé  IT- 
king  y  des  vestiges  de  la  sanctification  du 
Sabbat.  Il  ajoute  que  Moïse  vivait  six  cent 
treize  ans  après  le  commencement  de  Tcheou . 
Il  parle  de  Gaisse-La  ,  Esdras.  Il  loue  le 
zèle  qu'il  eut  pour  réparer  les  livres  ,  pour 
instruire  et  pour  corriger  le  peuple  d'Israël. 
On  a  ajouté  h  cette  inscription  un^  détail 
de  l'inondation  qui  détruisit  cette  Synago*? 


^ 
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gue  en  i4(><a  \  et  ou  remorquu  que  les  Juifs 
de  Nimpo  et  de  Ning-HLa  donnèrent  des 
livres  pour  réparer  les  perles  qu'on  venait 
de  faire. 

Tso-Tang ,  Grand-Mandarin  et  Grand- 
Trésorier  de  la  province  de  Sé-Tvhuen ,  mit 
la  seconde  inscription  en  i5i5j  la  dixième 
année  de  TËinpereur  Tching- Té ,  nommé 
-aussi  F'oU'Tsoung. 

Elle  commence  par  ces  mots  :  La  Loi  d'Is- 
raël. Ila-Kan ,  Adam ,  cr,i  le  premier  homme. 
Il  était  de  Tien  -  Tcho  ,  en  occident.  Les 
Juifs  ont  une  Loi  et  des  traditions.  La  Loi 
est  renfermée  dans  cinq  livres  et  dans  cin- 
quante-trois sections.  Le  Mandarin  fait  uii 
grand  éloge  de  la  Loi  ;  ensuite  il  ajoute  :  les 
Juifs  iionorent  le  Ciel  comme  nous.  Abraham 
«si  l'auteur  de  leur  Loi,  c'est  leur  père. Moïse 
publia  cette  Loi ,  c'est  leur  législateur.  Tht 
temps  des  Han  ^  les  Juifs  se  fixèrent  à 
la  Chine  ;  et  la  vingtième  année  du  cycle 
65  (i),  iIsoflrirentàrErapereur///ao-7'jon^ 
un  tribut  de  toile  des  Indes.  Il  les  reçut 
très-bien  ,  et  leur  permit  de  demeurer  à  Cai- 
fong-Fou  ,  qui  s'appelait  en  ce  temps -là 
Pien-Leang.  Ws  formaient  alors  soixante-dix 
sinx ,  ou  familles.  Ils  bâtirent  une  Synagogue 
où  ils  placèrent  leurs  fCings  ,  c'est-à-dire, 
leurs  divine^s  écritures. 

Le  Mandarin  dit  que  ces  Kings  ne  sont 
pas  pour  les  seuls  Juifs  de  Cai-fong-Fou  ; 


"-■   (i)  Crtte  année  est  la  ii63.*  après  Jé$us-Christ  i  et 
'JtrÊmière  du  règne  de  Hiao-2'song.     ,^,.^  j..,  v^^,.  ^  ^  ^ 
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qu'ils  regardent  tous  les  hommes ,  les  Rois 
el  les  Sujets ,  les  pères  elles  enfaiis ,  les  vieux 
et  les  jeunes  ;  que  chacun  peut  y  apprendre 
ses  devoirs. 

Après  celte  rëllexion  ,  le  Mandarin  fait 
Toirque  la  Loi  des  Juifs  est  presque  la  même 
ue  celle  des  Chinois  ,  puisque  ressenticl 
e  Tune  cl  de  l'autre  est  d'honorer  le  Ciel  , 
de  respecter  les  parens ,  et  de  rendre  aux 
morls  les  honneurs  qui  leurs  sont  dus.  > 

Ce  sont  les  termes  mêmes  du  Mandarin  , 
qui  ajoute  un  grand  éloge  des  Juifs.  Il  assure 
que  dans  les  campagnes ,  dans  le  commerce, 
dans  la  magistrature  ,  dans  les  armées,  ils  se 
font  généralement  estimer  parleur  droiture, 
leur  fidélité ,  leur  exactitude  à  observer  leurs» 
cérémonies.  Il  finit  en  disapt  que  cette  Loi 
passa  d*Adam  à  Nuova  ,  iVoé  ;  de  Noé  à 
Abraham  ,  à  Isaac  ,  à  Jacob ,  aux  douze  tri- 
bus ,  à  Moïse ,  à  Aaron ,  h  Joisué ,  à  £sdras , 
qui  a  été  un  second  législateur. 

La  seconde  année  de  l'Empereur  Cang-^ 
hi  (i) ,  un  Grand'Mandarin ^  qui  devint  Mi^ 
nistre  de  l'Empira  ,  mit  la  troisième  ins-»- 
cHption.  Il  y  parle  d'abord  d'Adam  ,  de 
Noé  ,  d'Abraham  et  de  Moïse.  Il  loue  beau- 
coup la  vertu  d*Abrabam  :  il  dit  qu'il  adorait 
le  Ciel  sans  figures ,  sans  image  ,  auteur  et 
conservateur  de  toutes  choses ,  être  éternel 
et  sans  principe  ,  et  que  sa  Loi  s'est  conser- 
vée jusqu'à  présent.  Il  veut  ensuite  comparer 

(i)  Cette  seconde  année  de  Cang-hi  répond   aux  au-? 
aéeç  1Q62  et  i663« 
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les  temps  d'Abraluim  et  de  Moïse  nvec  ceux 
des  Empereurs  Chinois  ;  mais  cet  endroit 
est  plein  de  fautes.  Il  ajoute  que  Moïse  reçut 
la  Loi  sur  le  mont  Sinai,  quMl  jeûna  quarante 
jours  et  quarante  nuits;  que  son  cœur  était 
toujours  élevé  h  Dieu;  que  sa  Loi  a  cinquante- 
ttoU  sections,  et  que  tout  y  est  admirable. 
Il  fait   réloge  d^Esdras  le  restaurateur   de 
cette  Loi.  Il  loue  les  Juifs  ,  et  il  montre  la 
conformité  de  leur  doctrine  avec  celle  des 
y    Tukiao  i  c'est-à-dire ,  des  Lettrés  de  Chine. 
Il  s*appuie   de  Tautorité  des  Kin^s  ,  pour 
prouver  qu'anciennement  on  sanctifiait  dans 
la  Chine  le  Sabbat.  Il  va  jusqu'à  prétendre 
que  les  caractères  Hébreux  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  anciens  caractères  Chinois. 
Il  entre  dans  un  grand  détail  sur  l'inondation 
qui  détruisit  la  Synagogue  de  Cai-fong-Fou 
en  1462  ,  la  septième  année  de  rÈmpcreur 
Tien-Tchun  ,    qui    s'appelait    auparavant 
Ing-Tong.  Les  livres  furent  fort  endom- 
magés. Un  Juif  de  Nimpo ,  nommé  Vn ,  ap- 
porta une  Bible  entière  sur  laquelle  on  trans- 
crivit tous  les  Kings.  En  1490  «  ^^  seconde 
année  de  Hong-  Tchi ,  on  rebû  ti i  le  Li-pai-sé. 
Yen-Toula  fît  les  frais  de  l'édifice. 

Le  Mandarin  finit  par  parler  des  trois  dif- 
férentes Sectes  de  Chine.  Il  répèle  que  la  Loi 
des  Juifs  est  fort  conforme  à  celle  des  Tukiao , 
ou  des  Lettrés  ,  dans  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  du  Ciel ,  la  soumission  et  le  respect  des 
enfans  pour  leurs  pères,  des  Sujets  pour  leurs 
Princes  ^  et  dans  leç  honneurs  qu'on  doit 
rendre  aux  morts  en  certains  temp$,   » 
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La  quatrième  ft  dernière  inscription  con- 
tient encore  les  éloges  d'Abinham  ,  le  dix- 
neuvième  descendant  d'Ad^tm  ;  de  Moïse , 
d'Esdrns  ,  de  la  Loi  qui  prescrit  d*adorer  le 
Ciel  f  créateur  de  toutes  choses  ,  sans  aucun 
mélange  de  fausses  divinités  de  la  part  des 
Juifs  (jui  sont  fort  fidèles  observateurs  de 
leur  Loi.  L'inondation  de  1.(142  y  est  décrite 
fort  au  long.  La  Synagogue  fut  détruite.  Une 
multitude  de  Juifs  périt.  Il  y  eut  vingt-six 
cahiers  des  livres  qui  furent  perdus.  Le  reste 
fut  sauvé.  De  ces  débris  on  fit /en  i654)  ua 
grand  volume.  On  voit  les  noms  de  ceux  qui 
revirent  les  livres  et  qui  les  transcrivirent. 
Tout  fut  revu  encore  par  Tcliang-KiaOy 
c'est-h-dire  ,  par  le  Chef  de  la  Synagogue  , 
et  l'inscription  assure  que  tout  se  fit  exacte- 
ment. Elle  finit  par  une  description  générale 
du  nouveau  Li-pai-sé ,  de  ses  divers  corps- 
de-logis  ,  de  ses  salles  ,  de  ses  cours  et  de 
ses  portes.  Les  noms  des  Ouvriers  sont  mar- 
qués ,  aussi-bien  que  ceux  des  personnes  qui 
firent  les  frais  de  la  t.'iblette  de  l'Empereur 
et  du  Bethel.  On  y  voit  encore  les  noms  de 
$ept  familles  qui  subsistent  h  Cai-fong- Fou, 

Le  Père  Gaubil  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
tiré  des  copies  exactes  de  ces  monument».  Il 
lia  amitié  avec  ces  Juifs.  Il  s'iuforma  de  leur 
créance  et  de  leurs  usages.  Il  connut  par  leurs 
entretiens  qu'ils  croyaient  le  purgatoire ^  l'en- 
fer ,  le  jugement ,  le  paradis» ,  la  résurrection 
des  corps ,  les  Auges.  Mais  ils  n'ont  point  de 
profession  de  foi  particulière.  Il  leur  expli- 
qua le  sens  que  nous  attachons  communément 
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au  mot  Jéhopa.  Tous  lui  applaudirent ,  et 
rassurèrent  qu*ils  avaient  toujou.rs  reconnu 
dans  ce  mot  l'éternité  de  Dieu  ;  qu'il  signi- 
fiait être  ,  avoir  été  ,  et  devoir  être. 

Il  crut  que  l'occasion  était  favorable  pour 
«avoir  leur  explication  du  mot  sitoh  ,  si  cé- 
lèbre dans  la  prophétie  de  Jacob  :  il  était 
d'autantplus  curieux  de  savoir  ce  qu'ils  pen- 
saient de  ce  mot  ,  qu'il  lui  était  autrefois 
arrivé  une  aventure  fort  singulière  à  ce  sujet. 
Etant  un  jour  à  Hàn-heou,  Port  considéra- 
Kà^de  Hou-quangy  ou  demeurait  le  Père 
Coûteux ,  il  apprît  que  ce  Père  avait  chez 
lui  un  Chinois  lort  lettré ,  et  qui  avait  i;in 
talent  unique  pour  déchiflVer  les  anciennes 
lettres.  Dans  là  persuasion  où  il  était  que  les 
lettres  dit  mot  ji7o^  étaient  anciennement  des 
hiéroglyphes,  il  pria  ce  Chinois,  qui  ne 
savait  point  du  tout  l'Hébreu  ,  de  lui  di  re  son 
sentiment  sur  siloh ,  qu'il  écrivit,^  la  manière 
de  Chine,  les  lettres  les  unes  au-dessous  des 
autres  (i).  Dès  que  le  Chinois  vit  ces  carac- 
tères, il  dit  que  le  premier  signifiait  très" 
haut,  le  second.  Seigneur,  le  troisième, 
un,  le  quatrième  ,  homme.  Il  ajouta  qu'en 
Chine  on  donnait  ce  nom  à  celui  qu'ils  appel- 
lent Ching-Qm ,  c'est-à-dire  le  saint  homme. 


L.e  mot 

Siloh. 

«r 


^Explication 
Chinoise. 


J^jfpUcation 
Juive. 


Très  -Haut.  Grand. 

Seigneur.  '  Un. 

Un.        '   ^^   ^Descendant* 
Hômiae.     "•t^'^        Homme. 
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La  surprise  du  Père  Coûteux  et  du  Père 
Jacques  ,  qui  étaient  présens  avec  le  Père 
Gauhil ,  fut  extrême.  L'explication  des  Juifs 
ne  fut  pas  moins  su^rprenante  ^  car  le  Père 
Gaubil  les  ayant  interrogés  sur^  ce  point, 
ils  se  turent  d'abord  tous.  Il  commença  ;i 
leur  expliquer  ce  que  les  Pères-<Hies  Docteurs 
entendent  par  ce  terme.  Un  jeune  Juif  dc- 
nianda  alors  ,  avec  beaucoup  de  pplitesse^ 
la  permission  de  parler ,  et  il  dit  qu'un  de 
ses  grands  oncles^  qui  était  mort  depuis  quel- 
que temps ,  l'avait  assuré  qu'il  y  avait  dans  ce 
mpt  quelque  chose  de  divin  ;  que  le  schia 
signifiait  grand,  le  Jod  un ,  le  lamed  descen- 
dant, le  hé  homme  :  c'était  désigner  d'une 
manière  fort  singulière  le  Dieu  Sauveur ,  qui 
est  descefîdu  du  Ciel  enierre.  Le  jeune  Juif 
ajouta  qu'il  ne  savait  pas  autre  chose.  Il  se 
pritd'afiection  pour  le  Père  Caulûl ,  le  sui- 
vit, lui  demanda  son  nom,  sa  demeure,  et 
l'assura  qu'il  s'informerait  souvent  de  ses 
nouvelles. 

Mais  avant  que  de  sortir  de  la  Synagogue^ 
le  Père  Gaubil  demanda  à  voir  leurs  livres  : 
le  Tçhang-Kiao,  ou  le  Chef  delà  Synago- 
gue, y  consentit.  Outre  les  livres  dont  j'ai 
déjà  parl€ ,  ils  lui  en  jnootrèrent  un  qu'ils 
avaient  caché  jusqu'alors  aux  Missionnaires , 
et  qui  fixa  toute  l'attention  du  Père  par  sa 
singularité  :  c'était  un  reste  du  Pentateuque 
qui  paraissait  avair  beaucoup  souffert  de 
l'eau  :  il  était  écrit  sur  des  rouleaux  d'un 
papier  extjraord inaire  ;  les  caractères  en 
étaient  grands  -,  nets  ,  et  d'une  forme  mi^ 
Tome  XX/F.  D 
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loyenne  entre  l'Hébreu  delà  Bible  (l*Anvcrs 
et  celui  qui  se  voit  dans  la  grammaire  Hé- 
braïque et  Chaldaifque  ,  impriméiè  h  Wir- 
temberg  en  1 53 1 .  H  n'y  avait  rien  au-dessous 
des  lettres,  mais  au-dessus  il  y  avait  des  ac- 
eens  et  des  espèces  de  points  ,  tels  ,  dit  le 
Père  Gaubil,  que  je  n'en  avaispas  vu  ailleurs. 
Il  interrogea  le  Z'c/iaw^-iiriV/o  sur  ce  manus- 
crit ,  qui  lui  parut  avoir  tout  l'air  d'une  pièce 
antique  :  voici  ce  qu'il  en  apprit.  Du  temps 
de  l'Empereur  F^an-lie ,  la  Synagogue  fut 
brûlée  :  tousleslivrespérircntpourlaseconde 
•fois  ;  mais  des  Juifs  de  Si-ju  étant  arrifés 
dans  ces  circonstances ,  ils  en  obtinrent  un(e 
Bible  avec  d'autres  livres.  Ce  Pent£|teuque 
est  le  seul  de  ces  livres  qu'ils  aient  conservé 
en  original:  ils  n'ont  que  des  copies  des  au- 
Ires  qui  se  sont  perdus  parle  laps  du  temps. 
Le  Père  Gaubiî  offrit  une  somme  considé- 
rable pour  ce  Penlateuque  :  il  fut  refusé.  Il 
convint  néanmoins  du  prix  pour  une  copie 
qu'on  lui  promit. 

Alors  il  pria  les  Juifs  qui  étaient  présens, 
de  lui  expliquer  quelques  endroits  de  leurs  1 
livres.  Ils  s'excusèrent  sur  ce  qu'il  y  avait 
long-  temps  qu'il  ne  leur  était  venu  de  Maîtres 
d'Occident,  et  qu'ils  avaient  perdu  leur  Ton- 
King'Puen;  qu'excepté  le  Pentateuque  qu'ils  1 
entepdaient  encore   un    peu  ,    ils  ne  pou- 
vaient pas  expliquer  leurs  autres  livres  del 
l'Ecriture,  ni  leurs  interprèles,  ni  ce  qui 
leur  reste  de  la  Mischna. 
'    Ils  prièrent  à  leur  tour  le  Père  Gaubiî  de| 
Jieuf  expliquer  quelque  chose.  Il  prit  la  pro- 
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*)liétie  de  Jacob,  les  dix  commnndemens  de 
Difu  1  et  le  précepte  de  ne  reconnaître  qu'un 
seul  Dieu.  Il  voulait  leur  expliquer  le  passage 
d'Isaïe  sur  l'avéuement  du  Mes«ie  ,  mais 
l'endroit  se  trouva  déchiré  dans  le  livre  qu'ils 
lui  avaient  donné.  Il  leur  en  dit  riiistoire,  et 
ils  parurent  fort  contens  de  ce  qu'il  leur 
disait. 

Alors  un  des  Juifs  prit  le  livre  et  expliqua 
le  verset,  écoute   Israël ,   le  Stigncur  ton 
Dieu  est  un  seul  Dieu.  Il  expliqua  aussi  le 
précepte  delà  circoncision  :  mais  la  pronon- 
ciation de  ces  Juifs  est  si  singulière  ,  que  ce 
Père  n'eût  pu  deviner  que  ce  Juif  lisait  de 
l'Hébreu  ,  s'il  n'eût  eu  le  livre  sous  1rs  yeux. 
On  conçoit  aisément  que  ces  Juifs  ayant 
perdu  depuis  long-temps  tout  commerce  avec 
les  JuifG  occidentaux ,  et  étant  nés  en  Chine 
où  Ton  ne  peut  saisir  plusieurs  de  nos  sons  , 
où  on  n'a  pas  même  les  lettres  B  ,  D  ,  E,It  ,ils 
soiitobligés  de  prononcer!^  pour  Jî,  7' pour 
D  ,  ié  pour  is\  L  pour  Ji,  Ils  nasillent  aussi 
plusieurs  syllabes  ,  sur-tout  les  hu;  ainsi  au 
lieu  de  prononcer  comme  nous  fo/mt^^  hoJiUf 
ils  prononcent  theohum  vo  peohum.  Ils  di- 
sent   thaulaha   ou   thaufatse   pour   thora  ; 
pielechitsce  pour  béreschilh  ;  scfitmesse  pour 
schemotli  ^  piemizpaul  ^o\xr  bmidar;  teyeliim 
pour  debarim. 

Le  Pèr£  Gaubil ,  satisfait  des  connaissan- 
ces qu'il  venait  d'acquérir,  et  fort  conUnt 
de  l'accueil  qu'on  lui  avait  fait ,  partit  de 
Cai-fong-Fou  pour  se  rendre  à  Pékin  ,  avec 
Vespéranco   d'avoir  bientôt   une  copie    du 


^6  Lettres  édifiantes 

Pentateuque  singulier  qu*il  avait  vu  ,  et  pro- 
jetant déjà  un  second  voyage  où  il  pourrait 
achever  ce  qu'il  venait  decommencer  si  heu- 
reusement ;  mais  la  révolution  qui  est  sur- 
venue dans  la  Religion  >  adélruit  la  résidence 
de  Cai-fong'Fou  ,  et  rompu  la  communica- 
tion qu'on  avait  avec  les  Juifs. 

Après  avoir  réuni  avec  soin  leo  différens 
objets  que  j'ai  trouvés  épars  dans  plusieurs 
Iv^ttres  manuscrites  des  Missionnaires,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  faire  quelques  réflexions 
sur  divers  points  qui  m'ont  paru  mériter  quel- 
que discussion  ;  je  les  ai  réservées  pour  la 
fin  de  ce  Mémoire  ,  afin  que  le  détail  des 
découvertes  fut  plus  suivi ,  et  que  mes  idées 
ou  mes  conjectures  n,e  se  trouvasscntpas  subs- 
tituées aux  observations. 

Stion  les  monumens ,  Adam  est  né  dans 
Je  Tieti'tcho.  Les  Chinois  donnent  ce  nom 
à  cinq  différens  Pays  :  les  deux  plus  célèbres 
sont  cette  partie  des  Indes  qui  est  vers  le 
Royaume  de  Bengale  où  Fo  est  né,  et  la 
Syrie  avec  le  Pays  de  Médine  ;  c'est  sans 
doute  de  la  Syrie  qu'il  faut  entendre  ces  ins- 
criptions. Anciennement  ils  appelaient  ce 
Pays  Tieri'tarfg  ,  c'est-à-dire  le  Pays  du 
Ciel  :  ils  le  nomment  encore  aujourd'hui 
Tien-fang, 

Ces  Juifs  ne  connaissent  pas  le  jeune 
Caïnan ,  dont  saint  Luc  et  les  Septante  ont 
parlé  ,  puisqu'ils  disent  qu'Abrahaqi  est  le 
dix-neuvième  descendant  d'Adam. 

Il  se  trouve  plus  de  difHculté  dans  l'épo- 
ic[ue  4es  temps  d'Abraham  qu'ils  font  corres- 
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pondre  aveclft  mmi  (junninle-sixième  année 
de  Tcheou  ;  Ciîtltt  dynustic  ne  commença  que 
Tau  ii'ici  avant  Jésui -Christ -,  et  la  mort 
d' Abraliam  préc^dt;  dv  plus  de  dix-huit  siècles 
l'ère  Chrétienna.  Jy  trouve  dans  un  ouvrage 
duPèreOaubîlfiiurl/ichronologieChinoise, 
une  solution  de  (^i^tle  difficulté  qui  est  fort 
plausii)le,IlremHr((iiiU|u'iivniilquela  dynas- 
tie des  Tcheou  montât  sur  le  Trône  de  la. 
Chine,  elle  y  oiicuit/iit  un  Royaume  ;  que 
Ueoutsi ,  chef  d«  tuHto  famille  ,  et  ses  suc- 
cesseurs, sontquulih^ftdunsrhistoire  du  litre 
de  Rois.  Or  le»  l«mpi  do //eaïU^t  remontent 
presque  jusqu'il  COUX  à^fcio,  qui  commença 
à  régner  au-moini  t^'à(\  aov  avant  Jésus-* 
Christ.  L'époquu  d'Abriihnm  a  donc  pu  con- 
courir avec  la  ci*iit  quaninte-sixitme  année 
de  la  famille  dtf»  TchtiOU  ,  qui  a  eu  pour  che£ 
Ueoutsi,  ,      •  u      î         '■'■  -  ^.' 

Cette  solution  explique  également  ce  qui 
regarde  les  temps  do  Moïse  que  les  raouumens 
rapporientàranftjjdti  TmvouW  ne  reste  de 
difficulté  que  dans  K^i  4^>7  ans  que  les  ins- 
criptions supposcntcnire  Anrahamet  Moïse  j 
car  entre  la  naissf«((ae  d*Abraham  et  de  Moïse 
il  li'y  a  que  4^5  «n»  ;  il  rnsle  fyi  ans.  Je  con- 
jecturerais assez  vol(nHior«que  c'est  le  temps 
que  Moïse  resta  dan«  la  maison  de  Pharaon, 
et  qu'il  se  forma  II  toutes  le»  sciences  des 
Egyptiens  ;  les  Juifs  d(.'  la  Chine  auront  suivi 
quelques  tradition»  ou  (pielqucs  vraisem- 
blances pour  marquer  le  tempsoù  ce  grand 
homme  commença  à  itignaler  son  zèle  pour 
la  délivrance  de  %qu  Peuple. 
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Pour  ce  qui  est  de  Tantiquitédu  Taliing, 
que  ces  Juifs  dirent  au  Père  Domenge  qu^ils 
possédaient  depuis  trois  mille  ans  ,  i!  est  évi- 
dent qu'ils  ne  parlaient  pas  d'un  manuscrit 
qui  eiit  trois  mille  ans  d'antiquité  ,  mais  de 
la  Loi  qui  avait  été  donnée  h  Moïse  il  y  a  trois 
mille  ans  :  et  en  effet  depuis  la  publication 
de  la  Loi  sur  le  mont  Sinaï  jusqu'au  temps  où 
ils  parlaient  au  Père  Domenge ,  il  y  a  ,  selon 
le  calcul  ordinaire  des  Juifs  d'Europe,  îrois 
mille  ans;  ce  qui  prouve  que  la  chronologie 
des  Juifs  de  In  Chine  est  la  même  que  celle 
des  Juifs  d'Europe. 

Venons  maintenant  au  temps  où  ces  Juif? 
entrèrent  dnn»  la  Chine.  Ils  ont  dit  constam- 
ment à  tous  les  Missionr^aires  qu'ils  y  étaient 
entrés  sous  la  famille  des  Han  ,  et  leurs  mo- 
ïiuiiions  disent  la  même  chose.  La  dynastie 
des  Han  commença  l'an  206  avant  Jésus- 
Christ;  c'est  donc  dans  cet  intervalle  que  les 
Juifs  pénétrèrent  en  Chine  :  ils  purent  y  aller 
'lavant la  ruine  de  leur  Empire  ;  maisil est  plus 
naturel  de  croire  que  ce  ne  fut  qu'après 
l'épouvantable  catastrophe  de  Jérusalem  , 
que,  dispersés  de  toutes  parts,  ceux  du  Co- 
rp5»an  et  de  la  Transoxane  se  répandirent  dans 
la  Chine  :  celle  conjecture  approche  même 
de  la  certitude,  lorsque  je  me  rappelle  que 
plusieurs  de  ce^  Juifs  ont  assuré  qu'ils  étaient 
arrivés  sous  la  règne  de  Mlug-Ti.  Ce  Prince 
monta  sur  le  trône  l'an  56  après  Jésus-Christ, 
et  ne  mourut  que  l'an  78.  Les  temps  ne 
peuvent  mieux  s'accorder  avec  la  ruine  de 
Jérusalem  ,  qui  ost  de  l'année  ']o. 
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L'établissement  de  Cai-fong-Fou  est  bi<!t 
niuius  ancien  :  nous  en  avons  l'époque  dans 
la  seconde  inscription  ;  c'est  la  vinglièmc| 
année  du  cycle  65  ,  où  ils  offrirent  leur  tri- 
but de  toile  des  Indes  h  l'Empereur  y/tVi- 
Tsong.  Tous  ces  caractères  répondent  h  l'an- 
née ii63  après  Jésus-Christ,  et  la  première 
du  règne  à  II la-  Tsong,  Hoa-Tsong  lui  avail 
résigné  ses  Etats  sur  la  fin  de  l'année  précé^ 
dente.  Il  ne  pouvait  choisir  un  Prince  plus 
actif,  plus  capable  de  résister  aux  armées 
formidables  des  Tartares  ,  et  de  pousser  les 
conquêtes  que  les  Chinois  venaient  de  faire  h 
l'orient  de  Cai-fong-Fou,  Les  calamités  de 
celte  Synaf»ogue  sont  marquées  dans  les  ins- 
criptioui.  En  1462  elle  périt  sous  les  eaux 
du  Hoangho  ou  du  fleuve  Jaune  ;  fleuve 
fameux  par  ses  ravages  ,  et  qui  domine  cette 
Ville  :  presque  tons  les  livres  furent  perdus  ^ 
et  ceux  qui  restèrent  furent  fort  endommagés 
par  les  eaux.  En  1642  laVillc  fut  assiégée  par 
les  Chinois  mêmes,  révoltéscontre  leur  Prince 
légitime  ;  mais  elle  fit  une  si  forte  résistance^ 
que  le  crueVLi-tsee-tching  fut  obligé  de  lever 
deui.^  fois  le  siège.  Il  vint  une  troisième  foi» 
pour  •  rî  faire  le  blocus  t'  la  contraindre  par 
famine  à  se  rendre.  Le  Gouvernetir  se  voyant 
sans  ressources  fit  rompre  les  digues  du  fleuve , 
et  força  l'ennemi  à  se  retirer  ,  en  s'ensevelis-' 
sant  lui-même  sous  les  eaux.  La  Synagogue 
périt  encore  ,  et  elle  perdit  plusieurs  livres. 

Entre  ces  deux  inondations  ,  elle  avait  été 
réduite  en  cendres  sur  la  fin  du  seizième 
siècle ,  pendant  le  règne  de  l'Empereur  /  an* 
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Lie  ,  qui  monta  sar  le  Trônr  en  iS^a.  Les 
livres  périrent  pour  la  seconde  fois  dans  ce 
désastre. 

'  Malgré  tant  de  calamités  ,  nous  tirons  en- 
core de  ces  Juifs  des  lumières  précieuses  sur 
leurs  usages  et  sur  leurs  livres.  L*accord  de 
leur  Pentateuque  avec  le  nôtre  ,  donne  une 
nouvelle  force  à  la  preuve  qu*on  a  tirée  jus- 
qu'ici ,  avec  tant  d'avantage,  des  ouvrages  de 
Moïse  en  faveur  de  la  Religion.  Les  Mis- 
sionnaires mettront  le  comble  aux  obligations 
que  nous  leur  avons  s'ils  peuvent  procurer  à 
l'Europe  un  des  T^aÂrZ/i^^j  du  Belhel  ,  ou  au- 
moins  un  livre  exactement  collationné  sur 
le  plus  ancien  de  ces  manuscrits.  Le  Penta- 
teuque que  le  Père  Gaubil  a  vu  en  dernier 
lieu  demande  un  nouvel  examen  et  fort  am- 
ple. Un  des  7  aAt/i^'j  ponctués  des  armoires, 
aurait  aussi  son  avantage,  quoiqu'ils  soient 
Ix^aucoup  moins  curieux  que  ceux  du  Belbel. 
Les  livres  des  Macliabécs  pourraient  être 
utiles  et  seraient  très-bien  reçus.  Les  frag- 
mens  même  de  nos  livres  canoniques  sont 
précieux  ;  on  ne  peut  trop  s'en  procurer.  Il 
serait  fort  à  propos  de  faire  de  nouvelles 
perquisitions  sur  les  livres  dont  parle  le  Père 
Domenge  ,  et  qui  se  lisent  au  commencement 
et  au  milieu  des  grands  et  des  petits  mois. 
Sur  ce  poi;it ,  nous  ne  pouvons  pas  tirer  de 
lumières  des  Juifs  d'Europe  qui  n'ont  pas 
ces  usages.  Il  faut  donc  les  attendre  de  la 
Chine  ,  où  l'on  doit  faire  d'autant  plus  de 
diligence  ,  qu'il  est  fort  h  craindre  que  cette 
Synagogue^  déjà  si  aûaiblie,  ne  vienne  à  se 
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réunir,  comme  les  auUes ,  à  la  Secte  Ma-i» 
hométane  ,  ou  au-moias  ne  tombe  dans  une 
ignorance  qui  la  mettrait  hors  d'état  de  nous 
instruire.  Les  Missionnaires  obligeraient 
encore  les  Savans  en  leur  envoyant  une  tra^ 
ductiou  du  livre  Chinois  que  ces  Juifs  pré- 
sentent aux  Mandarins  dans  les  temps  de 
persécution.  ..^^      . -,    .  .       ».     u(^■ru^■ 
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Du  Père  de  F'entavon  ,  Missionnaire  de  Id 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  de  Bras-^ 
saudy  de  la  même  Compagnie,     '  ' 

•        1     -     >       ri* 

'A  Haïtien,  le  i5  Septembre  i;^. 

Mon  RÉVÉREND  PERE  , 

Nous  sommes  arrivés  à  Canton  en  176C, 
après  une  traversée  d'environ  huit  mois.  Nous 
avions  rencontré  à  l'Ile  de  France  le  Père 
Lefèvre  ,  notre  Supérieur-général  j  où  les- 
Messieurs  de  Saint-Lazare  nous  recurent , 
nous  logèrent  et  nous  nourrirent  avecle  meil- 
leur cœur  et  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
pendant  près  d'un  mois.  Le  Père  Lefèvre 
avait  intention  de  m'envoycr  à  Pékin  :  une 
circonstance  particulière  rendit  l'exécutionf 
de  ce  projet  très-facile ,  malgré  les  obstacles^ 
insurmontables  qui  paraissaient  devoir  lo^ 
faire  échovuev. 
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L'nnnce  précédente  H  était  venu  h  C>ntoii 
un  frère  Jésuite  ,  nomme  Bazin  ,  ApolhicMiie 
n  Chirurgien.  C'est  lui  qui  avait  été  autre- 
fois Médecin  de  Tliamas-Kouli-kan  ,  et  qui 
a  demf'uré  en  Perse  28  ou  3o  ans.  Ce  Frère 
voulait  se  rendre  h  Pékin  ;  mais  le  Gouver- 
nement de  Canton  ne  voulut  jamais  lui  eu 
donner  la  permission.  On  ne  put  même  le 
présenter  au  Tsong-toii ,  ou  vice-Roi  de  la 
Province.  Cependant  on  donna  avis  de  son 
arrivée  aux  Jésuites  qui  sont  h  la  Cour  de 
Pékin.  Dans  ce  même-lemps ,  comme  le  cin- 
quième (ils  d«  l'Empereur  tomba  malade , 
on  demanda  a  ces  Pères  s'ils  ne  connaissaient 
point  d'Européen  qui  fàt  versé  dans  la  mé- 
decine, lis  répondirent  qu^ils  avaient  lieu  de 
croire  qu'il  en  était  arrivé  un  h  Canton, 
nommé  Bazin ,  asse  z  expert  dans  celtescience. 
\  l'instant  l'Empereur  dépêche  un  Courrier 
eJitraordinaire  pour  le  chercher  ;  mais  mal- 
gré toute  sa  dilig^ence  ,  le  Courrier  trouva 
que  le  Frère  Bazin  était  déjà  parti  avec  le 
père  Lefèvre  ,  n'ay^ant  pu  rester  à  Canton  , 
parce  qu'après  le  départ  des  vaisseaux  Euro- 
péens ,  on  n'y  souffre  aucun  éirangcr  connu. 
Ils  ne  purent  pas  non  plus  aller  à  Macao  , 
parce  que  ce  n'est  plus  un  asile  sûr  pour 
nous.  Ils  prirent  donc  le  parti  d'aller  passer 
l'année  à  l'île  Maurice  ou  l'île  de  France. 
Cependant  le  Courrier  de  l'Empereur  étant 
arrivé ,  tout  fut  en  rumeur  à  Canton.  On 
envoya  des  exprès  de  tout  côté  pour  avoic 
des  nouvelles  du  Frère  Bazin.  Des  Man- 
darins aUèimt  vi  Maçao  le  chercher  ^  et  vou- 
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laicnt  le  faire  trouver  aux  Portugais  ,  qui 
proiL'slèrent  n'nvoir  aucune  connaiss.'nce  du 
îitîu  où  il  pouvait  èlr«\  Lo  vice-Roi  ayant 
su  entui  qu'il  était  aile  à  Tilt;  Maurice ,  vou- 
lait y  envoyer  des  biUimens  Chinois  pour  le 
ramener;  et  il  l'eut  fait  ,  si  on  ne  lui  avait 
représenté  ([ue  cessortesde  vaisseaux  étaient 
incapables  de  soutenir  un  pareil  voyage.  Ou 
écrivit  aux  Indes  et  m(^me  en  Europe  pour 
le  faire  revenir  le  plutôt  qu'il  serait  possible. 
Enfin  pendant  toute  l'année  rien  lie  fut  plus 
désiré  ,  plus  attendu  que  ce  Frère  ,  qui  ne 
savait  rien  de  tout  ce  qui  s'était  fait  à  son  oc- 
casion à  Canton  ,  et  que  nôtis  prîmes  ^  Mau- 
rice sur  notre  vaisseau  ,  sans  qu'il  eût  la 
moindre  connaissance  de  l'embarras  qu'il 
avait  causé. 

En  arrivant  h  Canton  ,  nous  fumes  bien 
agréablement  surpris  en  apprenant  un  chan- 
gement si  heureux.  Presqu'aussitôt  le  Frère 
Bazin  fut  mandé  par  le  vice-Roi  :  Je  lui  fus 
présenté  avec  lui.  Il  nous  reçut  en  grande 
cérémonie.  Ibnous  demanda  à  l'un  et  h  l'autre 
notre  âge  ,  si  nous  étions  bien  aises  d'aller  à 
Pékin  :  nous  répondîmes  qu'oui  ;  si  nous 
voulions  y  aller  en  habits  Chinois  ou  Eu- 
ropéens :  nous  lui  dîmes  qu'il  était  sur  cela 
maître  de  décider.  Il  dit  ensuite  au  Frère 
Bazin  qu'il  pouvait  partir  quand  il  voudrait  ; 
que  pour  moi  il  délibérerait  s'il  pouvait 
prendre  sur  lui  de  m'envoyer  à  Pékin  ,  sans 
avoir  auparavant  averti  l'Empereur.  Nous 
vîmes  ensuite  le  Mandarin  qui  tient  la  pre- 
mière place  âprç§  le  Tiçng-tou  ;  et  quelque» 
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jours  après ,  le  Tsong-tou  nous  fit  avertir  que 
BOUS  étions  les  maîtres  de  partir  tous  les  deux 
ensemble ,  qu'ail  en  était  très-content ,  et  que 
nous  pouvions  nous-mémes^  déterminer  le 
jour  du  déparl^  ce  que  nous  finies  pour 
le  1 5  de  la<  lune  qui  répondait  au  18  d'Oc* 
tobre  i-jôB. 

A  peine  étions-nous  arrivés  ter,  que  nous 
avions  appris  par  des  lettres  venues  du  Tun- 

2uin  ,  qail  s'était  élevé  dans  ce  Royaume  et 
ans  celu^  de  1»  Gocbinphine  une  nouvelle 
persécution  cctncre  la  Religion.  La  plupart 
des  Missionnaires  ont  été  obligés  de  prendre 
k  fuite  (1)  :  Le  Perte  Horta,  fésutte  Italien , 
et  un  autre  ont  été  nuis  en  prison  ,  et  H  y  a 
apparence  qu'ils  auront  le  bonheur  desceller 
notre  sainte  Foi, de  leur  sang.  Le  Père  Lo- 
reiro  ,  Jésuite  Portugais  ,  qui,  malgré  la 
persécution  ,  est  demeuré  à  la  Cour  ,.  écrit 
ici  que  ce  qui  a  donné  occasion  à  cette  per» 
sécution,  ce  sont  des  lettres  que  des  Mission- 
naires noD-Jésuites  ont  écrites  au  Tunquin, 
dans  lesquelles  ces  Messieurs ,  pour  indiquer 
des  Ouvriers  apostoliques  qu'on  attendait  ^ 
s'étaient  servis  des  expressions  figurées  de 
troupe»  auxiliaires  ;  que  ces  lellres  ayant  été 
î-nterceptées  et  prises  dans  le  sens  littéral  y 
avaientdonnédel'ombrageau  Gouvernement. 


»*^ 


(1)  On  a  des  nouvelles  an  Père  Nuntius  de  Horta  f 
il  est  sorti  d«  prison  et  a  refris    ses   fonctions  de 
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tes  circonstances  où  }e  Tai  laissé.  Il  a  été 
contraint  d'essuyer  une  fois  les  dangers  de 
la  mer ,  et  d'aller  cTiercher  une  retrai.3  aux 
îles  de  Bourbon  ou  de  Maurice.  Une  autre 
année ,  il  fut  réduit  h  se  tenir  caché  dans  une 
barque  ,  sur  la  rivière  de  Canton  ,  au  gré 
des  flots.  Il  ne  pouvait ,  ni  aller  secrètement 
h  Macao  ,  ni  rentrer  dans  le»  terres  comme 
il  était  sur  le  point  de  le  faire  ,  parce  qu'on 
}'nvait  trahi  et  dénoncé  h  la  douane ,  ni:  enfin: 
demeurer  à  Canton ,  par  la  raison  que  j'at 
dite  plus  haut.  Ce  fut  là  cependant  qu'il  se 
relira  quelque  temps  après  ,  et  qu'il  resta 
caché  chez  le  chef  de  toutle  commerce ,  dont 
il  a  su  se  ménager  la  proiectiou  depuis  long^;^ 
temps»  * 

En  effet ,  sa  présence  y  était  absolument 
nécessaire  pour  les  ailaires  de  la- Mission  , 
soit  pour  ménager  l'entrée  des  nouveaux 
Missionnaires  qui  doivent ,  ou  aller  dans  la 
Capitale  de  TEmpire  ,  ou  se  répandre  dans 
les  terres ,  soit  pour  les  mettre  au  fait  des 
coutumes  du  Pays  et  de  la  conduite  qu'ils  y 
doivent  tenir.  Le  Père  Lefèvre  ,  qui  sentait 
tous  ces  avantages ,  ou  plutôt  cette  néces- 
sité ,  ne  cessait  de  solliciter  les  Jésuites  de 
Pékin  de  lui  obtenir  la  permission  de  de- 
meurer h  Canton.  L'affaire  était  difllcile  et 
très-délicate  :  la  prudence  paraissait  s'op- 
poser h  cette  demande.  Mais  eniin  la  néces- 
sité était  extrême ,  et  l'état  où  se  trouvait 
notre  Supérieur-général ,  ne  lui  laissait  plus 
d'autre  ressource.  En  conséquence  ,  le  Pèr& 
Supérieur  de  notre  maison  Française  à  Pekia 
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et  moi,  nqQsuousdétermioiymesà  faire  la  dé'^ 
marche  que  souhaitait  le  Père  Lefèvre.Nou» 
préseotâmcs  doQc  une  Requête  à  un  Grand 
de  rËmpire  ,  chargé  de  nos  affaires  ,  dans 
laquelle  nous  le  con)urions  de  demander  ou 
de  faire  demander  k  TEmpereur  d'accorder 
la  permission  à  celqi  qui  prend  soin  de  tout 
ce  qui  regarde  les  Missionnaires^  de  demeurer 
a  Canton  ,  parce  qu'il  ne  pouvait  aller  h  Ma- 
cao ,  ou  il  avait  des  ennemis  dont  il  avait  tout 
à  craindre  ,  ni  se  rembarquer  à  cause  de  son 
grand  âge  et  de  la  faiblesse  de  sa  santé. 

Dieu  a  béni  cette  démarche  au-delà  de 
DOS  espérances.  A  peine  TaiTaire  a-t-elle  été 
entamée,  qu'elle  a  été  heureusement  décidée. 
Dix  OU  douzçgj^ours  après  ,  le  Grand  auquel 
nous  nous  étions  adressés ,  nous  fit  savoir  qu'il 
levait  averti  de  tout  le  Comte ,  premier  Mi- 
nistre ,  qui  en  avait  informé  l'Enipereur,  et 
que  Sa  Majesté  avait  fait  sur-le-cliamp  ex- 
pédier un  ordre  au  vice-Roi  de  Canton  d'exa- 
miner cette  aûlaire  ,  et  de  la  régler  à  notre 
satisfaction. 

C'est  bien  ici  le  lieu  d'admirer  les  res- 
sources de  la  Providence.  Les  difficultés  qui 
paraissaient  insurmontables,  se  sont  appîa- 
nies  dans  un  instant  ;  ce  que  la  prudence 
i^emblait  réprouver  ,  a  produit ,  par  la  con- 
fiance en  Dieu  ,  le  plus  avantageux  succès. 
C'est  aussi  ce  que  j'ai  répondu  à  ceux  qui 
blâmaient  d'un  peu  d'indiscrétion  la  Requête 
du  Supérieur.  Je  sais  ,  leur  disais-je  ,  que 
Von  doit  agir  avec  réserve  et  avec  circons- 
pcciJQu  :  nais  Une  faut  pas  queicette  pTudeneo 
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aille  jusqu*à  abandonner  nos  Frères  «t  nos 
Supérieurs  dans  leurs  pressans  besoins.  Nous 
sommes  ici  pour  la  cause  de  Dieu  ;  cVst  h 
lui  d'écarter  les  malheurs  que  nous  avons  à 
craindre  ^  et  si  nous  ne  savons  pas  tirer  parti 
du  faible  crédit  que  nous  avons  à  Pekiu  , 
en  faveur  des  Missionnaires  des  Provinces , 
à  quoi  bon  être  ici  en  si  grand  nombre  ?  Ne 
devons-nous  pas  tout  remettre  enire  les  mains 
de  la  Providence  ,  qui  n'abandonne  jamais 
Finnocent  qui  se  confie  h  ses  soins  ? 

Je  dois  vous  faire  rémarquer  que  ce  Tsong*' 
tou  ou  vice-Roi  de  Canton  ,  auquel  Taifaire 
a  été  renvojée ,  n*est  nullement  favorable  aux 
Européens.  Il  n*a  point  oublié  les  chagrins 
que  lui  causèrent  les  Anglais  au  commen- 
cement de  son  élévation  au  grade  de  Gou*- 
verneur  de  cette  Province  ;  pour  se  venger 
des  Européens  ,  il  a  exercé  la  plus  grande 
rigueur  h  l'égard  de  deux  Missionnaire  Fran- 
ciscains qu'il  retenait  prisofiniers  u  Canton  -, 
et  qu'il  a  fait  condamner  depuis  h  une  prison 
perpétuelle,  il  use  de  précautions  infinies 
pour  empêcher  qu'aucun  Missionnaire  n'en- 
tre dans  les  terres  ;  et  il  a  différé  avec  afiec- 
tniîon  d'annoncer  à  l'Empereup  l'arrivée  des 
Pères  Bourgeois  et  Collas. 

Ce  vice-Roi  ayant  donc  reçu  l'ordre  de 
rEmpereur  d'examiner  l'affaire  du  Père 
Lefèvre  ,  eût  mieux  aimé  que  ce  Père  re- 
tournât à  Màcao ,  que  de  l'avoir  sous  ses 
yeux  à  Canton.  Dans  cette  vue  ,  il  envoya 
des  Mandarins  à  Macao  ,  qui  sommèrent 
les  Macaoniens  de  recevoir  le  Père  Lefèvre^ 


' 


qui  exécutèrent  cette  commission  d'une 
inière  très-mortifiante  pour  les  Portugais^ 
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car  ils  les  forcèrent ,  malgré  toutes  les  raisons 
qu'ils  purent  alléguer ,  à  promettre  de  re« 
cevoir  ce  Pèfe ,  et  à  servir  de  caution  pour 
1  ui  y  s*il  lui  arrivàilquelque  chose  de  fôcheu^. 
Les  Portugais ,  pour  justifier  lia  résistance 
qu'ils  avaient  faite ,  firent  un  détail  au  vice- 
Koi  de  toutes  le»  calomnies  les  plus  atroces-^ 
qui  leur  étaient  venues  d'Europe  contre 
nous ,  et  y  ajoutèrent  toutes  celles  qu'ils 
avaient  inventées  eux-mêmes.  Le  vice- Roi 
ne  manqua  pas  alors  d'écrire  à  l'Empereur , 
et  de  lui  faire  ce  rapport  calomnieux.  Mai^ 
Dieu  tient  entre  ses  mains  le  cœur  des  Rois. 
Non-seuletaent  ces  calomnies  n'ont  fait  au- 
cune impression  sur  l'esprit  de  l'Empereur  ; 
mais  ce  prince  ,  non-content  de  donner  au 
Père  Lefevre  la  permission  devenir  h  Caiitoii-j 
et  aux  pères  Bourgeois  et  Collas  celle  de 
venir  à  Pékin  j  a  de  plus  ordonné  ,  de  son 
propre  mouvement ,  que  les  deux  Francis- 
cains condamnés  par  le  Tribunal  à  une  pri^- 
fton  perpétuelle,  fussent  renvoyés  sans  aucun 
mauvais  traitement  ^  et  a  commué  en  peine 
d'exil ,  celle  de  mort  prononcée  contre  un 
des  conducteurs  de  ces  mêmes  Pères,  ui 
Domino  factum  est  istud.  Que  les  chose» 
prennent  un  heureux  cours  quand  Dieu  y 
met  la  main  ! 

L'année  révolue  après  mon  arrivée  à  Pé- 
kin ,  j'ai  été  appelé  prèa  de  l'Empereur  en 
'  qualité  d'Horloger,  je  ferais  mieux  dédire 
en  qualité  de  Mâcûinisle^  car  ce  ne  »ovà 
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point  en  effet  de»  horloges  que  l'Empereur 
nous  demande ,  mais  des  machines  curieuses.  ' 
Le  Frère  Thibaut,  qui  e^t  mort  quelque' 
temps  avant  que  j'arrivasse,  lui   a  fait  un 
lion  et  un  tigre  qui  marchent  seuls ,  et  font^ 
trente  à  quarante  pas.  Je  suis  char-gé  main*  t 
teuant  de  faire  deux  hommes  qui  portent  un 
vase  de  fleurs  en  marchant.  Depuis  huit  mois: 
j'y  travaille  ,  et  il  me  faudra  bien  encore  un^' 
an  pour  achever  l'ouvrage.  C'est  ce  qui  m'a' 
donné  plusieurs  fois  l'occasion  de  voir  TEm* 
pereur  de  près.  C'est  un  Prince  grand  et  bien 
fait.  Il  a  la  physionomie  très-gracieuse ,  mais 
capable  en  même-temps  d'inspirer  le  res- 
pect. S'il  use  ,  à  l'égard  de  ses  Sujets,  d'une 
grande  sévérité  >  je  crois  que  c'est  moins  par 
caractère  ,  que  parce  qu'il  ne  pourrait  autre- 
ment contenir  «  dans  les  bornes  de  ladépen-' 
dancc  et  du  devoir ,  deux  Empires  aussi  vastes 
que  la  Chine  et  la  Tartarie.  Aussi  les  plus*^ 
grands  tremblent  devant  lui.  Toutes  les  foi»  ' 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler  ,  c'a  * 
été  avec  un  air  de  bouté  capable  de  m'ins-- 
pirer  la  confiance  de  lui  parler  pour  le  bien 
de  la  Religion  ;  et  je  le  ferai  sûrement ,  si 
jamais  la  Providence  me  fournit  encore  l'oc- 
casion d'avoir  avec  lui  un  entretien  pariicu->  • 
lier.  La  première  fois  que  je  l'ai  vu,  il  était' 
à  c6lé  de  moi  ,  il  m'interrogeait  sur  mon 
ouvrage  ,  et  je   lui  répondais  sans  le  con-  : 
naître  encore  ;  car  il  n'a  d'autre  marque  dis- 
tînclive  qu'un  petit  bouton  de  soie  rouge  sur' 
lé  bonnet ,  ne  différant  en  rien  des  particu-' 
culiers ,  quand  il  n^est  pas  ea  cérémonie.  Je 
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le  prenais  pour  quelque  Grand,  qui,  avant 
l'arrivée  de  l'Empereur,  que  je  savais  devoir 
venir  ,  était  envoyé  pour  s'informer  aupara- 
vant en  quel  état  étaient  les  choses.  Je  ne 
revins  de  mon  erreur,  que  lorsque  je  vis  le 
Mandarin  se  mettre  h  genoux  pour  répondre 
à  une.  question  que  fit  l'Empereur.  C'est  un 
grand  Prince  ;  il  voit  tout  et  fait  tout  par  lui- 
même.  Dès.  la  pointe  du  j  our ,,  en  hiver  cooi  me 
onété,  il  monte  sur  son  TrAnei  et  commence 
les  afiaires.  Je  ne  comprends  pas  comment 
il  peut  entrer  dans  un  si. grand  détail.  Dieu 
v<euiile  le  conserver  encore  long-temps.  Plu» 
il  avance  en  âge ,  plus  il  devient  favorable 
aux  Européens.  Si  le  Père  des  miséricordes 
daignait  lui  faire  connaître  l'Ëvnngile  ,  que 
la  Religion  gagnerait  bientôt  h  la  Chine  ce 
Qu'elle  perd  peut-être  tous  les  jours  en  Eu- 
rope! Du  caractère  dofit  il  est ,  il  est  capable 
de  tout  entreprendre  et  de  réussir  en  tout  : 
il  n'a  témoigné  de  la  crainte  dans  aucune 
occasion  ,  et  son  esprit  lui  fourtiit  des 
ressources  dan.b  les  évènemens  les  plus 
imprévus. 

Quant  à  moi ,  je  suis  obligé  de  me  ren- 
dre tous  les  jours  au  Palais  ;  de  sorte  que  je 
ne  puis  être  à  la  Ville  avec  mes,  Frères  ,  mon 
emploi  me  mettant  dans  la  nécessité  de  de- 
meurer à  Haïtien ,  au  Sa  Majesté  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire.  J'avais,  auparavant  avec 
moi  le  Frère  Attiret,  mais  ce  saint  Religieux, 
cet  liahile  artiste  e&t  mort ,  comme  vous  sa- 
\4iz  ,  depuis  quelque  lemp^*  Les  autres  Mis- 
3io4iuairç#,  qui  entjrççt  ant  Pid^is.,  ne  &pai 
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point  Français ,  et  habitent  d'autres  maisons. 
Si  je  n'avais,  au-reste  ,  que  les  ouvrages  que 
nous  donne  l'Empereur,  j'aurais  le  temps  de 
respirer  ;  mais  les  Princes  et  les  Grands  de 
l'Empire  s'adressent  aux  Européens  pour 
avoir  soin  de  leurs  montres  et  des  horloges 
qui  sont  i«i  en  grand  nombre  j  et  nous  ne 
somraesque  deux  en  état  de  le«  racommoder , 
un  Père  de  la  Propagande  et  moi.  Nous  nous 
trouvons  par-là  ,  je  ne  dis  pas  occupés ,  mais 
accablés  de  travail.  Je  n'ai  pas  même  le  temps 
d'apprendre  les  caractères  Chinois. 

Il  est  vrai  aussi  que  par  ce  moyen  on  se  pro- 
cure des  connaissances  qui  peuvent  être  utiles 
à  la  Mission.  J'ai  en  particulier  celle  du 
frère  de  l'Enj père ur  ,  qui  est  Régent  de  l'Em- 
pire en  son  absence.  J'ai  été  trois  fois  chez 
lui,  et  il  n'a  pas  dédaigné  de  nous  venir 
visiter^  le  Frère  Attiret  et  moi,  dans  nos 
petites  chambres.  J'ai  encore  crlle  du  Comte , 
premier  Ministre,  le  seul  qui  ait  du  crédit 
auprès  de  l'Empereur.  Il  occupe  cette  place 
depuis  vingt  ans,  et  cela  seul  fait  son  éloge* 
Le  mois  passé  ,  j'eus  avec  lui ,  dans  son  Pa- 
lais ,  un  entrelien  assez  long ,  où  ,  assis  à  ses 
côtés,  je  lui  dis  clairement  que  nous  n'avions 
d'autre  dessein  en  venant  ici  que  de  prêcher 
l'Evangile,  et  ensuite  de  rendre  nos  petits 
services  à  l'Empereur.  J'ajoutai  bien  d'autres 
choses  qui  sifcrement  l'ont  convaincu  que 
nous  n'avons  aucune  autre  vue  en  venant  à 
la  Chine.  Il  pourrait  bien  ré&ulter  de  cette 
conférence  quelque  avantage  réel  pour  la 
Religion  \  et  c^Qst  cette  s^ule  espérance  de 
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lui  être  utile  qui  me  fait  travailler  avec  quel- 
que plaisir  aux  instrumens  dont  je  vous  ai 
parlé  ;  tandis  que  si  je  suivais  mon  inclina- 
tion ,  j'aimerais  bien  mieux  être  dans  les 
terres  occupé  a  l'instruction  des  Néophytes 
et  &  là  conversion  des  Infidèles.  La  Provi- 
dence a  disposé  des  choses  autrement ,  et 
j'espère  qu'elle  tirera  sa  gloire  de  tout. 

Au-reste  ,  nous  fesons  au  Palais  nos  ou- 
vrages tranquillement.  Nous  y  avons  des 
Ouvriers  qui  travaillent  sous  notre  direction  : 
personne  ne  nous  inquiète.  -J'y  récite  sans 
gène ,  devant  les  Mandarins  Infidèles ,  mon 
oiïice  et  mes  autres  prières.  Vous  voyez  par- 
là  combien  nous  y  sommes  libres  pour  l'exer- 
cice de  notre  Religion  >  et  combien  l'Em- 
pereur est  discret  à  cet  égard.  On  avait  une 
espèce  de  vase  d'acier  auquel  on  souhaitait 
de  faire  donner  une  couleur  bleue.  On  me 
demanda  si  je  le  pouvais  ;  ne  sachant  pas  quel 
était  l'usage  de  ce  vase  ,  je  répondis  d'abord 
que  je  pouvais  du-moins  l'essayer.  Mais  sur 
ces  entrefaites  je  fus  averti  que  ce  vase  était 
destiné  h  des  usages  superstitieux  :'les  Man- 
darinsqui  le  savaient  bien  voulaientm'en  faire 
un  mystcre.Âlors  j'allai  les  trouver,  et  je  leur 
dis  en  souriant  :  Quand  vous  m'avez  pro- 
posé de  préparer  ce  vase ,  vous  n'avez  pas 
ajouté  que  c'était  pour  tels  et  tels  usages, 
qui  ne  s'accordent  point  avec  la  sainteté 
de  notre  Religion.  Ainsi  je  ne  puis  absolu- 
ment m*en  charger.  Les  Mandarins  se  mi- 
rent à  rire,  et  ne  me  pressèrent  pas  davantage, 
témoignant  assez  par-là  le  peu  de  cas  qu'il» 
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fcsaient^e  leurs  Dieux  ;  ainsi  levage  est  resté 
tel  qu'il  était.  L'Empereuret  les  Grands  con- 
viennent  que  notre  Religion  est  bonne.  S'ils 
s'opposcntàcequ'on  la  prêche  publiquement, 
et  s'ils  ne  soutirent  pas  les  idissionnaires 
dans  les  terres  ,  ce  n'est  que  par  des  raisons 
de  politique  ,  et  dans  la  crainte  que  sous  le 
prétexte  de  la  Religiou  nous  ne  cachions 
quelque  autre  dessein.  Ils  savent  en  gros  les 
conquêtes  que  les  Européens  ont  faites  dans 
les  Indes  :  ils  craignent  à  la  Chine  quelque 
chose  de  pareil.  Si  on  pouvait  les  rassurer 
sur  ce  point-là  ,  bientôt  on  aurait  toutes  les 
permissions  qu'on  désire.  Voilà  ,  mon  Ré- 
vérend Père ,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  marquer 
qui  mérite  quelque  attention.  Je  me  recom- 
mande ,  avec  toute  notre  Mission  ,  à  9fOê 
saints  sacrifices.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE 

Du  Révérend  Père*****,  Missionnaire  dé 
la  Compagnie  de  Jésus,  à  M,  d'Aubert^ 
premier  Président  du  Parlement  de 
Poufii, 

Pe  Canton  y  le  16  Ayril. ...... 

MoNSIEUB, 

■S* 
J'ai  reçu  votre  lettre   datée  du   i."  de 

Septembre   de   l'année  1761.    En  vérité  , 

^loQsieur  >  je  ne  ^sais  comment  vous  juarquer 
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la  recoiinnisSAnceque  m'inspirent  ]f>8  boutes 
ians  nombre  dont  vous  diiignez  m'honorer. 
Pour  toute  récompense,  vous  me  demandez 
'  de  vous  instruire  de  ce  que  j'a*  remarqué  de 
plus  intéressant  et  de  plus  curieux  au  sujet 
des  deux  articles  de  votre  lettre  sur  lesquels 
vous  insistez  le  plus ,  qui  sont  la  langue  du 
Pays  ,  et  la  manière  dont  s'y  fout  les  études. 
Ces  deux  objets ,  Monsieur  ,  demanderaient 
plusieurs  volumes  pour  être  développés 
comme  il  faut.  Je  vais  cependant  tftchcr  de 

'vous  satisfaire  ;  mais  je  vous  prie  de  m'cxcu- 
^er ,  si  je  n'entre  pas  dans  tous  les  détails 
que  vous  pourriez  désirer.  Je  me  contenterai 
de  vous  envoyer  un  précis  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  h  savoir. 

Je  m'étais  d'abord  imaginé  que  la  langue 
Chinoise  était  la  plus  féconde  et  la  plus  riche 
de  l'Univers  ;   mais  h  mesure  que  j'y  fais  des 

.  progrès  ,  je  m'aperçois  qu'il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  dans  le  monde  de  plus  pauvre  en  ex- 
pressions. Les  Chinois  ont  plus  de  soixante 
mille  caractères ,  et  cependant  ils  ne  peuvent 
rendre  tout  ce  qu'on  exprime  dans  les  langues 

'h  de  l'Europe;  souvent  même  ils  setrouventdans 
)a  nécessité  de  se  servir  de  l'écriture  pour  se 

^  faire  entendre.  Chaque  mot  a  son  caractère 

rarticulier  ,   ou  son  signe  hiéroglyphique, 
maginez-vous.  Monsieur,  dans  quelle  con- 
-^  fusion  tomberait  notre  langue,  si  quelqu'un 
s'avisaitde  désigner  chaque  mot,  chaque  nom, 
chaque  temps,  par  un  caractère  spécial  !  Ce 
serait  bien  pire  ,  si  )'*on  marquait  ainsi  les 
>.<^|ei'mes  ^'utu  et  de  sciences ,  par  lexemple , 
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ceux  ^e  pr>înture  ,  d'urcliiltictiire  ,  de  géo- 
niétriik,  de  philosophie.  Qiif]  horrihh;  em- 
barras ne  serait-ce  pns  pour  nous,  s'il  nous 
fnllaiuitudiertouscesdivers  caractères  !  Telle 
est  la  langue  Chinoise.  ' 

Le  son  des  caractères  Chinois  ne  rarie  que 
très-rarement ,  quoique  la  figure  en  soit  tort 
difrérente,et  qu'ils  ne  signifient  pas  1»  même 
chose.  Ct^tte  langue  est  si  pleine  d'équivo- 
ques, qu'il  est  extrêmement  dilltciled'cerire 
ce  qu'on  entend  prononcer,  et  de  comprerj- 
drc  le  sens  d'un  livre  dont  on  fait  la  lecture  , 
si  l'on  n'a  le  livre  sous  les  yeux.  Il  arrive  de 
là  que  souvent  on  n'entendra  pas  le  discours 
d'un  homme ,  parlût-il  avec  la  plus  grande 
exactitude  ;  de  sorte  que  la  plupart  du  temps 
il  est  obligé ,  non-seulement  de  répéter  ce 
qu'il  a  dit ,  mais  encore  de  l'écrire.  Chaque 
Province  a  ,  pour  ainsi  dire  ^  son  langage  oa 
jargon  particulier  ;  cela  n*e8t  pas  étonnant  ; 
il  en  est  de  même  en  France  et  chez  tous  leg 
Peuplesdu  monde.  Le  langage  de  la  Province 
de  Fohien  me  parait  beaucoup  plus  obscur 
que  celui  des  autres.  Jugez  ,  Monsieur,  de 
la  diilicullé  de  s'entendre  ,  lorsque  les 
peuples  ds  ces  différentes  Provinces  sont 
obligés  de  commercer  ensemble  ;  mais  cet 
embarras  cesse  lorsqu'ils  prennent  Ij  temps 
et  la  peine  d'écrire  ;  car  leurs  caractères 
jsont  les  mêmes  dans  toute  l'étendue  de  cet 
Empire. 

On  est  persuadé  en  Europe  que  leur  muU 
tiplicitéestune  preuve  de  la  richesse  de  la 
langue  Chinoise  3  inais  avec  plus  de  çpooaU:* 
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«ance  et  de  réilexion,  on  verrait  que  c*est 
plutôt  une  marque  de  sa  stérilité.  Les  soixante 
mille  caractères  et  plus  y  dont  elle  est  com- 
posée ,  ne  seraientpns  comparables  h  lamuU 
tiplicité  des  caractèies  dont  la  l^tjgue  Latine 
serait  enrichie,  si  on  en  réduisait  tous  les 
termes  ù  un  signe  particulier.  Notre  langue 
même,  qui  est  beaucoup  plus  bornée  que  la 
Latine  j  remporterait  immanquablement  sur 
la  Chinoise.  Ajoutez  à  cela  que  les  Européens 
expriment  avec  vingt-quatre  k>ttres  toutes  les 
modifications  de  leur  langue  naturelle ,  au 
lieu  que  les  Chinois ,  avec  \e  nombre  pro^ 
digi«ux  de  leurs  hiéroglyphes ,  ne  peuvent 
pas  même  fixer  leur  prononciation ,  encore 
moins  le  véritable  sens  des  termes  de  leur 
langue« 

Vous  savez  par  les  Lettres  édifiantes ,  qui 
occupent  si  dignement  une  partie  de  vos  loisirs, 
que  nos  Missionnaires  ne  sachant  comment 
expliquer  aux  Chinois  les  mystères  de  notre 
sainte  Religion,  ont  été  obligés  de  leur  faire 
un  alphabet,  et  de  convenir  avec  eux  du 
sens  et  de  l'étendue  des  termes.  La  raison  en 
est  que  la  langue  Chinoise  n*a  pas  un  seul 
caractère  pour  expliquer  les  principes  de 
iiotr«  philosophie  et  les  mystères  de  notre 
Foi.  Telle  esten^néral  la  pauvreté  de  leur 
langue. 

Il  ,e6t  certain  que  Tusage  des  caractères  et 
des  lettres  est  fort  ancien  parmi  eux  ;  leurs 
Historiensen  attribuent  rinvention  à  Fo-hi, 
leur  premier  Empereur  ;  mais  alors  le  nom- 
)>r;e  Vksu  était  pas  si  grand  c^u^aujouii-d'hui , 
"■•  '•'■'_-    •■^.'-'  et 
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et  ils  n'avaient  point  le  degré  de  perfection 
où  ne  s  les  voyons  à  présent. 

Les  uns  sont  simples  ,  les  autres  composes 
de  deux  ou  de  plusieurs  lettres  simples.  Or- 
dinairement lescaractères  composés  sont  hié* 
roglypbiqnes ,  ou  ont  quelque  chose  de 
riiiéroglyplic  ;  car  il  arrive  très-fréquemment 
que  les  Chinois  ajoutent  à  la.  plus  grande 
lettre  qui  est  comme  le  corps  du  caractère  , 
et  qui  n'a  souvent  aucun  rapport  h  la  chose 
qu'ils  veulent  désigner ,  une  autre  petite  lettre 
qui  détermine  le  sens  et  la  signification  da 
caractère.  Par  exemple,  à  la  lettre  majus« 
cule  d'un  caractère  qui  signifiera  les  passions 
deTame  ,  ils  ajouteront  une  autre  lettre  qui 
désignera  le  sujet  de  ces  passions  ;  ces  portes 
de  caractères  ne  sont  pas  tout-à>fait  hiéro- 
glyphiques^ ils  ont  seulement  quelque  chose 
de  rhiéroglyphe.  Lorsque  au-contraire  les 
deux  lettres  ,  ou  mots  dont  le  caractère  est 
composé ,  ont  une  relation  directe  à  la  chose 
signifiée  \  ils  sont'alors  parfaitement  hiéro- 
glypHIques.  Ainsi ,  pour  exprimer  par  exem- 
ple la  docilité  d'un  homme  ,  le  caractère  est 
composé  de  deux  lettres  ,  dont  Tune  signifie 
un  homme  ,  et  l'autre  un  chien  ,  qui  est  le 
symhole  de  l'ohéissance  et  delà  docilité.  Or 
ces  deux  lettres  ^laiat  significatives  et  relati- 
ves au  même  sujets  elles  forment  un  hiéro- 
glyphe parfait. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  caractères ,  il 

y  en  a  beaucoup  dont  les  lettres  n'ont  qu'un 

rapport très-éloigné  au  sujet,  ee  qui  les  rend 

extrêmement  obscurs  f  ei  quelquefois  inin- 
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telligibics.  Pour  vous  en  donner  une  idée , 
reprenons  ces  deux  mots  ,  homme  et  chien , 
par  lesquels  on  prétend  signifier  la  docilité  ; 
ils  peuvent  avoir  plusieurs  autres  significa- 
tions prises  de  la  nature  même  du  chien  ; 
car  outre  un  homme  docile,  cet  hiéroglyphe 
peut  encore  désigner  un  homme  fidèle ,  un 
homme  hargneux  ,  un  glouton ,  tout  cela 
convient  au  chien  ;  il  en  est  de  même  d'une 
infinité  d^autrcs  caractères  ,  dont  je  vous 
épargne  ici  la  liste ,  qui  ne  pourrait  que  vous 
ennuyer  beaucoup. 

Quoique  le  nombre  de  ces  caractères 
s'étende  presque  à  Tinfini ,  les  Chinois  n'ont 
cependant  que  trois  cent  soixante-cinq  let- 
tres ,  mais  chaque  lettre  a  cinq  inflexions 
différentes ,  marquées  dans  leur  dictionnaire , 
à  peu-près  comme  nous  marquons  dans  les 
nôtres  les  syllabes  longv^es  et  brèves  ;  ainsi 
les  trois  cent  soixante-cinq  lettres  montent , 
pour  ainsi  dire,  jusqu'au  norabredehuit  cent 
vingt-cinq  ;  de  sorte  que  quoique  le  nombre 
des  lettres  ne  puisse  se  comparer  à  ctlii  des 
caractères ,  les  Chinois  font  tant  de  combi- 
naisons ,  qu'il  n'est  presque  aucune  parole 
qui  n'ait  son  nom  et  son  hiéroglyphe  parti-< 
culier ,  et  c'est  en  cela  précisément  que  con- 
siste toute  la  langue  Chinoise. 

je  sens  ,  Monsieur  5  combien  doit  être 
imparfaite  l'idée  que  j'ai  voulu  vous  donner 
de  cette  langue  ,  je  ne  pourrais  traiter  cette 
matière  plus  au  long  sans  m'engager  dans  des 
discussions  interminables  et  aussi  obscures 
que  la  langue  même  ;  j'abandonne  aux  plus 
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savnns  que  moi  le  soin  d'en  développer  plus 
amplement  le  mécanisme  et  la  marche. 
Venons  maintenant  ïx  la  manière  dont  se  font 
les  études  en  Chine. 

Le  temps  qu'on  y  emploie  n*est  point 
fixé  ;  il  n*y  a  pas  même  d'école  qui  soit  ab- 
solumentpubliquc.  Ceux  qui  sont  assez  riches 
pour  entretenir  un  Maître  ,  le  gardent  dans 
leurs  maisons.  Les  autres  se  cotisent  pour 
en  avoir  un  ,  dont  ils  reçoivent  les  leçons 
dans  un  lieu  dont  ils  conviennent  avec  lui  ; 
ces  derniers  forment  ordinairement  une  so- 
ciété de  dix  ,  de  douze  ,  et  quelquefois  de 
quinze  étudians  ,  qui  ,  outre  l'argent  qu*iis 
donnent  à  leur  Maître  ,  sont  encore  obligés 
de  le  nourrir  ou  à  frais  communs ,  ou  tour* 
ii-tour. 

Un  Maître  ne  peut  pas  avoir  un  grand 
nombre  d'écoliers  à  cause  de  la  quantité  et 
de  la  difHcullé  des  caractères.  Ceux  qui  n'étu- 
dient que  pour  apprendr«^  les  lettres  ,  sans 
prétendre  aux  degrés ,  peuvent  excéder  le 
nombre  de  vingt  ,  mais  ceux  qui  aspirent 
aux  grands  emplois  ne  sont  pas>plus  de  huit 
ou  dix  sous  un  même  Maître.  Ou  commence 
par  l'étude  de  certains  livres ,  où  se  trouvent 
les  hiéroglyphes  les  plus  communs  ;  de  là  on 
passe  aux  quatre  livres  (i) ,  ensuite  on  vient 
à  récî'turej  après  quoi  l'on  s'exerce  à  faire 

(i)  Les  trois  premiers  sont  de  Confucîiis ,  et  contien- 
nent uu  recueil  de  ses  sentences ,  rédlgi'es  par  son  petit- 
fils.  Le  quatrième  est  de  Menfius ,  et  renferme  les  con- 
ft'^rences  de  ce  philosophe.  On  les  appelle  les  quatre 
livres ,  parce  que  ce  soûl  des  livres  pur  ezcelleace. 
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de  petites  compositions  qu*oa  appelle  essais. 
Les  Gliinois  ont  cinq  livres  classiques , 
que  les  étu^dians  doivent  apprendre  pour  être 
admis  aux  grades  ;  ceslivres  s'appellent  Ring , 
c'est'à-dire ,  livres  d'une  doctrine  immuable 
et  constante.  Le  premier  est  le  livre  des  va- 
riations. Le  second  contient  Thistoire  des 
Empereurs  Vao  et  Chun  ,  successeurs  de 
JFo'hi ,  et  des  trois  premières  rac  js  qui  ont 
gouverné  la  Chine.  Le  troisième  est  un  re- 
cueil devers  et  d'odes ,  composés  à  la  louange 
des  anciens  philosophes  et  des  héros  célèbres. 
Autrefois  on  était  dans  l'usage  de  faire  des 
chansons  et  d'autres  pièces  de  vers  en  l'hon- 
neur des  Empereurs  ,  lorsqu'ils  montaient 
sur  le  Trône.  Toutes  ces  poésies  étaient  pré- 
cieusement conservées  ,  et  le  Peuple  aimait 
h  les  chanter  -,  mais  ce  même  Peuple  ayant 
glissé  dans  ces  mêmes  recueils  plusieurs  pièces 
apocryphes  et  d'une  doctrine  dangereuse , 
Confucius  en  fit  la  critique  ,  et  rejeta  tout 
ce  qui  n'était  point  authentique  et  reconnu 
pour  tel.  Les  Chinois  font  grand  cas  de  ce 
livre  ,  et  leurs  docteurs  ne  cessent  d'en  re- 
commander la  lecture.  Le  quatrième  est  celui 
des  Rits;  il  traite  des  cérémonies  qu'on  doit 
observer  dans  les  sacrifices  qu'on  fait  au  ciel , 
à  la  terre  ,  aux  esprits  ,  aux  ancêtres  ,  dans 
les  mariages  ,  dans  les  funérailles  ,  etc.  Le 
cinquième  eniio  est  intitulé  le  printemps  et 
l'automne, 

^  Outre  ces  cinq  livres,  qui  sont  les  livres 
èàcrés  des  Chinoiç ..  il  y  en  a  quatre  autres , 
womiûés  simplement  les  quatre  livres..  Ou 
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appelle  les  trois  premiers ,  livres  de  Coii" 
fucius  ,  parce  qu'ils  contiennent  un  recueil 
des  sentences  de  ce  philosophe. Le  quatrième 
est  de  Mentius ,  qui  vivait  cent  ans  après ,  et 
renferme  les  conférences  de  ce  philosophe 
avec  les  plus  habiles  Maîtres  de  son  temps. 

Lorsque  les  étudians  possèdent  à  fond  la 
doctrine  de  ces  livres  ,  ils  ont  deux  sortes 
d'examens  h  subir  ;  le  premier  n'est  qu'un 
exercice  préparatoire  ;  mais  le  second  est  ua 
examen  en  règle  ,  qui  donne  droit  aux  autres 
examens  par  où  il  faut  passer  pour  parvenir 
au  grade  de  Licencié. 

Quand  les  Gouverneurs  ou  les  vice-Rois 
veulent  en  faire  un  ,  ils  convoquent  une 
assemblée  d'étudians  ,  et  leur  donnent  pour 
sujet  de  leurs  compositions  des  sentences  ti- 
rées divs  livres  classiques.  Ces  composi^ons 
étant  unies  ,  ils  les  examinent ,  et  font  en- 
suite afficher  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
faites ,  selon  le  degié  de  bonté  des  ouvrages. 

Outre  cet  examen  ,  il  y  en  a  trois  autres 
pour  parvenir  au  degré  de  bachelier  ;  ils  se 
font  en  trois  ans.  Ceux  qui  se  sont  distingués 
au  premier  ,  sont  admis  au  second,  et  si  dans 
celui-ci  ils  ont  satisfait  leurs  examinateurs, 
on  les  reçoit  pour  le  troisième  qui  est  décisif. 
Ce  dernier  commence  dès  le  matin  j  on  lit 
d'Hbord  la  liste  des  aspirans  ;  ensuite  on  leur 
distribue  les  sujets  des  compositions ,  tirés 
des  livres  classiques. 

Les  étudians  sont  tous  enfermés  dans  la 
grande  salle  du  Palais  du  Gouverneur  de  la 
Province  oii  se  fait  rexameii ,  ou ,  s'ils  sont 
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en  trop  grand  nombre  ,  ils  s'assemblent  dans 
un  lieu  plus  commode  que  choisit  le  même 
Mandarin  ;  quand  ils  y  sont  une  fois  ,  ils  ne 
peuvent  ni  en  sortir ,  ni  avoir  de  conversation 
entr'eux  que  leurs  compositions  ne  soient 
finies  ;  ils  sont  gardés  par  des  Soldats  Tar- 
tares ,  qui  les  examinent  en  entrant  pour  voir 
s'ils  n'ont  point  avec  eux  des  livres  dont  ils 
puissent  se  servir  pour  leur  composition. 

Lorsqu'elles  sont  achevées ,  le  grand  Man- 
darin les  lit ,  et  les  donne  ensuite  h  exami- 
ner h  des  Lettrés ,  qu'il  tient  exprès  à  ses 
gages  ;  après  quoi  il  choisit  les  meilleures , 
et  nomme  les  Bacheliers.  Je  ne  vous  dirai 
point  quelles  sont  les  cérémonies  qui  s'ob- 
servent h  cette  nomination  ;  outre  que  je  les 
ignore  en  grande  partie,  on  m'a  dit  qu'elles 
Paient  aussi  longues  que  le  réeit  en  serait  en- 
nuyeux. Il  suffira  de,  remarquer  que  pour 
conserver  leur  grade  ,  les  Bacheliers  sont 
o-bligés  de  subir  tous  les  trois  ans  un  nouvel 
examen  jusqu'h  ce  qu'ils  soient  émérites. 
Deux  jours  avant  cet  examen  les  Bacheliers 
s'assemblent  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Là 
on  tire  au  sort  les  noms  de  trois  d'entr'eux 
qui  doivent  expliquer  trois  passages  des  ^«/«tre 
liures  ;  ensuite  on  lit  les  compositions  sur  les 
snjets  qu'on  a  donnés  ,  et  on  les  fait  exami- 
ner ;  puis  on  assigne  les  places  selon  la  bonté 
des  compositions.  On  partage  les  Bacheliers 
en  six  classes  :  ceux  de  la  première  et  de  la 
seconde  sont  réputés  habiles  ;  ceux  de  la 
troisième  ,  qui  est  toujours  la  plus  nom- 
breuse ,  sont  censés  du  commun  \  c'est  une 
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espèce  de  déshonneur  que  d'être  mis  dans  la 
quatrième  et  la  cinquième  ;  mais  il  n*y  a 
que  ceux  de  la  sixième  qui  perdent  leur  degré. 

Après  tous  ces  examens  ,  ceux  qui  veulent 
être  admis  au  rang  des  Licenciés ,  en  ont 
encore  trois  à  subir.  Les  deux  premiers  ne 
sont  que  préparatoires ,  mais  le  troisième  est 
un  examen  rigoureux  et  solennel ,  qui  se  fait 
une  fois  en  trois  ans  dans  chaque  Métropole. 
l'Empereur  députe  pour  examinateurs  deux 
Grands  Mandarins  ,  dont  le  premier ,  qui 
est  le  Président  de  l'examen  ,  est  ordinaire- 
ment tiré  du  Collège  Royal  ;  le  second  lui 
sert  d'Assesseur  ou  de  Lieutenant.  Ces  deux: 
Mandarins  ne  peuvent  être  originaires  de  la 
province  pour  laquelle  ils  sont  députés  , 
et  c'est  une  règle  qui  s'observe  exactement 
dans  tout  l'Empire.  Vous  sentez  ^  Monsieur , 
la  raison  de  cet  ùsai\e  ;  sans  cela  il  y  aurait 
des  fraudes  sans  norahre  ,  et  la  faveur  y  fe*- 
rail  tout.  Ceptmdant  malgré  cette,  précau- 
tion ,  et  quantité  d'autres  dont  on  use  ,  oa 
vend  ici  comme  ailleurs ,  le  degré  de  Licen- 
cié ;  à  la  vérité,  si  l'Empereur  en  est  ins- 
tiu.it ,  les  Mandarins  sont  punis  de  mort,   i. 

Le  mois  ,  le  jour  ^  l'heure  ,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  concerne  l'examen  des  Li- 
cenciés ,  est  réglé  ;  il  se  fnit  à  trois  jours 
différéns.  La  première  assemblée  commence 
le  8  de  la  8."  lune  ,  après  midi,  et  dure 
jusques  bien  avant  dans  la  nuit  -,  on  y  lit  le 
Catalogne  de  ceux  qui  ont  subi  les  examens 
préparatoires.  Le  9  ,  au  point  du  jour,  le 
premier  Mandarin  proposé  les  sentences  sur 
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lesquelles  on  doit  s*exercer  :  elles  sont  gravées 
sur  une  planchette  ,  et  l'on  en  donne  un 
exemplaire  à  chaque  aspirant.  Celte  première 
assemblée  (iuit  le  lo  au  matin. 

La  seconde  commence  le  ii  ;  et  l'on  en 
sort  le  iB.  La  troisième  commence  le  i4  ^^ 
finit  le  16. 

Le  lieu  où  se  fait  l'examen  s'appelle  Kong- 
y-ven ,  c'est-à-dire  le  lieu  où  l'on  choisit  ceux 
/         qu'on  doit  présenter  à  l'Empereur.  C'est  un 
'  grand  édifice  ,   où  sont  quantité  de  petites 

cellules  ,  qui  ne  peuvent  contenir  qu'un 
homme  ;  chaque  aspirant  a  la  sienne  ;  elles 
forment  une  longue  galerie  ,  au  bout  dç 
laquelle  est  une  grande  salle  où  le  vice-Roi 
tient  ses  séances.  Aux  deux  côtés  de  cette 
salle  il  y  a  dix  chambres  destinées  à  dix 
Examinateurs. 

Le  vice-Roi  de  la  Province  préside  h  l'cxa- 
men  ,  en  ce  qui  regarde  le  bon  ordre.  Des 
Soldats  Tartares  condu'*'  il  les  Bacheliers 
dans  leurs  cellules  ;  ensuite  on  en  ferme  les 
portes  ,  et  l'on  y  appose  le  sceau  du  vice-Roi. 

Tous  ces  préliminaires  étant  finis,  (  j'en 
omets  beaucoup  d'autres  pour  éviter  la  lon- 
gueur) on  donne  les  sujets  des  compositions 
qui  sont  tirés  des  livres  dont  j'ai  fait  mention 
plus  haut  ;  et  lorsqu'elles  sont  achevées ,  on 
les  fait  transcrire  par  des  Ecrivains  destinés 
à  cet  oiïîce ,  aBn  que  les  Examinateurs  ne 
puissent  reconnaître  la  main  de  leurs  auteurs; 
ensuite  on  les  remet  aux  Examinateurs  qui , 
les  ayant  lues ,  en  rendent  compte  aux  Man- 
darins )  après  quoi  on  détermine  un  jour  pour 
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cléclarer  les  Gradués.  Dans  rintervalle  on 
'  envoie  leurs  noms  a  rEnipereur  ,  comme 
pour  lui  présenter  des  gens  capables  de  le 
servir  dans  le  gouvernement  de  ses  Etats-,  et 
le  jour  auquel  on  affiche  ces  noms  ,  le  vice- 
Koi  donne  un  grand  festin  aux  nouveaux 
Gradués  ,  et  leur  fait  présent  à  chacun  ,  de 
la  part  de  l'Empereur ,  d'une  tasse  d'argent , 
et  d'un  bonnet  surmonté  d'une  pomme  de 
vermeil.  Le  lendemain  ils  reçoivent  la  visite 
de  tous  les  Mandarins  de  la  Métropole ,  qu'ils 
vont  remercier  le  même  jour  en  grande  cé- 
rémonie. Ainsi  finit  l'examen  des  Licenciés. 

Celui  qu*il  fautsubir  pour  le  Doctorat  est 
le  même  ,  à  peu  de  chose  près  ,  et  se  fait  à 
Pékin,  On  l'appelle  examen  de  l'assemblée 
générale  des  Licenciés  de  toutes  les  Provinces 
de  l'Empire ,  et  Ton  y  fait  environ  cent  cin- 
quante Docteurs  ,  que  Ton  divise  en  trois 
classes.  La  première  n'en  contient  que  trois, 
encore  faut-il  qu'ils  aient  été  examinés  par 
l'Empereur  même.  Le  nombre  de  ceux  qui 
composent  la  seconde  n'est  point  déterminé , 
non  plus  que  celui  de  la  troisième ,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  parvenir  aux  plus 
grands  Mandarinats. 

Vous  conviendrez  ,  Monsieur  ,  que  l'ins- 
titution de  tous  ces  degrés  n'a  pu  être  dictée 
que  par  une  sage  politique  ;  car  ,  outre  l'af- 
fection que  les  Chinois  ont  naturellement 
pour  leurs  lettres  ,'  cet  exercice  continuel , 
ces  fréquens  examens  les  tiennent  en  haleine , 
leur  donnent  une  noble  émulation  ,  les  oc- 
cupent pendant  la  meilleure  partie  de  leur 

E  5       .     • 


I^Yii 


'il 


r*   . 


/  ( 


loG  Lettres  Aditiartes 

TÎe ,  et  empêchent  que  rinaciiou  et  Voisîveté 

les  poussent  à  exciter  des  brouillories  dans 

TEtai. 

Aussiiôi  que  TÂge  leur  permet  de  s'ap- 
pliquer h  l'élude  des  lettres  ,  ils  aspirent  au 
degré  de  Bachtlier  ;  souvent  ils  ne  l'obtien- 
nent qu'après  bien  du  travail  et  de  la  peine  ; 
et  après  l'avoir  obtenu  ,  ils  sont  occupés  pres- 
que toute  leur  vie  ii  le  conserver  par  de 
nouveaux  examen?  ,  ou  h  monter  aux  degrés 
supérieurs.  Par  ces  grades  ils  s'avancent  dans 
les  cbarges ,  et  jouissent  de  certains  privilèges 
qui  les  distinguent  du  Peuple  ,  et  leur  don- 
nent des  titres  de  noblesse. 

Si  les  enfans  des  Mandarins  ne  suiveni 
pas  les  traces  de  leurs  pères ,  en  s'appliquant 
comme  eux  h  l'étude  des  lettres  et  des  Lois, 
ils  retombent  ordinairement  dans  l'état  po- 
pulaire à  la  première  ou  seconde  génération. 
D'ailleurs  ,  ces  exercices  fournissent  h.  plu- 
sieurs les  moyens  de  vivre.  Ils  se  font  Maîtres 
d'écoles  ,  et  leur  science  les  met  h  couvert 
des  rigueurs  de  la  pauvreté.  Cependant , 
comme  il  se  trouve  des  inconvéniens  dans 
les  meilleures  choses ,  cette  grande  applica- 
tion aux  lettres  rend  les  Chinois  moins  pro- 
pres à  la  guerre ,  éteint  en  eii^  cette  humeur 
martiale  qui  naît  avec  les  Peuples  les  plus 
barbares  ,  et  leur  -fait  négliger  les  arts ,  dont 
on  prétend  qu'ils  avaient  autrefois  des  con- 
naissances plus  étendues  et  plus  parfaites. 

Je  vous  ai  dit ,  Monsienr ,  quv  les  Chinois 
n'avaient  pas  d'école  qui  fût  absolument  pu- 
blique i  cepead«nt  daffifiïltacj^eyiHj^,  grande 
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f>u  petite  ,  il  y  a  des  espèces  d'Académies  où 
l'on  s'exerce  hux  belles-lettres ,  cl  dont  un 
ou  deux  Mandarins  Licenciés  sont  les  Direc« 
leurs.  Mais  les  éludes  y  sont  si  langnissiintes , 
ou  plutôt  si  négligées,  que  ces  Collèges  ne 
méritent  pas  le  beau  nom  qu'on  leur  donne. 

Les  Chinois  ontaussi  des  degrés  niililMires  ; 
il  y  a  des  Bacheliers  et  des  Docteurs  d'armes. 
Les  premiers  égalent  en  nombre  les  Bache- 
liers de  lettres  ,  mais  ils  sont  presque  tous 
Tartares  ou  (ils  de  Tartares ,  et  ne  sont  point 
divisés  en  plusieurs  classes  commeles seconds. 

Le  Mandarin  examinateur  des  Bacheliers 
d'armes  ,  donne  ces  degrés  après  un  examen 
dans  lequel  on  exige  plus  d'adresse  que  de 
science  de  la  part  des  candidats.  Les  Ba- 
cheliers d'armes  qui  aspirent  au  grade  de 
Licencié  subissent,  pour  l'obtenir,  un  exa- 
men qui  se  fait  tous  les  trois  ans  dans  la 
Métropole ,  deux  mois  après  celui  des  Let- 
trés ,  û'est-h-dire  au  commencement  de  la 
10/  lune^  Il  y  a  trois  assemblées ,  et  c'est 
le  vice-Roi  qui  y  préside.  Dans  la  première, 
on  fait  tirer  des  flèches  aux  aspirans  ;  dans 
la  seconde ,  on  éprouve  leur  adresse  à  monter 
à  cheval  et  à  courir  dans  une  plaine  voisine 
de  la  Métropole  ;  enfin  ,  dans  la  troisième  , 
on  leur  donne  des  sujets  de  composition  sur 
quelques  plirtiés  de  l'art  militaire.  On  af- 
fiche ensuite  les  noms  de  ceux  qui  ont  lu 
mieux  réussi ,  de  la  même  manière  qu'on 
le  pratique  dans  l'examen  des  Licenciés  des 
lettres. 

|j' examen  des  Docteurs  d'armes  se  fait  à 
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la  Cour  la  même  année  que  celui  des  Doc- 
teurs des  lettres  ,  et  ceux  qui  emportent  ce 
dernier  grade  ,  ont  droit  à  tous  les  emplois 
militairesqui  répondent  h  ceux  que  les  Lettrés 
obtiennent  en  vertu  de  leurs  degrés. 

Je  ne  vous  détaillerai  point  ,  Monsieur  , 
toutes  les  précautions  dont  on  use  pour  obvier 
aux  inconvénicns  et  aux  abus  que  la  faveur 
a  coutume  d'introduire  dans  ces  sortes  d*exa- 
mens  ;  elles  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
Lettrés  ;  mais  cela  n*cmpéche  pas  qu'on  ne 
tBouve  h  la  Chine  au-moins  autant  de  Capi- 
taines inhabiles  que  d'ignorans  Mandarins. 
Quoique  la  peine  de  mort  soit  attachée  à  la 
vente  des  suffrages  ,  il  arrive  cependant  ra- 
rement qu'on  l'inflige  aux  examinateurs  qui 
prostituent  les  leurs.  Dabord  le  nombre  des 
coupables  serait  trop  grand ,  et  bientôt  l'Em- 
pire n'aurait  plus  de  Mandarins  ;  d'ailleurs 
les  dénonciations  sont  rares ,  et  l'on  craint 
de  se  mettre  à  dos  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces qui ,  sous  divers  prétextes ,  ne  man- 
queraient pas  de  venger  l'honneur  du  Man- 
darinat ,  soit  par  des  exactions  tyranniques , 
soit  par  des  persécutions  cruelles  ,  soit  par 
des  emprisonnemens  qu'ils  motivent  toujours 
assez  bien  ,  pourvu  qu'ils  aient  à  la  Cour  des 
partisans  de  leur  iniquité.  Ici ,  comme  par- 
tout ailleurs ,  ces  derniers  sont  fort  com- 
muns y  et  l'injustice. est  toujours  facile  à 
commettre ,  quand  on  a  la  favenr  du  Prince 
ou  l'amitié  de  ceux  qui  l'environnant. 

Telles  sont.  Monsieur,  les  observations 
que  j'ai  faites  relativement  aux  deux  objets 
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{)rmclpaux  de  la  lettre  dont  vous  m*avcz 
lonnré.  Aussitôt  que  le  temps  me  permettra 
de  répondre  h  vos  autres  questions  ,  je  sai* 
sirai  avec  empressement  l'occasion  de  le  fiire  f 
et  de  vous  donner  des  marques  de  la  pro- 
fonde estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,,  etc. 

LETTRE 

DuBMrendPère  DolUers,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus  y  à  Madame,..* 

A  Pékin  I  le  8  Octobre  i7<S(). 

i  • 

Madame, 

Je  doute  que  vous  ayez  reçu  ma  dernière 
lettre.  J'y  entrais  dans  d'assez  longs  détails 
sur  les  objets  de  notre  zèle ,  et  je  m'étais  pro- 
posé en  l'écrivant  de  satisfaire  amplement 
votre  pieuse  curiosité.  Les  reproches  que 
vous  me  faites  sur  mon  silence  ;  le  peu  de 
connaissance  que  vous  paraissez  avoir  de 
l'état  actuel  de  notre  sainte  Religion  dans 
le  Pays  d*où  je  vous  écris;  l'empre.ssement 
avec  lequel  vous  me  demandez  d'en  être  inft- 
truite  i  tout  cela  me  fait  croire,  Madame, 
que  ma  Relation  n'est  point  parvenue  jusqu'à 
vous.  N'attendez  cependant  pas  que  je  vous 
informe  desitôt  delà  situation  de  nos  affaires. 
Plusieurs  raisons  m'en  empêchent.  La  pre- 
mière est  le  défaut  de  temps.  Comme  je 
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commence  à  parler  la  hin^uc  Chinoise  avec 
un  peu  d'aisance  (  personne  ne  sait  combien 
je  l'achète  cher  )  ,  on  vient  de  me  charger 
des  Conférences ,  des  Méditations  et  des  Ser- 
mons qui  doivent  se  prêcher  pendant  la  re- 
traite que  nous  comptons  donner  après  la 
Conception.  D'ailleurs  je  relève  à  peine  de 
trois  maladies  mortelles  qui  m'ont  mené  suc- 
cessivement jusqu'aux  portes  du  tombeau  , 
et  ma  santé  en  est  tellement  affaiblie,  que  je 
ne  pourrais ,  sans  imprudence  ,  faire  ce  que 
vous  exigez  de  moi.  Enfin  ,  si  vous  voulez 
qu«  je  vous  en  dise  une  autre  raison  ,  c'est 
que  je  n'ai  guère  à  présent  que  des  choses 
affligeantes  à  vous  écrire.  Je  pourrais  biein 
cependant  vous  montrer  quelques  héros  qui 
durant  la  persécution  j  qui  n'est  que  sus- 
pendue, se  sont  comportés  d'une  manière 
très-honorable  à  la  Religion  ,  dans  un  Pays 
où  elle  prend  si  peu  :  Je  vous  dirai  même 
que  lès  Infidèles  ont  été  plus  frappés  de  la 
constance  de  ce  petit  nombre  ,  que  satisfaits 
de  la  coupable  facilité  des  autres  à  renoncer 
Il  leur  foi.  Ce  n'est  pas  que  ceux-ci  aient 
formellement  apostasie  ;  mais  ils  ont  fléchi 
plus  ou  moins  ,  selon  les  circonstances  où  ils 
se  sont  trouvés.  A  tout  prendre  ,  la  Religion 
».  ^àgné  dans  l'esprit  des  Infidèles  ,  malgré  la 
défection  de  plusieurs  ,  qui  ,  au  sortir  des 
prisons  et  des  Tribunaux  ,  sont  venus  de- 
mander pénitence. 

Rien  ne  décèle  mieux  le  génie  bizarre  des 
Chinois  que  la  manière  dont  les  choses  se 
sont  passées  pendant  cette  per^cutiou,  Qa 
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fesaîl  venir  les  Gbréticns  devant  les  Tribu- 
naux ;  la  on  les  interrogeait  sur  leur  culte, 
sur  leur  doctrine  ^  sur  leurs  usages  et  leuFS 
cérémonies  ;  et  sur  leurs  réponses  les  Juges 
no  pouvaient  s*empêclier  d'approuver  et  de 
louer  le  culte,  la  doctrine ,  les  usages  et  les 
cérémonies  des  Chrétiens.  Cependant  ils  ont 
employé  la  ruse ,  les  promesses ,  les  menaces  , 
les  tortures  même  ,  pour  les  obliger  à  dire 
au-moins  quelque  chose  qui  ,  sans  être  une 
abjuration  formelle  de  leur  Religion ,  put 
donner  h  croire  qu'ils  avaient  changé  ,  sauf 
à  vous  ,  leur  disait-on  ,  de  faire  demain 
comme  à  votre  ordinaire;  nous  ne  nous  eni" 
harrassonsni  de  vos  pensées  ni  de  vos  cœurs\ 
croyez  ce  que  vous  voudrez  ;  pensez  comme 
il  vous  plaira  ,  nous  le  trouvons  bon  j  mais 
nous  voulons  entendre  un  mot  de  votre  bou- 
che :  je  m'obsen^erai  -,  je  prendrai  garde  à 
moi  :  je  vivrai  mieux  que  je  n  ai  fait ,  ou 
telle  autre  expression  semblable.  La  plupart 
rapportant  ces  expressions  aux  défauts  qu'ils 
croyaient  avoir  à  se  reprocher  devant  Dieu  , 
et  n'examinant  point  assez  le  sens  que  se 
proposaient  les  Juges  ,  ont  d'abord  donné 
dans  le  piège  ;  à  la  vérité  quel(]ues-uns  se 
sont  aperçus  de  l'équivoque  et  de  la  sub- 
tilité des  InGdèles  :  ils  ont  même  paru  en 
avoir  horreur  ,  tant  qu'on  s'en  est  tenu  vis- 
à-vis  d'eux  aux  simples  menaces  ;  mais  lors- 
qu'on est  venu  à  leur  parler  de  supplices  , 
alors  ces  expressions  qu'ils  avaient  rejetées 
comme  des  signes  évidens  d'apostasie  ,  ont 
commencé  h,  leur  paraître  tolérables  \  ensuite 
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ils  les  ont  trouvées  justes  ;  enfio  ils  les  ont  ad- 
mises ,  les  uns  plutôt ,  les  antres  plus  tard; 
ceux-ci  par  eux-même ,  ceux-là  par  Torgane 
de  leurs  amis  ou  de  leurs  parens.  Ces  der- 
niers ont  été  le  plusgrand  nombre  ,  et  si  nous 
devons  en  croire  les  personnes  les  mieux  ins- 
truites ,  c'est  presque  sans  leur  participation , 
et  en  quelque  façon  contre  leur  volonté ,  que 
leurs  parens  Infidèles  leur  ont  rendu  ce  pré- 
tendu bon  office;  et  cependant  cette  forme, 
toute  artificieuse  qu'elle  était ,  a  passé  pour 
valable  aux  yeux  des  Juges.  Quant  à  ceux 
qui  ont  tenu  ferme  à  la  vue  des  tourmens 
qu'on  leurpréparaitj  comme  on  voulait  moips 
en  faire  des  martyrs  que  des  apostats  ,  dii- 
moins  en  apparence,  les  Juges  eux-mêmes  qnt 
cherché  ,  parmi  leurs  parens  ou  leurs  amis, 
quelqu'un  qui  voulut  répondre  d'eux  ^  seu- 
lement pour  la  forme ,  dans  l'espérance  que 
peut -être  ils  changeraient   dans  la  suite. 
Cette  ruse  leur  a  réussi  en  partie  ;  ils  ont 
trouvé  nombre  de  cautions.  Les  femmes  qui 
n'ont  eu  part  à  la  persécution  ,  qu'autant  que 
le  zèle  pour  la  fidélité  de  leurs  enfans  les  y 
a  engagées ,  sont  les  seules  à  qui  l'on  permette 
de  confesser  librement  leur  foi ,  sans  entre- 
prendre ni  de  les  tenter  par  des  promesses, 
ni  de  les  effrayer  par  des  menaces^  ni  de  les 
éprouver  par  des  supplices.  Tout  cela  a  fini 
par  des  afficli^s  qui  défendent  de  professer 
la  Religion  chrétienne  ,  sans  autres  misons 
que  celles-ci;  qu'elle  est  étrangère  dans  l'Em- 
pire ;  qu'elle  ne  reconnaît  point  les  F^sprits 
ou  Dieux  du  Pays  ;  qu'elle  est  contraire  à  Foé 
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et  au  culte  qu'on  rend  h  ses  Iai«iges  :  qu'elle 
n'oflre  point  de  sacrifices  aux  ancêtres  ,  et 
qu'elle  ne  brûle  en  leur  honneur  ni  odeurs 
ni  monnaies  de  papier.  Je  ne  vous  donne  , 
Madame  ,  que  le  précis  de  cette  défense  ; 
niais  elle  est  conçue  de  manière  à  nous  laisser 
douter  si  c'est  un  reproche  qu'on  fait  aux 
Chrétiens  ,  ou  un  éloge  qu'on  leur  donne  , 
ou  un  trait  de  satyre  contre  les  superstitions 
ridicules  qui  régnent  dans  TËmpire ,  et  dont 
les  athées  de  cœur  plus  que  de  conviction , 
qui  sont  en  assez  grand  nombre  ^  ne  sont  nul- 
lement partisans. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  outre  l'affliction  que 
nous  ont  causée  et  l'infidélité  de  ceux  qui  ont 
molli  devant  les  Juges  ,  et  l'état  pitoyable 
dans  lequel  nous  avons  vu  revenir  les  braves 
confesseurs  de  Jésus-Christ ,  nous  eu  avons 
eu  une  autre  qui  ne  nous  a  pas  été  moins 
sensible  ,  c'est  qu'on  n'a  jamais  voulu  nous 
entendre  ,  ni  nous  envelopper  dans  la  pros- 
cription ;  je  ne  dis  pas  comme  Chrétiens 
seulement ,  parce  que  nous  sommes  étran- 
gers ,  et  qu'on  ne  veut  pas  nous  gêner  sur 
notre  Religion  ^  mais  comme  Pères  et  Doc- 
teur des  Chrétiens  du  Pays.  J 'avais  cru  d'abord 
queleSeigncur  m'aurait  accordé  cette  grâce, 
après  laquelle  je  soupire  ;  je  complais  pou- 
voir répandre  mon  sang  en  témoignage  de 
ma  Religion.  Mais  le  Ciel  qui  veut  m'é- 
prouver  encore,  me  réserve  pour  d'autres 
travaux* 

J'oubliais  une  circonstance  remarquable , 
c'est  qu'avant  qu'on  entreprit  les  Chrétiens  > 
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on  avait  fait  les  recherches  les  plus  rigou- 
reuses de  plusieurs  bandits  Idolâtres  qui 
soufflaient  dans  différentes  Provinces  de  l'Em- 
pire le  feu  de  la  discorde  et  de  la  sédition  , 
et  qu*un  grand  nombre  avaient  été  mis  à  mort 
pour  des  crimes  dont  ils  avaient  été  convain- 
cus. Comme  on  n'avait  alors  aucun  sujet  de 
plainte  contre  les  Chrétiens,  on  les  accusa 
d'être  les  premiers  auteurs  de  cette  révolte, 
et  Ton  crut  pouvoir  les  intimider  par  la  vue 
des  tourmens  qu'on  fit  endurer  aux  vrais 
coupables.  Je  vous  laisse  ,  Madame  ,  h  cher- 
cher dans  tout  cela  la  sagesse  et  l'équité  dont 
nos  philosophes  de  France  font  tant  d'Iion- 
nipur  à  la  Nation  chinoise.  Je  plaindrais  bien 
sincèrement  le  plus  borné  des  Chrétiens  ,s'll 
n'était  pas  plus  sage  et  plus  conséquent  sur 
ce  qui  regarde  la  Divinité,  l'homme  et  les 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ,  que  ces 
prétendus  sages  et  leurs  aveugles  admirateurs, 

Je  vous  parlais  tout-à-l'heure  de  Foé  et 
des  superstitions  qui  régnent  à  la  Chine.  Il 
est  bien  étonnant ,  Madame  ^  que  nos  phi- 
losophes ,  qui  prétendent  n'admirer  que  le 
vrai  ou  les  erreurs  ingénieuses  ,  prodiguent 
m  facilement  leurs  éloges  à  une  Nation  si 
grossière  dans  son  culte.  Vous  allez  en 
juger. 

La  Chine  a  eu  deux  imposteurs  fameux, 
donl  les  noms  sont  encore  en  vénération  dans 
tout  l'Empire?.  Le  premier  s'a pp«  lait  Lcto- 
Kinm.  On  raconte  qu'il  naquit  auprès  de  la 
ville  de  LiH'Pao  ,  vers  la  fin  de  la  dynavslie 
âeâ  Tcheou,  Son  père  ,  qui  était  un  simple 
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paysan ,  était  oblige  pour  subsister ,  de  servir 
en  qualité  de  manœuvre.  A  l'âge  de  soixante- 
dix  ans ,  il  lui  prit  envie  de  se  marier  :  il 
épousa  une  paysanne,et  vécut  long-temps  avec 
elle  sans  en  avoir  d'enfans  :  enfin  elle  conçut , 
elle  mit  au  monde  un  enfant  qui  avait  les 
cheveux  et  les  sourcils  tout  blancs.  Comme 
cette  femme  ignorait  le  nom  de  la  famille 
de  son  époux  ,  elle  donna  à  son  fils  le  nom 
de  Prunier,  arbre  sous  lequel  il  était  né  ,  et 
parce  qu'il  avait  de  fort  longues  oreilles  ,  elle 
i'appella  Zicu/ ,  qui  ,  en  Chinois,  signifie 
Prunier- l'oreille.  Quand  cet  enfant  fut  par- 
venu à  Tôge  de  vingt  ans  ,  un  Empereur  de 
la  dynastie  d^s  Tckeou ,  qui  avait  ouï  parler 
de  sa  naissance  merveilleuse  ,  le  prit  pour 
son  bibliothécaire.  Mais  LaO'hium  (  c'était 
son  propre  nom  )  ,  ayant  lu  dans  Tavenir  que 
la  Camille  de  son  bienfaiteur  allait  tomber 
en  décadence  ,  monta  sur  un  boeuf  noir  ,  et 
se  retira  dans  la  vallée  sombre ,  où  il  mourut 
quelque  temps  après  ,  après  avoir  mis  par 
écrit  les  dogmes  qu'il  avait  prêches. 

Un  des  grands  principes  de  ce  rêveur,  est 
qu'on  doit  s'efTorcer  de  ressembler  au  néant , 
et  que  les  moyens  d'y  parvenir  sont  de  re- 
chercher autant  qu'il  est  en  nous  l'état  par- 
fait d'inaction ,  de  penser  le  moins  qu'il  est 
possible  ,  de  fuir  toutes  les  affaires  de  quel- 
que nature  qu*(^lles  soient,  et  enfin  de  vivre 
dans  cette  stupide  indolence  qui  approche 
le  plus  du  néant.  Il  prétendait  que  le  vide 
était  le  principe  de  toutes  choses  ;  qu'il  y 
avait  une  foule  de  génies  et  d'esprits  tuté- 
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laires,  qui  tenaient  la  chaîne  des  évènemensl 
humains  ;  qu'ils  présidaient  h  la  marche  (U$ 
révolutions  ,  et  que  par  conséquent  on  ne 
devait  se  mêler  de  rien.  Et  pour  engager  ses 
Disciples  h  croire  à  sa  doctrine  ,  cet  impos- 
teur leur  avait  promis  de  les  rendre  immor- 
tels  comme  lui  ;  car  il  leur  avait  persuadé 
qu'il  ne  mourrait  jamais. 
.  Croiriez-vous  ,  Madame  ,  que  ces  erreurs] 
pitoyables  trouvent  encore  en  Chine  des  par- 
tisans zélés  ,  et  des  sectateurs  en  grand  nom-l 
bre?  Tel  est  l'aveuglement  des  hommes  ;  la 
doctrine  la  plus  révoltante  ,  dès-là  qu'elle 
est  extraordinaire  »   a  souvent    plus    d'em- 
pire sur  leur  esprit ,  que  les  vérités  les  plusl 
lumineuses. 

Foé  ne  jouît  pas  d'une  moindre  con-sidé-l 
ratiou  parmi  les  Chinois.  L'histoire  de  ce 
faux  prophète  ,  qui  devrait  ce  semble  les  dé- 
sabuser, ne  fait  au-contraire  qu'augmenlerl 
l'estime  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  lui.  On 
raconte  qu'il  était  fils  d'un  Souverain  d'une 
Contrée  de  l'Inde,  et  que,  quand  sa  mcre 
le  conçut,  elle  rêva  qu'elle  avalait  un  élé- 
phant ,    présage    de   la   taille    énorme    del 
l'ejifant  qu'elle   devait   mettre    au    monde. 
L'opinion  commune  est  qu'il  était  en  effelsi 
gros  ,  que  pour  lui  procurer  la  naissance,  il| 
fallut  ouvrir  le  ventre  de  sa  mère ,  qui  mou- 
rut dans  celte  opération.  A  peine  /^oéeut-ill 
vu  le  jour,  qu'au  lieu  de  pleurer  comme  les 
autres  enfans,  il  fit  sept  pas  ,  leva  une  main 
vers  le  Ciel,  baissa  l'autre  vers  la  terre  ,  et 
s'écria  d'un  ton  de  voix  redoutable  :  Je  suis\ 
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celui  quon  doit  honorer  au  Ciel  et  sur  la 
terre.  Parvenu  a  l'Age  de  dix-neuf  ans ,  il  se 
relira  daus  une  solitude  pour  y   vaquer  à 
l'étude  de  la  philosophie ,   et  l'on  assure 
qu'après  s'y  être  fait  un  grand  nombre  de 
Disciples,  il  fut  tout-à-coup  changé  en  di- 
vinité.   Dans   le   fond,   c'était  un  homme 
corrompu  >  qui  n^avait pris  le  parti  de  s'éloi- 
gner de  ses  semblables  ,  que  pour  dérober  h 
eursyi'ux  les  infâmes  débauches  auxquelles 
il  s'abandonnait.  II  n'est  pas  étonnant  qu'il 
ait  eu  pondant  sa  vie ,  et  qu'il  ait  encore  après 
sa  mort  de  si  zélés  sectateurs.  Je  ne  sache 
Ipas  que  cet  imposteur  ait  rien    laissé   par 
écrit  :  les  Bonzes  ,  qui  s'en  disent  inspirés  , 
sont  les  dépositaires  de  sa  doctrine ,  qui  n'est  ^ 
Ipas  moins  insensée  que   celle  de  Prunier- 
Toreille.  Ces  Prêtres  du  Démon  ont  établi  la  * 
{métempsycose  ;  ils imposentdes  peines  après 
la  mort  à  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  , 
et  ces  peines  se  réduisent  à  passer  successive- 
cnt  du  corps  d'une  vache  ou  d'une  brebis , 
ans  celui  d'un  serpent  ou  d'uu  cheval  de 
oste ,  etc.   Mais  dès  qu'on  a  soin  de  leur 
{faire  l'aumône,   de    leur  bâtir  des  monas- 
tères ,  et  d'enrichir  leurs  Temples ,  on  n'a 
plus  rien  à  craindre  ;  on  est  siir  d'une  trans- 
mutation honorable  et  avantageuse  ,   stlon 
qu'on  s'est  distingué  pendant  la  vie  par  plus 
ou  moins  de  largesses  en  faveur  des  Bonzes. 
Ainsi  un  assassin ,  un  incendiaire  ,  le  plus 
;^''aud  scélérat  peut  effacer  tous  ses   crimes 
par  des  aumônes  faites  aux  Bonzes  ,  et  mé- 
riter que  son  ame  passe  uu  jour  dane  un  ccrps 
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qui  lui  procure  toutes  sortes  de  plaisirs  et 

4'honaeurs. 

Les  Bonzes  ,  en  établissant  la  doctrine 
absurde  de  leur  Maître  ,  n'ont  eu  en  vue  que 
leurs  intérêts.  Ils  sont  si  avides  de  Tor ,  qu'il 
n'est  point  de  personnages  qu'ils  ne  fassent 
pour  en  amasser.  Comme  ils  sont  presque 
tous  tirés  de  la  lie  du  Peuple ,  ils  affectent 
auprès  des  Grands  une  complaisance  et  une 
douceur  qui  leur  donnent  entrée  dans  les 
plus  grandes  maisons.  Ils  trautjuillisent  les 
âmes  timides  que  trouble  l'incertitude  du  sort 
qu'elles  auront  après  le  trépas  ;  et  pour  les 
mieux  rassurer,  ils  leur  promettent,  moyen- 
nant de  bons  présens  ,  l'amitié  constante,  et 
la  protection  dà.Foé.  Quant  aux  femmes, 
ils  leur  donnent  ordinairement  l'image  de  ce 
Dieu  ,  et  leur  enjoignent  delà  porter  suspen- 
due à  leur  cou ,  comme  un  gage  assuré  de 
prospérité  pendant  cette  vie  ,  et  de  félicité  j 
dans  l'autre. 

Ce  n'est  pas  là.  Madame,  le  seul  moyen | 
que  les  Bonzes  emploient  pour  se  faite  ad- 
mirer  du  Peuple  ;  de  temps-en-temps  ils  sel 
donnent  en  spectacle  par  des  pénitences  ex- 
traordinaires ,  qu'ils  font  payer  fort  clicre- 
ment  à  leurs  spectateurs.  Onen  voitquelques- 
uns  qui  s'attachent  au  cou  de  grosses  cbaînesl 
et  les  traînent  dans  les  rues,  allant  de  porte 
en  porte  demander  l'aumône  ,    et   assurant 
loujours  qu'on  ne  peut  effacer  ses  péchés  sans 
la  leur  faire  souvent.  D'autres  se  frappent  la 
tête  contre  les  piorres  ,   ou  se  déchirent  le 
corps  à  coups  de  fouets,   J'en  ai  vu  qiîi  »  à 


ET    CURIEUSES.  I  iq 

force  de  jeÛDCs  et  d'abstinences ,  paraissent 
si  décharnés ,  qu'on  les  eût  pris  pour  des  spec- 
tres ambulans.  Mais  tout  cela  n'est  qu'osten- 
tation et  vanité  ;  le  plus  sordide  intérêt  en  est 
le  mobile.  Il  n'y  a  guère  que  le  Peuple  qui 
se  laisse  fasciner  les  yeux  par  ces  hypocrites 
farceurs.  Les  Lettrés ,  qui  n'ignorent  point 
leur  fourberie  ,  ont  pour  eux  un  souveraia 
mépris.  On  a  vu  cependant  des  Mandarins 
et  des  Princes  se  laisser  prévenir  de  leurs  er- 
reurs; l'Empereur  Cao-lsong  même  ,  pour 
s'y  livrer  entièrement ,  abandonna  l'Empire 
à  son  fils,  et  de  protecteur  des  Bonzes  qu'il 
était ,  il  devint  leur  ami ,  ensuite  K'ur  com- 
pagnon, et  enfin  leur  esclave.  Je  pourrais 
entrer  dans  de  bien  plus  longs  détails  au  sujet 
des  deux  Sectes  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Mais  TOUS  pourrez  consulter  là-dessus  lades- 
Icviption  dti  Père  Duhalde  ,  qui  fait  mention 
de  beaucoup  d'autres  systèmes  aussi  extravar 
gans  ,  et  qui  ont  grand  cours  à  la  Chine.  Tels 
sont  par  exemple  ceux  que  les  philosophes 
ont  établis  sur  l'origine  du  monde,  sur  la 
formation  des  astres ,  sur  la  naissance  de 
l'homme ,  et  sur  quantité  d'autres  objets  don» 
les  Chinois  ont  les  connaissances  les  plus 
faubics ,  les  plus  ridicules  ,  et  en  méme- 
Itemps  hîs  plus  contraires  au  développement 
Ides  sciences  abstraites  et  profondes  ,  pour 
llosquelles  ils  semblent  n'avoir  aucun  génie. 
IVoilh  cependant  ,  Madame  ,  ce  Peuple  si 
instruit,  si  sage  ,  si  éclairé  ,  si  philosophe.  î 
Notre  sainte  Religion,  qui  me  parait  aussi 
simple  que  sublime,  ue  pourra  jamais, sans 
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une  grâce  particulière  du  Ci«*l ,  devenir  U 
Religion  dominante  du  Pays.  La  bonne  opi- 
nion  que  les  Chinois  ont  d^eux-mêmcs  ,  la 
persuasion  où  ils  sont  que  rien  n'égale  la  pé- 
nétration de  leur  esprit,  les  chimères  dont  ils 
sont  infatués,  l'attachement  extraordinaire 
qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui  peut  flatter  leurs 
penchans ,  et  enfin  l'adresse  surprenante  des 
Bonzes  à  tromper  ce  pauvre  Peuple  ,  sont  des 
obstacles  trop  puissans  pour  que  nousosions 
espérer  de  les  surmonter  sans  un  miracle 
de  la  Providence. 

Le  Frère  Attiret,  que  vous  devez  con- 
naitre  par  les  Lettres  édifiantes  ,  vient  de 
mourir  de  la  même  maladie  dont  je  relève, 
J'aurais  beaucoup  de  choses  à  vous  écrire  de 
son  zèle  ,  de  ses  travaux  et  de  sa  tendre  piété  ; 
mais  je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'il  est 
mort  comm«  il  a  vécu ,  c'esl-îi-dire ,  en  pré- 
destiné.  C'est  une  grande  perte  pour  nvu  s, 

Nous  en  pleurons  une  plus  grande  encore, 
c'est  celle  du  Père  Boi ,  mon  co-novice, 
et  sans  contredit ,  l'un  des  plus  saints  Mis- 
sionnaires que  j'aie  connus.  On  le  regrettera 
long-temps,  et  la  douleur  que  nous  a  causée 
sa  mort  ne  finira  qu'av€C  nous. 

Je  me  recommande  h  vos  saintes  prières,! 
et  vous  prie  de  m'excuser  si  je  ne  vous  écris 
rien  de  plus  détaillé.  Je  ne  suis  véritablement 
pas  en  état  d'en  faire  davantage  h  présent, 
et  je  n'ai  voulu  que  vous  renouveler  les  sen- 
timens  d'attachement  et  d'estime  avec  le5-| 
qael«  je  serai  toujours^  etc. 

■-'-■'■''  -•:^,  lettre! 
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LETTRE 

Du  Rés^èrendPère  Benoit,  Missionnaire^  (i  ) 
au  Révérend  Père  du  Gad, 

De  Pékin  ,  le  a6  Août  i77«' 

Mon  révérend  père, 

L' ANN  ÉE  dernière  j*ai  rendu  compte  à  votre 
Révéï'tnce  de  la  générosité  avec  laquelle  Ma 
Joseph,  Mandarin  de  police  ,  avait  confessé 
notre  sainte  Religion  devant  les  Tribunaux , 
les  Ministresd'Elatet  lesOrandsde  l'Empire, 
sans  pouvoir  être  ébranlé  par  la  crainte  des 
j  supplices ,  <le  l'exil  et  de  la  mort  même  dont 
il  était  menacé.  Ses  réponses  promulguées 
jdans  tout  TEmpir^  ,  étaient  une  preuve 
sans  réplique  de  sa  fermeté  ;  maUieureuse- 
meni  la  grâce  que  lui  fit  l'Empereur  de  Féle- 
ver  encore  au  Mandarinat  ^  (Quoique  d'un 


(i)  Nous  avons  rcfranché  de  la  lettre  du  Père  Bour- 
geois ce  ({u'il  raconte  de  la  persécution   suscitée  à  Ma 
Joseph ,  et  pour  éviter  les  répétitions  ,  nous  nous-boruons 
'  la  Relation  présente;  elle  est  plus  détaillée  ,  plus  tou- 
hante.  Les  faits  qui  ont  rapport  aux  usages. que  nous  ne 
onnaissous  encore  qu'imparfaitement ,  y  sont  beaucoup 
lus  instructifs;   le  caractère  des  Grands  de  la  Nation 
est  mieux  peint  :  ou  y  donne  une  idée  plus  précise  et 
lus  nette  du  Gouvernement  et  des  moeurs  du  Pays  ; 
nfia  l'ouvrage  est  d'un  Philosophe    Chrétien  ,  qui  ne 
ossèdepas  moins  l'art  d'instruire  ses  'lecteurs,  que  celui 
—^eles  intéresser.  (  Note  del'éditi(m  précédente.  ) 
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degré  Inférieur  à  celui  qu'il  géraii  nvanl  cl'iV»-© 
cilé  en  justice,  l'Ëdil  même  de  Sa  Majesté, 
qui  disait  le  rétablir  parce  qu'il  avait  renoncé 
ù  la  Religion  chrétienne  ,  tout  concourait  à 
ternir  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  auparn- 
vanl,  et  a  taire  croire  qu'il  avait  enfin  molli, 
fit  fait  ou  promis  quelque  chose  qui  put  ser- 
vir de  prétexte  pour  dire  qu'à  l'extérieur  au- 
rooins  il  avait  donné  des  marques  de  faiblesse 
dans  la  confession  de  la  Religion  cliréiienne. 
J'avais  tûché  de  rassurer  votre  Révérence, 
en  lui  mandant  que ^/a  Joseph  avait  toujours 
réclamé  contre  ce  que  le  premier  Ministre  et 
les  autres  Juges  avaient  dit  pour  le  tirer  d'af- 
faire ,  et  qu'il  nvait  constamment  protesté 
qu'il  serait  Chrétien  jusqu'à  la  mort.  Malt 
si  malgré  tout  ce  que  j'ai  marque  ù  votre 
Révérence  ,  elle  a  encore  quelque  inquié- 
tude au  &ujet  de  Ma  Joseph  ,  la  généreuse 
profession  de  foi  qu'il  vient  de  faire  ,  dissi- 
pera  certainement  ses  soupçons  ;  mais  avant 
que  d'entrer  jdans  le  détail  de  ce  qui  s'est 
passé  cette  année  ,  je  crois  devoir  vous  don- 
ner un  précis  de  ce  qui  s'est  passé  l'année 
dernière. 

Outre  que  la  famille  de  Ma  Joseph  esll 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres i 
de  la  Tartarie  ,  elle  fournil  h  l'Empire  un 
nombre  considérable  de  Mandarins  de  dif- 
férens  grades.   Le  mérite  personnel  di*  Mo\ 
Joseph  ne  pouvait  manquer  de  lui  procurer 
quelque   emploi    important.    Après    avoir, 
suivant  l'usage  ,  commencé  par  exercer  quel- 
nues  petits  Mandarinats  ,  il  fut  placé  dansltj 
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Tribunal  <ln  Gouverneur  de  l\:kin,  cl  y  fut 
hirnlol  élevé  au  Mandarinat  Ai'Cheou-Pei , 
<lr)ni  l'emploi  consiste  h  veiller  sur  la  police 
<lu  District  (|ui  lui  est  confié. Le  Oépurtemcnt 
(|iii  fut  assigné  h  Ma  Joseph  ,  lenfermnit  ce 
(|u'on  appelle  à  Pékin  la  ville  Chinoise.  Daus 
les  diil'érens  quartiers  de  ce  District ,  ii  y  a 
toutes  sortes  d'Artisans  ,  quantité  de  gros  et 
riches  Marchands  ,  pourvus  de  tout  ce  qu'il 
y  n  (le  plus  précieux  h  la  Chine  ,  et  dont  les 
présens  auraient  pu  enrichir   dans  peu  un 
Mandarin  moins  intègre  que  Ma  Joseph  ; 
outre  cela  il  y  avait  quantité  de  Mahométans 
venus  des  Pays  conquis  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  très-peu  au  fait  des  coutumes  de  la 
Cliinc  ;  c'était  d'ailleurs  des  génies  remuans , 
séditieux  et  dilTiciles  h  contenter,  et  par-là 
môme  difficiles  h  contenir.   Cependant  Ma 
Joseph  ,  dans  le  District  duquel  s'étaieTit  éta- 
blis une  grande  partie  de  ces  étrangers  ,  vint 
à  bout  de  les  gagner  par  ses  bonnes  manières 
et  la  douceur  de  son   caractère.   Ayanl  été 
promu  à  un  Mandarinat  plus  élevé  j  l'accueil 
que  lui  firent  les  Artisans  ,  les  Marchands  , 
k'S  Malioniétaus  ,  et  tout  le  Peuple ,  dans  les 
rues  qu'il  traversa  pour  aller  à  son  nouveau 
Tribunal  ,  fut  pour  lui  un  éloge  bien   flat- 
teur de  sa  probité  et  de  ses  talens  ;  les  re- 
gretàet  la  douleur  que  son  départ  jf^orcausa, 
ne  furent  adoucis  que  par  Tespérajace  que 
lie  C/.'ou-Pei  aurait  pour  eux  tous  les  égards 
ique  Ma  Joseph  avait  eus  lui-même. 
Il  y  avait  déjH  deux  ou  trois  ans  que  Ma 
o&eph  occupait  sou  nouveau  poste  ,  lorsqu'à 
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Foccision  d'une  persécution  excitée  contre 
notre  sainte  Rdigîon  ,  vers  la  fin  de  1-^68  ,  il 
fut  obligé  ,  par  son  propre  Collègue  ^  à  aller 
se  dénoncer  comme  Chrétien.  Il  le  fit ,  mais 
d'une  manière  bien  différente  de  celle  à  la- 
quelle on  s'attendait.  Il  protesta  qu'il  était 
Chrétien  et  qu'il  le  serait  jusqu'à  la  mort. 
En  effet ,  la  perte  de  son  Mandarinat,  les 
chaînes  dont  il  fut   chargé,  le5  supplices, 
l'exil  et  la  mort  même  dont  11  fut  menacé , 
rien  ne  fui  capable  d'ébranler  sa  constance. 
Le  Comte  ,  premier  Minisire  ,  l'aimait  et 
l'estimait  singulièrement.  Il  était  avec  d'au- 
tres Ministres  d'Etat,  h  la  tête  de  ses  Juges, 
dont  la  plupart  ,  quoique  fort  attachés  au 
Culte  de  l'Empire  ,  n'ignoraient  cependant 
pas  que  notre  Religion  n'enseigne  rien  de 
mauvais  ,  ni  de  dangereux  pour  le  Gouver- 
nement ;  ils  accusèrent  d'abord  de  fourberie 
çt  de  mauvaise  foi  celui  qui  avait  suscité  cette 
affaire;  ils  lui  firent  même  dire  peu  de  temps 
après ,  qu'il  eût  à  se  démettre  de  son  Man- 
darinat :  mais  Ma  Joseph  étant  une  fois  entre , 
leurs  mains  ,  il  s'agissait  de  porter  la  Sen- 
tence,  de  l^e  condamner  ou  de  l'absoudre. 
Malheureusement  les  mieux  disposés  de  sesj 
Juges  n'étaient  dirigés  que  par  une  politi([ue 
mondaine  semblable  à  celle  qui  dirigea  Pi- 
late.  D'un  côlé  ,  Ma  Joseph  se  disant  cons- 
tamment Chrétien  ,  il  ne  voulaient  pas ,  en  le 
décorant  absous  ,  donner  atteinte  aux  Lois 
quiexclMent  la  Religion  chrétienne  du  nom- 
bre des  Religions  permises  dans  l'Empire. 
D'.uu  autre  côté  reconnaissant  le  mérite  et 
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l'innocence  de  Ma  Joseph  ,  ils  voulaient ,  à 
quelque  prix  que  ce  fut ,  lé  soustraire  aux 
punitions  qu*il  avait  encourues  selon  lesLoiSé 
It' ordre  de  l'Empereur,  àhaieni  les  Juges  à 
Ma  Joseph  ,  est  que  vous  vous  conformiez 
aux  Lois.  Ces  Lois  prescrivent  des  cérémo* 
nies  de  Religion  que  non-seulement  vous 
n'avez  pas  observées  jusquici  ,  Tnais  encore 
que  vous  avez  condamnées  en  professant  là 
Religion  chrétienne ,  prohibée  par  ces  mêmes 
Lois,  Promettez  donc  que  désormais  vous 
vous  y  conformerez  ;  on  ne  vous  dematide 
que  ce  seul  aveu  :  je  me  corrigerai.  Si  vous 
le  faites  ,  V Empereur  vous  rétablira  dans 
vos  dignités.  Si  vous  le  refusez ,  vous  serez 
censé  avoir  désobéi  à  V Empereur ,  et  puni 
comme  rebelle  à  ses  volontés.  Ma  Joseph  ^ 
dont  les  senti  mens  en  matière  de  Religion 
étaient  bien  opposés  à  ceux  que  dictent  la 
politique  et  l'intérêt,  n^avait  garde  délais" 
ser  échapper  la  moindre  parole  qui  parûi^ 
démentir  les   sentimens  de  son   cœur,   et 
son  attachement  inviolable   h  la  Religion; 
chrétienne.  Il  protesta  plusieurs  foi-s  qu'il 
était  plein  de  soumission'  et  de  respect  pour 
tous  les  ordres  de  Sa  Majesté  ,  et  qu'il  était- 
prêt  à  le  signer  de  son  sang  ;  mais  que  ni  le» 
promesses  ,    ni  les  menaces  ,  ni  même  la 
crainte  de  la  mt>rt  ,'Ue  seraient  jamais  capa- 
bles de  lui  faire  violer ,  même  en  apparence, 
la  foi  que  lui  et  toute  sa    famille  avaient 
vouée  au  Dieu  des  Chrétiens,  qui  était  éga- 
lement le  Dieu  des  Tartareset  de  tout  l'Uni- 
vers \  que  la  fidélité  qu'il  témoignait  à  saiï 
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Dieu  ,  ne  pouvait  passer  pour  une  désobéis- 
sance ;  qu'elle  était  au-contraire  une  preuve 
de  la  soumission  et  du  respect  qu'il  avait 
pour  les  ordres  du  Prince  ;  puisqu'en  déso- 
béissant à  TËmpereuril  désobéissait  à  Dieu 
mémo,  dont  les  Rois  sont  le$  images  et  Its 
lieutenans  sur  la  terre. 

Tel  est  le  précis  des  réponses  de  Ma 
Joseph.  Les  Juges  même  et  tous  les  assisttins 
ne  purent  s'empêcber  d'en  admirer  la  piu- 
deuce  et  la  fermeté. 

De  concert  avec  eux ,  le  Comte  ,  premier 
Ministre  ,  voulait  à  quelque  prix  que  ce  fîu 
absoudre  l'accusé,  l'Empereur  lui-même  le 
£ouliaitait.  Quoique  Sa  Majesté  ,  dans  les 
réponses  aux  Placels  qui  lui  avaient  été  pré- 
sentés, eut  laissé  entrevoir  que  si  3/<a  Joseph 
ne  renonçait  formellement  à  la  Religion 
chrétienne ,  il  serait  traduit  au  Tribunal  des 
crimes  ,  pour  y  être  jugé  selon  les  Ijois , 
néanmoins  le  mécontentement  qu'il  témoi- 
gnait à  ceux  qui  lui  présentaient  alors  des 
accusations  contre  les  Chrétiens ,  fesait  bien 
voir  que  Sa  Majesté  n'approuvait  pas  de  pa- 
reils procédés.  Ma  Joseph  m'a  assuré  lui- 
même  que  quand  il  fut  sorti  de  prison ,  il 
avait  su  de  bonne  sDurce  que  pendant  sa  dé- 
tention l'Empereur  avait  fait  dire  aux  Juges 
de  terminer  promptement  son  affaire  ,  et  de 
ne  point  là  porter  au  criminel.  Cependant 
ce  Prince  ayant  dans  sa  réponse  aux  Placels 
présentés  par  les  Tribunaux,  ordonné  à  3I(i 
Joseph  de  se  conformer  aux  Lois  ,  les  Juges 
Auraient  voulu  être  fondés  en  apparence  ù 
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pouvoir  dire  qu'il  obéirait.  Voilà  pourquoi 
ils  l'iuployèrenl  les  ^ronics&es,  les  menaces, 
les  sullicilalions ,  les  détours,  en  un  mot 
tous  les  moyens  imaginables  pour  en  tirer 
quelque  parole  ou  quelqu'écrit  au -moins 
équivoque;  mais  cet  illustre  Confesseul? 
voyant  bien  qu'on  avait  envie  de  le  surpren- 
dre, ne  voulut  jamais  signer  les  formules  de 
renonciation  ,  pas  même  celles  où  l'on  avait 
pris  la  précaution  de  ne  pas  parler  directe- 
inenlde  la  Religion  chrétienne.  A  toutes  les 
inlerrogi^tions  qu'on  lui  fit  s'Use  corn^erait, 
s'il  serait Jidèle  et  obéissant  à  Sa  Majesté , 
Mu  Josepli  en  répondant  qu'i7  se  corrige- 
rait. ,  gu'il  serait  fidèle  à  Sa  Majesté ,  avait 
toujours  soin  d'ajouter  qu'il  professerait  ce- 
pendant la  Religion  chrétienne  jusqu'à  la 
ïnort.  Ainsi  le  Comte,  premier  Ministre, 
pour  couper  court  h  tout,  se  fit  le  répondant 
de  Ma  Joseph  •,  celui-ci  eut  beau  réclamer, 
le  Comte,  preniicr  Ministre,  fesant  semblant 
de  ne  pas  entendre,  lui  fit  ôter  ses  chaînes  , 
cl  lit  son  l'apport  h  l'Empereur ,  qui  ordonna 
cjue  Ma  Joseph  fût  de  rechef  élevé  au  Man- 
darinat de  CheoU'Pci ,  inférieur  d'un  de* 
gré  à  celui  dont  il  avait  été  dégradé. 

Le  Comte  ,  en  installant  Ma  Joseph  dans 
sa  nouvelle  dignité  de  Cheou~Pci,  lui  diÉ 
d'un  ton  badin  :  Je  suis  votre  répondant 
auprès  de  l' Empereur }  j'espère  que  vous  ne 
me  démentirez  pas,  et  que  dans  peu  on  vous 
élèvera  à  un  grade  plus  important  Ma 
Joseph  répondit  que  quclqu 'emploi  qu'ow 
lui  doQoât ,   il  t&cbcrail  d'ea  remplir  le» 
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f'.evoirs,  mais  qu'il  y  professerait  la  Religion 
chrétienne  ,  et  qa'il  était  disposé  à  plutôt 
mourir  que  de  l'abandonner. 

Les  Placets  qui  furent  présentés  h  l'Em- 
pereur pour  lui  rendre  compte  des  examen» 
qui  avaient  été  faits  au  sujet  de  Ma  Joseph^ 
furent  aussi  tôt ,  suivant  l'usage,  promulgués 
dans  les  Bannières, Les  Chrétiens  bénissaient 
Dieu  de  l'héroïque  fermeté  avec  laquelle  il 
s'était  comporté  ^  et  l€s  Infidèles  ne  savaient 
ce  qu'ils  devaient  le  plu»  admirer  ,  ou  de  la 
constance  du  Confesseur  ,  ou  des  délais  du 
prince  h  le  dévouer  h  k  mort.  Parut  ensuite 
un  ordre  de  l'Empereur  qui  portait  en  subs^ 
tance ,  qu'après  avoirrésisté long-temps ,  Ma 
Joseph  avait  enfin  obéi  ,  et  qu'en  consé- 
quence Sa  Majesté  lui  pardonnait  et  lui  don- 
nait le  grade  de  Cheou-Pei. 

L'usage  est  que  ^lorsqu'on  promulgue  dans 
les  Bannières  les  ordres  de  l'Empereur,  on 
y  promulgue  aussi  les  Placets  d'après  les- 
quels ces  ordres  ont  été  donnés.  Quanta  l'or- 
dre qui  suppose  l'apostasie  de  Ma  Joseph  , 
si  celte  ap(  stasie  eût  été  réelle,  il  aurait  éié 
d'autant  plus  convenable  de  publier  le  Placel 
où  il  en  élait  fait  mention  ,  que  dans  toutes 
les  Bannières  on  avait  promulgué  ceux  dans 
lesquels  on  rendait  compte  h  l'Empereur  de 
son  inébranlable  fermeté  ;  mais  l'ordre  en 
question  n'avait  point  été  donné  en  consé- 
quence d'aucun  Placet  présenté  par  écrit  ;  le 
premier  Ministre  avait  rendu  compte  de  vive 
voix  à  Sa  Majesté  de  ce  qui  regardait  Ma 
Joseph,  et  l'Empereur  fut  charmé  de  trou^ 
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ter  roccasîon  de  sauver  Taccusé^  sans  pa- 
raître donner  atteinte  aux  Lois  de  l'Empire. 
C'est  ce  que  virent  bien  les  Chrétiens  et  les 
Infidèles  même  ,  qui  disaient  ouvertement 
que  .ce  n'était  point  Ma  Joseph  qui  avait 
apostasie ,  mais  que  h  Comte  Ministre  avait 
apostasie  pour  lui. 

Quelque  innocent  que  întMa  Joseph  de 
cette  prétendue  apostasie  contre  laquelle  il 
avait  tant  de  fois  réclamé  en  présence  des 
Juges,  et  en  particulier  du  Comte,  premier 
Ministre  ,  Timputation  en  était  néanmoins 
bien  fâcheuse  poiir  Thonneur  de  notre  sainte 
Keligion.  Les  circonstances  qui  servaient  à 
constater Tinnocence  du  Confesseur,  n'ayant 
été  ni  promulguées  ,  ni  insérées  dans  les  ac- 
tes publics ,  devaient  bientôt  s'oublier  ;  au- 
lieu  que  les  pièces  où  on  le  disait  apostat , 
étaient  uu  monument  dont  les  Chrétiens 
lâches  et  timides  auraient  pu  abuser ,  et  qui 
aurait  donné  aux.  ennemis  de  notre  Keligioa 
un  niotif  de  lui  disputer  la  gloire  d'avoir  eu 
dans  Ma  Joseph  un  généreux  Confesse^ur  de 
Jésu«-Christ. 

Ma  Joseph  sentait  bien  ces  conséquences , 
quoique  depuis  son  rétablissement  il  conti- 
nuât d'aller  dans  nos  Eglises ,  et  défaire  une 
[irofession  publique  de  la  Religion  chré- 
tienne; néanmoins  son  Mandarinat  l'in- 
quiétait ,  et  lui  était  tellement  à  charge  y. 
qw'il  avait  plusieurs  fois  pen«é  à  s'en  défaire 
pour  vivre  en  simple  particulier  ;  mais  quel- 
ques Missionnaires  L'en  avaient  constam- 
uieat  détouf  fié  ;  en  lui  disant  que ,  puisqu'elle 
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le  lu»  avait  donné  malgré  la  résolution  où  il 
était  dètie  toujours  Clirétien ,  il  devait  le 
conserver  j  et  que  saille  quittait,  il  donnerait 
par-là  occasion  de  soupçonner  qu'il  craignait 
d'avoir  dans  la  suile  de  nouveaux  assauts  à 
soutenir.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  conseil  , 
3/(1  Joseph  le  suivit,  el  le  bon  Dieu  en  a 
lire  sa  gloire. 

Cependant  l'Empereur  ayant  élevé  Ma 
Joseph  au  grade  de  Cheou-Pei  ,  le  Comte 
Ministre  lui  donna  sur-le-cliamp  cet  emploi 
dans  le  District  d'une  maison  de  plaisance  de 
Sa  Majesté ,  h  deux  ou  trois  lieues  d'ici  '.  mais 
peu  de  jours  après  il  le  rappella  pour  lui 
rendre  le  poste  qu'il  avait  occupé  quelques 
années  auparavant  dans  la  ville  Chinoise  de 
Pékin ,  afindepacifierdesfcroublesqui  étaient 
survenus  parmi  les  Mahométans  de  ce  Dis- 
trict :  Ma  Joseph  ,  qui  avait  su  autrefois  les 
contenir  dans  les  bornes  du  devoir  ,  vint  à 
l)out  ,■  par  la  douceur  ,  de  les  faire  rentrer 
dans  l'orire  ;  et  le  Comte  en  fut  si  charmé, 
rju'il  lui  réitéra  la  proB*ess€  qu'il  lui  avait 
faite  de  l'éleveràuttgradesupéiieur  dès  qu'il 
y  aurait  une  place  vacante  au  Tribunal  du 
Gouverneur.  Sur  ces  entrefaites,  ayant  été 
obligé  de  partir  pour  la  guerre  d'Yun-Nan , 
il  recommanda  au  Guefou  (i)  ,  son  fils  ,  qui 
«tait  Gouverneur  de  Pékin,  d'exécuter  en 
son  absence  les  promesses  qu'il  avait  faites 
ii  Ma  Joseph  ;  mais  les  dispositions  du  fils 
étaient  bien  diflerentes  de  celles  du  père. 

4»)  Oft  apjeile  Guefou  les  gendres  de  l'Empereur, 
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Le  Comle  ,  premier  Ministre,  csl  d'une 
1) limeur  enjouée  et  d'un  caractère  ainiuble. 
Depuis  vingt-six  ans  qu'il  csl  à  la  tcle  du 
ininistère  ,  il  a  toujours  su  se  conserver  le» 
Jjonncsgiûces  dcTEmpeieur,  l'aflcction  des 
Peuplcsdont  il  est  l'Idole,  rcslimc  des  Grand» 
dont  il  est  le  modèle  et  l'admiration  :  con- 
sommé dans  les  allaiies  ,   il  voit  tout  d'un 
coup-d'œil  ;  génie  vaste  et  profond  ,  il  em- 
brasse tout^  il  anime  tout,  il  vient  à  bout 
de  tout.  Comme  il  conuait  mieux  que  per- 
sonne les  inclinations  de   son  Maître  ,    il 
sait  aussi  mieux  que  personne   la  manière 
dont  on  doit  lui  proposer  les  afi'aires  pour  eu 
espérer  la  réussite;  et  comme  il  réunit  à  une 
LuDlé  d'ame  peu  commune  ,  beaucoup  de 
générosité  et  de  noblesse  de  sentiment ,  il  a 
toujours  soin  dé  les  proposer  sous  les  jours 
les  plus  avantageux.  Son  fils  ,  au-contraire  , 
est  d'un  caractère  sombre  ,  inilexible  et  vio- 
lent: c'est  un  jeune  homme  sans  expérience , 
qui  a  plus  d'ambition  que  de  lumières ,  plu» 
de  fermeté  que  de  talent.  Il  est  toujours  pour 
la  rigueur  de  la  Loi ,  et  jamais  il  n'épargne 
personne.  Son  père,  avant  de  partir  pour  la 
guerre  d'Yun-nan  ,  alla  se  jeter  un  jour  aux 
pieds  de  TEmpereur  pour  lui  demander  cq 
grâce  de  modérer  les  faveurs  qu'il  accordait 
à  son  fils  qui   était  ,  disail-il ,  encore  trop 
jeune  pour  en  user  avec  assez  de  discrétion^ 
mais  l'Empereur  qui  croyait  que  l'excessive 
rigueur  de  son  gendre  venait  d'un  trop  grand 
attachement  ii  son  service ,  répondit  au  père 
eu  souriant  ;  Tu  crains  apparemment  quU 

1^  ^     . 


':îiP 


( 


} 


11 


P 


i.ïï:- 


1  m 


15*1 


l32 


Lettres  édifiantes 
ne  t'accuse  aussi ,  ou  bien  qu'il  ne  se  fasse 
à  lui-même  de  fâcheuses  affaires  ;  mais 
sois  tranquille ,  j'aurai  soin  de  réprimer  son 
ardeur;  le  feu  de  Vâge  se  rallentira ,  et 
V expérience  viendra  enfin  au  secours  de  la 
raison. 

Quant  à  raffaire  de  Ma  Joseph  ,  le  Gue- 
fou  ne  pouvait  Toublier.  Accoutumé  ât  voir 
tout  plier  sons  ses  volontés  ,  quelle  dut  être 
;sa  surprise  lorsqu'ayant  dit  à  l'accusé  que 
Tordre  de  l'Empereur  était  qu'il  renonçât  à 
la  Religion  chrétienne ,  celui-ci  lui  répondit, 
avec  une  respectueuse  fermeté  ,  qu'il  n'en 
ferait  rien  ,  et  endurerait  plutôt  les  tour- 
jnens,  rexil ,  et  la  mort  !  Des  Mandarios  In- 
£dèles  ,  qui  étaient  présens ,  m'ont  raconté 
qu'à  ce  discours  le  visage  du  Guefou  s'alluma 
de  colère  ,  que  ses-  yeux- se  troublèrent ,  et 
que  s'il  eût  eu  lo  pouvoireu  main  ^  Ma  Joseph: 
aurait  été  sur-le-champ  punidu  dernier  sup- 
plice ;  mais  le  Comte  Ministre  ,  son  père  y 
s'étant  saisi  de  Tâffaire  ,  et  ayant  obtenu  de 
l'Empereur ,  que  Ma  Joseph  fût  rétabli  dans 
ton  Mandarinat ,  le  Guefou  fut  obligé  de  se 
désister  de  ses  poursuites-,  se  réservant  à  les 
reprendre  quand  dans  la  suite  il  en  trouverait 
l'occasion;  En  effet ,  aussitôt  après  le  départ 
du  Comte ,  la  place  que  i>/a  Joseph  avait  oc- 
cupée au  Tribunal  f^  ii  Gouverneur  ,  étant 
venue  à  vaquer ,  le  Guefou^  sans  avoir  égard 
aux  ordres  de  son  père  ,  donna  cette  dignité 
à  un  autre  ,  et  ne  cessa  depuis  de  persécuter 
ïKrtre  illustre  Confesseur  qui  ,  au  lieu  de  se 
plai|idre  d'une  injustice  si  révoltante  >re« 
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inercîa  le  Seigneur  des   humiliations  qu'il 
lui  envoyait.  ..  ;_ 

A  quelque  temps  de  la  ,  le  Comte  Mi- 
nistre ,  dont  la  santé  s'aAaiblissait  tous  les 
jx)urs  ,  étant  reveuu  d'Yun-nan^  tomba  dans 
un  tel  alFaissenient,  qu'il  fut  forcé  d'inter- 
rompre toutes  ses  occupations  :  Cependant , 
ayant  appris  la  désobéissance  du  Guefou  y 
a  lui  en  ût  des  reproches  sanglans.  Celui-ci 
piqué  au  vif,  jura  dès-<lors  la  perte  de  Ma 
Joseph  ,  et  lui  suscita  une  nouvelle  affaire  « 
par  laquelle  il  vint  h  bout  de  son  dessein. 

Le  Dimanche  de  l'octave  de  l'Ascension  , 
de  cette  année  1770  ,  et  le  troisième  de  la 
cinquième  lune  Chinoise  ,  après  une  revue 
de  Soldats ,  Ma  Joseph  ayatit  présenté  au 
Guefou  les  billets  de  ceux  qui  devaient  être 
promus  ou  changés  d'emploi  ,  lé  Guefou  , 
nommant  ÂJa  Joseph  par  sou  nom  ,  lui  dit  : 
apparemment,  Tching-Te^qne  vous  u'allez 
plus  aux  Eglises.  Ma  Joseph  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  cette  question  ,  répondit ,  dans  la 
première  surprise  ,  qu'il  y  avait  quelques 
Eglises  qu'il  ne  fréquentait  pas  ,  ce  qui  est 
effectivement  vrai  ;  mais  le  Guefou  ayant 
insisté,  et  lui  ayant  demandé  s'il  était  encore 
Chrétien,  ilréponditavecfermetéqu'ill'était. 
Quoi  !  reprit  le  Gouverneur  ,  après  que 
l'année  précédente  tu  as  assuré  l'Empereur 
par  écrit  que  tu  avais  abandonné  la  Religion 
chrétienne  ,  tu  la  professes  encore  !  Je  ne 
suis  point ,  répliqua  Ma  Joseph ,  Tiautcur  de 
récrit  dont  vous  me  parlez  ,  jamais  je  n'ai 
^uHié  la  Religion  chrétienne ,  et  jp  la  pro- 
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fosserai  jusqu'à  la  rnorl.  Celte  fermeté  piqua 
d'aulanl  plus  le  Giiefou  ,  c(u'un  grand  noin- 
Ijre  de  Mandarins  en  avaient  été  témoins. 
Quoi  !  dit-il  ,  un  Mandarin  tromper  ainsi 
l'Empereur  et  lui  désobéir  !  oui ,  je  vais  taire 
examiner  cette  affaire  pour  en  faire  ensuite 
le  rapport  h  Sa  Majesté  ;  cl  en  même-temp» 
il  nomma  deux  Mandarins  pour  examiner  la 
conduite  de  Afa  Joseph.  Dès  le  soir  même 
)o  sus  ce  qui  s'était  passé  ;  et  le  lendemain  , 
dès  le  matin  ,  Ma  Joseph  m'envoya  prier  de 
le  recommander  aux  prières  des  Mission- 
naires ,  afin  que  Dieu  lui  accordât  les  lu- 
mières ,  la  force  et  les  autres  secours  qui  lui 
seraient  nécessaires. 

Le  mardi  suivant  ,  9.9  Mai ,  Le  Comte 
Ministre  essuya  une  nouvelle  crise  qui  fît 
craindre  pour  sa  vie.  L'Empereur  n'en  fut 
pas  plutôt  instruit ,  qu'il  lui  envoya  le  Gue- 
fou ,  son  fils ,  pour  l'assister.  Celui-ci  qui 
voulait  perdre  Ma  ,  fit  quelques  difficultés; 
mais  enfin  il  fallut  obéir  ,  et  il  partit  pour 
Yuen  -  ming-yuen  où  était  son  père  (i). 
L'Empereur  donna  par  intérim  la  charge  de 
Gouverneur  au  Ing-Ta-Jin  ,  chez  qui  on 
transféra  tout  de  suite  les  sceaux.  Cet  inci- 
dent nous  fit  espérer  que  rafFaire  de  Ma 
Joseph  s'assoupirait  et  n'irait  pas  plus  loin  ; 
mais  le  lendemain  le  Comte  Ministre  s'étatit 
trouvé  mieux  ,  l'Empereur  donna  ordre  à 
son  fils  de  reprendre  l'emploi  de  Gouver- 

(i)  Yiien-ming-yiien,  maison  de  plaisance  où  TEnipe- 
ïeur  passe  la>  plus  giaade  partie  de  l'attuée  . 
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nrur  ;  îl  voulut  rnt^nte  que  les  scenux  du 
Gouvernoininl  fussent  portés  à  Hay-Tien , 
ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  nupuravant  ;  cl 
&ùn  (le  ne  point  gêner  le  Oiic/bu  ,  h  qui  la 
qualilé  de  Gouverneur  ne  permettait  point 
(le  couclier  hors  de  Pékin  ,  TEmpereui* 
nomma  Ivlng-Ta-Jin  pour  y  tenir  sa  plade. 
Quoique  le  Guc/ou  eut  repris  le  soin  des 
AlFaires  ,  néanmoins,  comme  pendant  quel- 
ques jours  on  ne  parla  plus  de  rien  ,  nous 
continuâmes  d'être  dans  la  persuasion  que 
Ta^Faire  de  Ma  Joseph  n'aurait  pas  de  suite. 
Quoique  ce  Mandarin  n'ignorût  pa^»  qu'il 
y  avait  des  gens  chargés  d'éclaiier  ses  dé- 
marches ,  il  fréquentait  h  son  ordinaire  les 
Eglises  autant  que  son  emploi  pouvait  le  lui 
permettre.  Le  5  Juin  ,  seconde  fête  de  la 
K'ntec()te,  à  peine  fut-il  sorti  de  l'Eglise  du 
Collège  où  il  était  allé  entendre  la  Messe  , 
que  deux  Mandarins ,  envoyés  par  le  GuefoUy 
allèrent  à  la  porte  du  Collège  demander  si 
Ma  Joseph  était  venu  ce  jour-lh  à  l'Eglise, 
Celui  qui  remplaçait  alors  le  Portier ,  ré- 
pondit tout  naturellement  qu'il  ne  con- 
naissait pas  celui  dont  on  lui  parlait;  mais  , 
comme  on  le  lui  désigna  par  son  degré  de 
Mandarinat ,  par  sa  figure,  par  la  mule  qu'il 
montait  et  les  4omestiques  qui  le  suivaient , 
il  dit  qu'effectivenienl  il  était  venu  et  qu'il 
n'y  avait  qu'un  moment  qu'il  s'en  était  re- 
tourné. Là-dessus  les  deux  Mandarins  de- 
mandent à  entrer  et  sont  conduits  chez  le 
Catéchiste  à  qui  ils  disent  qu'ils  viennent 
pour  se  faire  iaslruire  de  la  Religion  chré- 
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tienne,  et  dans  la  conversation  ils  dcmnn- 
dent  si  Ma  Joseph  est  venu  le  matin  ù 
TEglise.  Le  Catéchiste  qui  ne  soupçonnait 
rien  ,  répondit  que  ce  jour-là  il  n'avait  pas 
vu  i^/a  Joseph,  mais  qu'il  y  venait  habituelle* 
ment. Les  deux  Mandarins  ayant  su  ce  qu'ils 
souhaitaient  savoir,  allèrent  du  Collège  di- 
rectement au  Tribunal,  c'est-à-dire,  à  la 
maison  de  Ma  Joseph  où  ils  apprirent  de  lui- 
même  qu'il  allait  souvent  à  l'Eglise  pour 
prier  ;  qu'il  avait  6té  do  chez  lui  les  tablettes 
de  ses  ancêtres  *,  qu'il  honorait  les  Images 
des  Chrétiens  j  qu'il  y  invitait  de  temps-en- 
temps  les  Européens ,  et  que  tout  récem- 
ment encore  le  Père  Bernard  y  était  allé 
pour  doarier  la  communion  à  toute  sa  fa- 
mille. Ma  Joseph  ayant  avoué  naturellement 
tous  ces  diiféreni  points  ,  les  deux  Mandarins 
lui  dirent  qu'ils  allaient  sur-le-champ  en 
faire  le  rapport  au  GMe/b« ,  qui  était  dans  la 
résolution  d'en  informer  l'Empereur  ;  ce- 
pendant les  Européens  espéraient  que  dans 
les  circonstances  présentes  le  Gouverneur 
rallentirait  ses  poursuites.  La  maladie  du 
Comte  Ministre,  son  père ,  le  mécontentement 
que  l'Empereur  avait  fait  paraître  Tannée 
^ernière  ,  lorsqu'on  lui  présenta  des  accusa- 
tions contre  les  Chrétiens  ,  l'embarras  ac- 
tuel desaftaires  de  V  Kun-nan  ,  la  réputation 
de  Mindarin  habile  et  intègre  dont  jouissait 
Ma  Joseph  ,  les  services  que  son  fils  unique 
avait  rendus  à  l'Etat  pour  la  défense  duquel 
il  était  mort  les  armes  à  la  main  ;  toutes  ces 
raisojos ,  jointes  à  beaucoup  d'autres  ,  leur 
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paraissaient  suffisantes  pour  rassurer  les 
Chiéliens  :  mais  le  Dimanche  suivant  ,  lo 
Juin  ,  le  procès  fut  fuit  à  Ma  Joseph  ,  et  la 
Sentence  promptement  exécutée.  Voici  ce 
qu'un  de  ses  cousins-germains  m'a  dit  de  la 
manière  dont  le  Gucjbu  avait  obtenu  l'Ar- 
rêt de  condamnation. 

Le  f)  de  Juin  ,  le  Guefou  dit  de  vive  voix  k 
l'Empereur  que  7  Y7ii//^-7^e,ù  qui  l'an  née  der- 
nière Sa  Majesté  avait  fait  grâcc>et  qu'elle  avait 
même  rétabli  dans  sa  dignité  en  conséquence 
du  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  renoncera  la 
Religion  chrétienne  ,  professait  encore  cette 
Religion  aussi  publiquement  qu'auparavant  ; 
qu'il  allait  assidûment  aux  Eglises  pour  y 
prier;  que  dans  sa  maison  on  ne  voyait  plus 
les  tablettes  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  leur  avait 
substitué  les  Images  et  autres  marques  de  la 
Religion  chrétienne,  et  qu'enfin  il  invitait 
les  Européens  chez  lui  pour  y  faire  ,  avec  sa 
famille,  lesexercices  de  cette  même  Religion. 
Après  cet  exposé^  dont  je  ne  vous  donne  que 
le  précis,  il  suppliait  Sa  Majesté  de  déter- 
miner le  genre  de  punition  qu'on  devait  faire 
subir  au  Mandarin.  L'Empereur  s'informa 
s'il  n'y  avait  rien  autre  chose  contre  Tching- 
Te;  s'il  s'acquittait  bien  de  son  emploi  ;  s'il 
ne  se  laissaitpas  corrompre  par  argent  ou  par 
présens.  Le  Guefou  répondit  qu'U  n'avait 
là-dessus  aucune  plainte  contre  Tching-  Te. 
Laisse-le  donc  tranquille  ,  dit  l'Empereur 
au  Guefou  ;  en  continuant  de  professer  la 
Religion  chrétienne ,  il  n'est  pas  propre- 
ment rebelle  à  mes  ordres  3  Pou-kQ-che-^ou' 
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chun-tchi,  pou-ting-ngo-ty-hoa  ,  il  a  seule- 
ment manqué  d'exactitude  a  observer  ce  que 
je  lui  avais  dit  ;  pourquoi  douner  à  une  ba- 
gatelle rimportance  d'une  grande  affaire  ? 

Le  Guefou  n'insista  pas  davantage,  mais 
il  fit  préparer  un  Placet,  que  le  lendemain 
matin  lo  Juin,  Dimanche  de  la  Trinité  , 
il  présenta  lui-même  h  l'Empereur,  en  lui 
disant  que  c'était  bien  malgré  lui  qu'il  re- 
venait à  la  charge  au  stijet  de  Tching-Te  ; 
maisques'il  n'accusait  pas  juridiquement  ce 
Mandarin  ,  il  sérail  sûrement  accusé  lui- 
mêiiie ,  par  d'autres  Magistrats  ,  de  manquer 
aux  obligations  de  sa  charge  ;  qu'il  avaitdôjà 
souvent  -entendu  les  plaintes  que  fesaieiU 
plusieurs  de  ces  Magistrats,  sur  la  désobéis- 
sance de  Tching'  Te ,  qui ,  après  avoir  si 
solennellement  promis  ,  l'année  dernière  , 
de  quitter  la  Religion  chrétienne  ,  avait  en- 
core l'audace  de  la  professer  aussi  ouvert'- 
ment  qu'auparavant  ;  que  ces  mêmes  Ma^i.,- 
trais,  indignés  de  voir  l'autorité  de  l'Empereur 
ainsi  lésée  par  une  désobéissance  aussi  for- 
melle ,  ne  manqueraient  point  de  porter 
l'aifaire  aux  Tribunaux  ,  qui  ne  pourraient 
s'empêcher  de  juger  Tching-Te  suivant  la 
rigueur  des  Lois  ;  qu'il  piFait  Sa  Majesté  de 
prévenir,  par  son  Jugement,  celui  des  Ma- 
gistrats ;  et  qu'enfin  si ,  pour  satisfaire  sa 
clémence  ,  elle  voulait  lui  faire  grâce  de  la 
vie  ,  il  la  priait,  pour  venger  l'honneur  du 
Trône  et  les  Lois  violées  ,  d'envoyer  Tching- 
Te  en  exil. 

S'il  est  vrai  qu'il  y  eàt  efTcctivement  quel- 
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ques  Magistrats  qui  voulussent  agir  contre 
Ma  Joseph  ^  ce  ne  pouvait  être  que  quelques 
créatures  du  Guefou,  qui  voyaient  bien  que 
par-lù  ils  lui  feraient  leur  cour,  et  gagne- 
raient ses  bonnes  grùces.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'Empereur  ,  qui  s'attendait  à  recevoir  le» 
Requêtes  des  Tribunaux ,  accepta  le  Placet , 
et  prononça  la  Sentence  dont  voici  l'abrégé  : 
Tching-Te  tu  ayant  trompé  en  continuant 
de  professer  publiquement  la  Religion  chrém 
tienne  ,  à  laquelle  il  nC avait  promis  de  re- 
noncer ,  mériterait  d'être  puni  suivant  la 
rigueur  des  Lois  ;  mais  comme  ce  Mandarin 
a  péché  plutôt  par  simplicité  que  par  ma» 
lice ,  je  lui  fais  grâce  de  la  vie.  Qu'il  soit 
traduit  aux  Grands  qui  sont  à  la  tête  du 
Tribunal  de  la  guerre  ,  pour  être  battu  de 
soixante  coups  de  bâtons,  et  ensuite  envoyé 
à  Ily ,  oà  il  sera  donné  en  esclavage  à  quel" 
ijnes-uns  des  Seigneurs  de  ce  Pays.  Cette 
Sentence  fut  prononcée  le  matin  du  Di- 
manche de  la  Trinité ,  lo  Juin  de  cette  an- 
née 1770. 

Le  lendemain  ,11  Juin ,  à  cinq  heures 
du  matin  ,  comme  je  venais  de  célébrer  la 
sainte  Messe  ,  un  Chrétien  vint  me  dire  que 
la  veille ,  à  huit  heures  du  soir  un  commis- 
sionnaire du  Tribunal  du  Gouverneur  était 
venu  chez  lui  pour  le  charger  de  m'avertir 
que  Ma  Joseph  avait  été  saisi  dans  son  pro- 
pre Tribunal  ,  et  enchaîné  ,  pour  être  en- 
voyé en  esclavage  à  Ily ,  après  avoir  été  battu 
de  soixante  coups  de  pantse.  Aussitôt  j'en- 
voyai chez  Ma  Joseph  ,  et  ailleurs  ,  pour 
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savoir  au  juste  comment  la  chose  se  termi'* 
lierait  ;  mais  vers  les  huit  heures  du  matin,  le 
Commissionnaire  du  Tribunal  du  Gouver- 
neur vint  me  dire  qu'en  conséquence  de  la  Sen- 
tence portée  contre  J/«  Joseph  ,  ce  Mandarin 
avait  été  saisi  et  conduit  h  Yuen-ming-yuen , 
ce  qui  était  contre  l'ordre  de  l'Empereur, 
puisque  Fintenlion  de  ce  Prince  était  que  le 
prétendu  coupable  fût  traduit  au  Tribunal 
de  la  guerre.    Le  Commissionnaire  ajouta 
qu'on  avait  fait  conduire  avec  lui  les^difTéreDs 
instrumens  de  supplices  qu'on  emploie  pour 
tourmenter  les  criminels  lorsqu'on  les  ap- 
plique à  la  question.  Cet  appareil  menaçant 
lions  fit  craindre  que  Ma  Joseph  ne  fût  pas 
ïé  seul  h  qui  on  en  voulût ,  et  que  ce  ne  fùl- 
\\i  comme  le  prélude  d'une  persécution  gé- 
nérale. Mais  ,  grâces  à  Dieu,  à  midi  Ma 
Joseph  était  déjà  de  retour  à  Pékin  ,  et  tout 
était  fini.  Ce  généreux  Confesseur  a  été  la 
seule  victime  ,  ou  plutôt  le  seul  qui  ait  eu 
occasion  de  triompher ,  et  qui  ait  réellement 
triomphé  de  la  manière  la  plus  glorieuse  et 
lapluscansolante  pour  notre  sainte  Religion. 
Voici  le  détail   de  ce  qui  s'est  passé  à  son 
occasion  :   j^e   le    tiens   de   ses   frères,    de 
sesparens,  de  ses  amis,  des  personnes  que 
j'avais    chargées    de  m'instruire ,   des   In- 
fidèles même  qui  en  ont  été  témoins  ocu- 
laires. 

Ma  Joseph  étant  arrivé  enchaîné  à 
JTuen-ming-yuen ,  où  l'Empereur  et  sa  Cour 
passent  l'été ,  fut  conduit  en  présence  du 
Ouefou,(iuî,de  sois^AniG  coups  de  pantse 
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«tixquels  la  Sentence  le  condamnait ,  lui  en 
fit  d*abord  donner  trente  ,  après  quoi  il  lui 
demanda  s'il  était  encore  Chrétien  ou  non, 
>/i»Josepliréponditqu*ilnecliângeraitpoint, 
et  qu'il  professerait  la  Religion  Chrétienne 
jusqu'ala  mort.  Sur  celte  réponse,  le  Guefou 
lui  lit  encore  donner  dix  coups  de  pantse; 
ensuiteilfith  il/a  Joseph  les  mêmes  questions 
qu'auparavant;  et  Ma  Joseph  lui  fit  aussi  les 
mêmes  réponses.  On  continua  de  frapper  ;  et 
après  que  les  soixante  coups  furent  donnés 
sans  que  la  constance  du  Confesseur  fût 
ébranlée  ,  le  Guefou  s'étant  fait  apporter 
un  cahier  assez  épais  ,  qui  contenait  Tinter- 
rogatoire  de  Tannée  pr^^cédente  ,  il  dit  à  Ma, 
Joseph  :  L'année  dein  re  tu  as  promis  à 
l'Empereur  que  tu  i^^vi^i^rais  la  Eeligion 
chrétienne  ;  tes  réponses  écrites  dans  ce 
cahier  en  font  foi  :  deauelfoont  as-tu  donc 
osé  tromper  ainsi  V Empereur  ?  Ma  Jo- 
seph répondit  modestement  à  ce  reproche  : 
Guefou ,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
mes  réponses  de  Vannée  dernière  ne  peuvent 
remplir  un  si  gros  cahier  :  s^il  y  est  écrit  que 
je  promets  d'abandonner  la  Religion  chré^ 
tienne ,  c'est  par  une  main  étrangère ,  et 
non  par  la  mienne.  Je  ri! ai  jamais  ni  dit , 
ni  écrit  ,  que  je  voulais  renoncer  à  la  foi 
gue  j'ai  embrassée.  Le  Gm^/om  n'avait  garde 
ae  continuer  un  pareil  interrogatoire ,  qui 
aurait  évidemment  démontré  sa  fourberie. 
D'ailleurs  comme  il  avait  lui-même  fait 
exécuter  la  Sentence  portée  contre  Ma  Jo- 
seph ,  et  ^u'il  ue  lui  était  pluji  libre  de  le 
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faire  souffrir  davantage  ,  il  ordonna  qu'on  le 
conduisit  au   lieu  de  son  exil. 
j    •   il/a  Joseph  fut  aussi  tôt  mené  h  Pékin  pour 
/    être  présenté  au  Ping-pou  ou  Tribunal  de  la 
y       guerre,  qui  est  chargé  de  loutes  les  expédi- 
tions concernant  les  exilés  et  les  voyages  qui 
se  font  par  autorité  publique.  Quoique  ses 
meurtrissures   lui  causassent  de   très-vives 
douleurs  ,  la  joie  qu'il  avoii  d'avoir  souffert 
pour  une  si  bonne  cause  ,   éclatait  sur  son 
visage ,  et  semblait  animer  toutes  ses  paroles. 
Les  Mandarins  du  Ping-pou,  bien  loin  de 
le  traiter  en  criminel,  eurent  pour  lui  tou- 
tes les  considérations  que  la  nature  inspire 
envers  un  innocent  persécuté.  Ils  voulurent 
qu'il  all.'kt  cKez  lui  faire  les  derniers  adieux 
à  son  épouse  et  h  sa   famille  «  et  lui  dirent 
qu'il  suffisait  qu'il  partît  le  lendemain,  afin 
que  quand  ils  reverraient  le   Guefou  ,   ils 
pussent  lui  rendre  compte  de  la  procédure. 
Ma  Joseph  se  transporta  doncdans  sa  maison, 
oii  se  trouvaient  alors  son  épouse  ,  sa  bru  et 
la  plupart  de  ses  parens  etdesesamisqui  lui 
-     avaient  fait  préparer  un  festin.  Aussitôt  qu'il 
parut,  chacun  le  félicita  sur  son   bonheur. 
Son  épousesur-tout  souhaitait  ardemment  (le 
partager  son  sort  j  car  lorsque  Ma  Joseph 
fut  saisi  pour  être  conduit  devant  le  Guefou, 
elle  lui  avait  instamment  recommandé  <!e 
dire  que    sa   femme,   sa  bru  et  ses  pclitts- 
fdles  étaient  Chrétiennes  ,  et  qu'elles  nic- 
ril nient  le  même   .^ort  que  lui.    Toutes   lui 
feraient  de  tendre*  reproches  sur  son  oubli: 
elles  voulaieut  aller  au  Ping-pou  pour  ob- 
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tenir,  h  quoique  prix  que  ce  lut,  de  pouvoir 
le  suivre  en  son  exil  :  mais  Ala  Joseph 
leur  représenta  vivement  qu'en  agissant  de 
la  sorle,  elles  prévenaient  la  volonté  de  Dieu. 
La  volonté  de  Dieu  ,  disait-il ,  est  que  je 
parte  ,  puis([ue  c'est  l'ordre  de  l'Empereur. 
Si  ,  dans  mon  interrogatoire  ^  j  eusse  eu 
occasion  de  parler  de  vous  ,  je  l'aurais 
certainement  fait  comme  vous  me  l'aviez 
demandé  ;  mais  Dieu  ne  Va  pas  voulu  : 
contentez-vous  d* adorer  ses  desseins  ;  si  vous 
obtenez  de  me  suivre,  vous  Jerez  votre  vo- 
lonté et  non  la  sienne.  Souvenez-vous  donc 
(jue  nous  n'aurons  vous  et  moi  de  consola- 
tion qu'en  nous  soumettant  à  ses  décrets. 
Son  épouse  se  rendit  à  ces  raisons  ^  et  se 
consola  dans  l'espérance  de  le  revoir  dans  lé 
Ciel.  Mais  tandis  que  sa  famille  et  ses  amis 
se  livraient  aux  transports  de  joie  que  leur 
inspirait»  la  généreuse  constabce  du  Confes- 
seur ,  celui-ci  fit  réflexîon  que  si  le  Gucfou 
venait  h  savoir  ce  qui  se  passait  chez  «ux  ,  il 
était  à  craindre  que  les  OlFiciers  de  justice  , 
entre  les  mains  desquels  il  avait  été  remis  , 
ne  fussent  rigoureusement  punis;  en  consé* 
cjuonce  il  prit  le  parti  d'aller,  ce  jour -là 
même,  coucher  hors  de  la  Ville.  Sesparcns 
et  ses  amis  ayant  approuvé  son  dessein  ,  en- 
voyèrent aussitôt  préparer  une  auberge  à 
quelque  distance  de  Pékin  ,  pour  y  allereux** 
mêmes  passer  la  nuit  avec  ÂJa  Joseph. 

Les  G  (liciers  de  jusli»  e  h  qui  Ma  Joseph 
avait  été  consigné  ,  étaient  6es  inférieurs,  et 
comme   lui    Oiïîciers  do  police  et  du  Tii- 
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hunal  du  Gouverneur.  Lorsque  Afa  Joseph 
entra  chez  lui ,  on  voulut  lui  ôter  ses  chai« 
nos  :  quand  il  se  disposa  h  en  sortir,  aucun 
d'eux  ne  voulut  les  lui  remettre.  i(/a  Joseph 
eut  beau  insister  sur  la  rigueur  de  la  Loi  à 
laquelle  il  voulait  obéir ,  et  sur  le  danger 
qu'ils  couraient  eux-mêmes  s'il  paraissait  en 
public  dégagé  de  ses  fers  :  tous  répondirent 
qiie  les  chaînes  n'étaient  que  pour  s'assurer 
d'un  prisonnier  ;  mais  que  connaissant  sa 
probité  ,  comme  ils  la  connaissaient ,  ils  ne 
croyaient  pas  devoir  s'en  servir  pour  lui. 
Cependant  comme  il  insista  encore  en  disant 
que   la   Loi   en   ordonnait  l'usage,    non- 
seulement  pour  s'assurer  des  prisonniers , 
mais  encore  pour  leur  humiliation  ,  qui  est 
leur  châtiment  ,   ils  le  prièrent  de  consen- 
tir  au  -  moins  à  ce  qu'on  lui  en  donnât  d« 
plus  légères.  ^  la  bonne  heure ,    dit  Ma 
Joseph  j  des  chaînes  plus  légères  seront  fow- 
jours  des  chaînes  ,  et  en  les  portant  je  serai 
toujours  dans  les  termes  de  la  Loi;  c*est  le 
Dieu  que  je  sers ,  et  la  Religion  que  je  pro- 
fesse  ,  qui  veulent  que  j'obéisse  à  cette  Loi, 
Lorsqu'on  luieutapportéleschaines ,  comme 
personne  nevoulaitleslui  mettre  ,  il  les  prit 
et  se  les  mit  lui-même  au  cou  ,  en  disant  : 
ce  sera  là  désormais  mon^OM-tc/toti  ,  (espèce 
de  chapelet  que  les    Mandarins  portent  au 
Cou  en  signe  de  leur  dignité  )  :  hier  encore 
je  portais  celui  de  Mandarin  ;  mais  pendant 
près  de  trente  ans  que  je  l'ai  porté ,  je  n'ai 
jamais  été  ni  si  content ,  m      tranquille  que 
je  le  suis  avec  mes  fers  :   '     "^t  le  Dieu  que 

j'adore , 


chai- 
aucun 
osepli 
Loi  à 
langer 
isait  en 
idirent 
assurer 
jant  sa 
,  ils  ne 
lur  lui. 
a  disant 
,    Bon- 
,nniers , 
j  qui  est 

consen- 
ontiàl  d« 

dit  Ma 
pont  tou- 

je  serai 
c'est  le 
icjepf'o- 
\ette  Loi. 

,  conimc 

Il  les  prit 
disant  : 
(espèce 
irient  an 
:r  encore 
pendant 
,  ]e  n  al 
[uille  que 
)ieu  que 
3'adoie , 


ET   CURIEUSES.        1  l4'> 

Tadore ,  et  pour  la  défense  duquel  je  ks 
porte,  qui  me  donne  cette  consolation. 

Outre  les  esclaves  ordinaires  quela  plupart 
des  familles  Tarlares  ont  à  leur  service  ,  le* 
Lois  veulent  qu'elles  aient  encore  ,  et  sur- 
tout les  familles  de  Mandarins,  des  esclaves 
qui ,  par  leur  condition ,  ne  puissent  quitter 
leur  maître  sans  se  rendre  coupable  d'uu 
crime  capital.  Ma  Joseph  avait  des  i^aniilles 
esclaves  qu'il  avait  rendues  Chrétiennes  ;  et 
comme  la  Sentence  portée  contre  lui  ne  re- 
gardait uniquement  que  sa  personne  ,  et 
qu'il  n'y  avait  aucune  connscntiou  de  ce  qui 
lui  appartenait ,  il  aurait  eu  droit  d'emmener 
au-moins  une  partie  de  ses  esclaves  pour  le 
servir  dans  son  lieu  d'exil ,  quoique  lui- 
même  y  dût  être  en  esclavage.  C'est  une 
chose  ordinaire  ici  ,  de  voir  des  esclaves 
servis  par  d'autres  esclaves  ,  qui  quelquefois 
sont  plus  riches  que  les  maîtres  dont  ils  dé- 
pendent; mais  j/l/a  Joseph  était  bien  éloigné 
d'en  user  ainsi  avec  les  siens.  Dès  qu'il  fut 
condamné  et  qu'il  fut  arrivé  au  P.Jig-pou 
pour  être  de  là  envoyé  en  exil ,  son  pre- 
mier soin  fut  de  donner  la  liberté  à  ses  escla- 
ves, et  pour  prévenir  les  diflicultés  qu'on 
aurait  pu  leur  faire  dans  la  suite  ,  il  fit  un 
écrit  qu'il  signa  et  qu'il  fil  agréer  par  le  Tri- 
bunal qui  l'avait  condamné.  Par  cet  écrit , 
il  les  déclarait  libres  et  maîtres  de  disposer 
d'eux-mêmes;  le  Confesseur  ne  perdit  rien 
h  ce  trait  de  générosité  ;  car  ses  gens  ,  qui 
l'aimaient  comme  leur  père  ,  auraient  tous 
voulu  le  suivre  :  mais  Ma  Joseph  ne  le  permit 
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qu'h  un  seul  qui  1«  suivait  ha}>ituellemcnt, 
1 1  qui  n'étant  point  encore  marié,  pouvait 
s'expatrier  sans  aucun  inconvénient.  Quel- 
queâ>un  des  Soldqts  qu'il  avait  faits  Chré- 
ti(?ns  ,  quelques  Infidèles  même  demandèrent 
à  le  suivre  :  le  Tribunal  l'aurait  accordé 
volontiers.  Ma  Joseph  s'y  opposa  »  ?n  disant 
que  celui  qu'il  avait  choisi  lui  sullisait ,  et 
qu'il  ne  l'emmenait  que  pour  le  rendre  dé- 
positaire de  ses  dernières  volontés ,  et  le  char- 
ger de  le  recommander  aux  prières  des  Mis- 
sionnaires ,  lorsque  Dieu  aurait  disposé  de 
ses  jours. 

Ily  ,  terme  de  l'exil  de  Ma  Joseph  ,  étant 
éloigné  de  Pékin  de  mille  quatre  cens  lieues, 
sa  chère  épouse  avait  eu  soin  de  lui  faire 
préparer  une  charrette.  Jl/«  Joseph  y  monta 
comme  dans  un  char  de  triomphe ,  et  ce  fut 
effectivement  un  vrai  triomphe   pour  lui  et 
en  ménie-temps  un  spectacle  bien  attendris- 
sant pour  les'  habitans  des  différentes  rues 
qu'il  traversa  pour  aller  de  la  maison  où  il 
logeait ,  jusqu'aux  portes  de  la  Ville.  Tous 
ces  quarliirs  étaient  de  la  Juridiction  de 
Ma  Joseph  ,  qui  y  était  respecté  ,   aimé  et 
pour  ainsi  dire  adoré  des  Marchands  et  des 
Artisans.  Quelle  fui  leur  surprise,  lorsque 
celui  qu'ils  voyaient  tous  les  jours  et  qu'ils 
avaient  encore   vu  la  veille  parcourir  l(tursBrt„J>7'''^  1 
rues  orne  des  marques  de  sa  dignité  ,  et  cs-Bjjç   ,,    . 
corté  de    Soldats  pqur  lui   faire  honneur, Bj^-        1 
ils  le  virent  passer   chargé  de  chaînes ,  ^'ftlg  ^ 
accompagné  de   ces  mêmes  Soldats  qui  '^ffiju:  j- 
/conduisaient  en  esclavage  !  Tous  *»ccouru;l^« 
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rent  en  foule  ,  baignes  de  leurs  larmes  ,  t-t 
remplissant  Taîr  de  leurs  cris  et  de  leuis  gc- 
misseniens.  Pourquoi  r/ofic,  disaient  les  uns , 
nous  enteve-t-pn  notre  bon  Mandarin  ?  Quelle 
faille  a-t-il  faite  ?  On  l'arcuse  d'être  Cliré' 
tien;  mais  si  tous  les  Chrétiens  lui  resscm- 
blent  ,  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
Mandarins  le  fussent.  Si  le  Guefou  voulait 
sévir  contre  quelqu'un ,  pourquoi  a-t-il  choisi 
celui-ci  ?  n'en  connaît-il  point  d'autres  qui 
méritent  plus  justement  sa  colore  ?  On  n'en- 
tendait que  des  éloges  de  son  intégrité  ,  de 
soD  affabilité  ,  du  talent  qu'il  avait  de  gagner 
ks  cœurs  .  ie  terminer  les  différends  et  de 
faire  régu-.  le  bon  ordre.  Quelques-uns  se 
mettaient  à  genoux  et  lui  lésaient  leurs  der- 
niers adifux  ;  les  uns  lui  présentaient  des 
lafraichissemens,  les  autres  lui  offraient,  dans 
toute  la  sincérité  de  leur  cœur ,  de  quoi  lui 
rendre  la  vie  plus  douce  dans  son  lieu  d'exil  : 
mais  RTa  Joseph  n'avait  garde  d'emporter 
d'eux  autre  chose  que  leurs  regrets.  Les  Sol- 
dats qui  conduisaient  le  Confesseur  étant 
pénétrés  des  mêmes  sentimens  que  cette' 
|;nuhilude  ,  ne  pouvaient  se  déterminer  à  la 
faire  retirer  pour  laisser  le  passage  libre  :■ 
mais  il/rt  Joseph  qui  depuis  plusieurs  années 
veillait  h  la  police  et  au  bon  ordre  de  ces* 
qush'tiers,  fît  bientôt  cesser  cette  émeute  qui 
ne  s'était  élevée  qu'à  son  occasion.  En  té-' 
toignant  au  Peuple  coml)ien  il  était  sensi- 
>le  aux  marques  d'amitié  qu'il  en  recevait , 
Bl  lui  dit  que  la  Religion  Chrétienne  pres- 
crivant une  obéissance  euiièrc  aux  Souve- 

G    2 


i\ 


i 


I 


i/fi  Lettres  édifiante» 

rains  et  h  ceux  qui  les  représenteDt ,  et  or- 
donnant de  ne  point  vouloir  de  mal  h  ceux 
même  qui  nous  en  font,  on  ne  pouvait  lui 
faire  une   plus  grande  peine  que  d'accuser 
d'injustice  ceux  qui  avaient  contribué  h  son 
(sort;  quehien1oindes'cnaffligèrondevaitau> 
contraire  l'en  féliciter,  puisque  lui-même  en 
étaittrès-contentet  qu'il  le  regardait  comme 
lecomblede  son  bonheur.Il  ajouta  plusieurs 
autres  choses  pour  marquer  au  Peuple  sa 
reconnaissance ,  et  finit  par  lui  représenter 
que  ces  preuves  d'attachement  dont  il  l'ho- 
norait ,  avaient  quelque  apparence  d'émeute 
populaire  ,  et  pouvaient  par-là  même  occa- 
sionner de  nouveaux  troubles  ;  il  demanda 
donc  ,  pour  dernière  marque  d'amitié ,  que 
chacun  se  retirât  chez  soi.   Après  bien  des 
instances  cette  multitude  se  rendit ,  mais  en 
pleurant  sur  le  sort  du  grand  homme  qu'elle 
perdait  :  mais  h  peine  le  Mandarin  eut-il  fait 
cent  pas ,  que  dans  le  quartier  suivant  recom- 
mença la  même  scène  ,  et  ainsi  de  quartier 
en  quartier ,  jusqu'à  ce  que  Ma  Joseph^  après 
tant  de  retardemens  ,  sortit  enfin  de  la  Ville 
et  se  rendit  à  l'auberge  qui  lui  avait  été  pré- 
parée à  quelque  distance  de  là. 

Il  y  trouva  grand  nombre  de  parens  et 
d'amis ,  et  en  particulier  sa  chère  épouse  qui 
l'y  attendait.  Comme  les  plaies  dont  il  était 
couvert  lui  causaient  de  très-vives  douleurs, 
on  s'efforça  de  les  adoucir  ,  et  lo  aie  la  nuit 
se  passa  à  féliciter  Ma  Joseph  sur  son  bon- 
heur. Ses  parens  ,  ses  amis  même  lui  pro- 
loOkirept  de  le  suivri;  dans  peu ,  s'ils  en  tiou- 1 


j  ( 
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Tnicnt  l'occasion.  Le  lenderonin  matin  ,  la 
Juin,  suivant  qu'on  était  convenu  ,  un  Prétro 
Cliiuois  vint  entendre  sa  confession  et  lui 
donna  la  sainte  communion,  après  quoi  , 
muni  de  ce  saint  Viatique  ,  Ma  Joseph  con- 
gédia tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné , 
et  se  mit  en  chemin  pour  se  rendre  au  liea 
de  son  exil.  ^ 

L'épouse  de  Ma  Joseph  aurait  bieni  souhaité 
accompagner  son  époux  pendant  quelques 
journées  \  mais  Ma  Joseph  ne  le  voulut  pas 
permettre ,  et  elle  fut  obligée  de  revenir  à 
Pékin  avec  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi. 
Quoique  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle 
eut  pour  faire  les  préparatifs  du  voyage  du 
sou  époux  ,  elle  eût  songé  h  le,  pourvoir  d& 
ce  quelle  peus^i^  devoir  lui  adoucir  un  peu 
ses  souffrances  ,  néanmoins  elle  fit  réflexiou 
qu'elle  aurait  du  lui  donner  certains  habits 
pour  le  ptémunir  contre  les  froids  rigoureux 
qu'il  ne  pouvait  manquer  d'éprouver  dans 
son  lieu  d'exil.  D'ailleurs  ,  elle  avait  oublié 
de  le  consulter  sur  certaines  affaires  de  fa« 
mille  sur  lesquelles  elle  desirait  d'avoir  son 
avis.  Mais  comme  elle  savait  que  ,  selon 
l'usage  ,  son  époux  ne  devait  faire  que  de 
très-petites  journées,  elle  conçut  le  dessein 
de  p^trtir  le  lendemain  pour  aller  le  joindre* 

*  lui  faire  encore  ses  derniers  adieux.  Après 
avoirdélibéréquelque  tempssi  cette  démarche 
ne  serait  pas  trop  humaine  et  ne  dé^jlairak 
pas  h  Dieu,  sa  tendresse  l'emporta  enfin  sur 
les  autres  considérations  ;  et  le  1 3  au  matin 
étant  partie  avec  un  de  ses  parens  ,  aprè» 
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nous  avoir  envoyé  un  domestique  pournou.s 
communiquer  les  doutes  qu'elle  avait  eus  et 
dont  elle  n'attendit  point  la  décision  ,  elle 
Atteignit  son  époux  qui  se  reposait  au  pied 
d'un  arbre. Celui-ci  ne  l'eut  pus  plutôt  aper- 
çue ,  qu'il  lui  fit  de  tendres  reproches  sur 
ce  qu'elle  paraissait  avoir  si  peu  de  con- 
6an<'e  en  la  divine  Providence;  il  ne  voulut 
point  accepter  les  habits  qu'elle  lui  portait. 
Les  gens  du  Pays  où  je  vais  ,  lui  dit- il , 
trompent  bien  le  mojen  de  se  garantir  du 

froid  qnils  Y  èprouveut  ^  je  me  ferai  à  leur 
manière.  En  même -temps  il  remit  à  son 
épouse  une  montre  qu'il  avait  «  et  une  pe- 
tite provision  de  tabac  ,  de  thériaque  ,  et  de 
cfiïie.CII^  remèdes  qu'on  lui  avait  faite  sans 
qu'il  sVn  aperçut,  ei  2':  ?«  réserva  que  ce 
qui  lui  était  absolument  nécessaire  pour 
panser  ses  plaies  actuelles.  Il  se  reposa  du 
reste  sur  les  soins  paternels  du  Dieu  qu'il 
avait  confessé.  Une  seule  chose  l'inquiétait, 
c'était  la  crainte  que  beaucoup  d'autres 
Chrétiens  ne  fussent  persécutés  h  son  occa- 
sion ;  mais  comme  on  l'assura  que  tout  était 
tranquille ,  il  se  prosterna  pour  en  remercier 
Je  Seigneur  ,  et  après  avoir  exhorté  son 
épouse  à  prendre  soin  de  sa  bru  actuellement 

'veuve  ,  h  veiller  à  ce  que  ses  petites-filles 
fussent  bien  instruites  de  leur  Religion  et 
dans  la  suite  mariées  à  des  Chrétiens  vertueux 
et  exemplaires  ,  il  la  congédia  en  lui  disant 
qu'il  ne  convenait  pas  qu'elle  l'accompagnAt 
davantage  ,  vu  que  malgré  la  liberté  qu'on 
lui  laissait ,  il  comptait  aller  passer  |a  nuit 


lui  en 
cher/ 
triste 


(0  L'( 
mes  dar 

(2)  eJ 
«le  s'appi 
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fn  prison  ,  parce  qu'il  voulait ,  nutnnt  t\\iï\ 
le  pourrait ,  olwervcr  toutes  les  Loi»  pres- 
crite'!» pour  les  criminels  qu'on  nièue  eu 
tscLivagc. 

Ma  Joseph  n'avait  plus  d*espérnnce  dû 
revoir  ses  parcns  ,  à  moins  que  quelqu'un 
d'eux  ne  fût  envoyé  au  lieu  de  son  exil  ; 
mais  deux  jours  après  il  rencontra  un  de  ses 
cousins-germains  nommé  3ia  Johc  ,  qui  re- 
venait de  la  guerre  d*  Y un-Nan  à  la  tête  d'uno 
troupe  de  Soldat»qni  avaient  échappé  an  car- 
nage (i);  du  nombre  des  morts  ét.-iil  le  iîU 
unique  de  Ma  Joseph  dont  Ma  Jobe  rap'* 
portait  les  tristes  restes.  Voici  ce  que  ce  der- 
nit-r  m'a  raconte  lui-même  de  son  entrevue 
avec  le  Confesseur. 

Ma  Jobe  ayant  aperçu  de  loin  une  char- 
rette accompagnée  de  Soldats  ,  comprit  bien 
que  ce  ne  pouvait  être  que  la  charrette  de 
quelque  prisonnier  de  conséquence  ;  il  ne 
put  d'abord  le  distinguer  ;  mais  après  avoir 
avancé  quelques  pas  ,  la  taille,  l'air  et  U: 
maintien  du  prisonnier  lui  firent  soupçonner 
que  c'était  son  frère  Joseph  (2).  A  mesum 
quela  charrette  approchait,  les  soupçons  aug- 
mentaient; enfin  Ma  Jobe  reconnut  le  pri- 
sonnier ;  il  descendit  aussitôt  et  courut  à 
lui  en  s'écriant  les  larmes  aux  yeux  :  O  mon 
cher  frère  ,  qui  a  pu  vous  réduire  dans  v.e 
triste  état  oh  je  vous  vois  ?  —  Remercions  le 

(i)  L'Empereur  a  perdu  plus  de  quarante  mille  how- 
mes  dans  cette   guerre. 

(2)  En  Chine  les  cousins-  germains  sont  dans  l'usagée 
de  s'appeler  frère». 
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bon  Dieu  ,  dit  Ma  Joseph  d'un  air  content 
et  tranquille  ,  je  suis  Chrétien  ,  tel  est  le 
crime  dont  on  m'accuse  ;  je  n'ai  pas  voulu 
7'enoncer  à  ma  Beligion  ,  voilà  poun/uoi  je 
suis  exilé  :  il  lui  lacoitta  (ensuite  tout  ce  qui 
s'était  passé.  A  ce  récit  Ma  Jabe  transporlé 
de  joie  ,  eut  bientôt  essuyé  ses  larmes  et 
/  s'écria  pi  usieurs  fois  j  ta-hi  !  Mon  cher  frère , 
^'  je  vous  félicite.  Comme  les  Soldats  qui  con- 
duisent un  prisonnier  en  exil ,  se  reièvcnlà 
chaque  poste  par  où  il  passe ,  ceux  qui  l'oul 
amené  s'en  retournant  au  poste  d'où  ils  sont 
venus  ,  tandis  que  d'autres  Soldats  du  poste 
où  ils  sont  arrivés  ,  le  conduisent  au  poste 
suivant,  et  ainsi  de  poste  en  poste  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  arrivé  au  terme  ;  les  Soldats 
^  qui  étaient  alors  chargés  de  Ma  Joseph  tt 
qui  n'avaient  point  été  témoins  de  ce  qui 
s'étaitpasséles  jours  précédeus,  furent ,  ainsi 
que  les  Soldats  Tartares ,  h  la  tête  desquels 
était  Ma  Jobe  ,  étrangement  surpris  de  voir 
un  exilé  si  content  de  porter  ses  cUaîncs  ,  et 
Kur  chef  son  frère  le  féliciter  à  ce  sujet  avec 
tant  d'empressement  et  d'ardeur.  Mais  leur 
surprise  dut  bien  plus  augmenter  lorsque 
Ma  Joseph  racontant  en  détail  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  affaire  ^  Ma  Jobe  lui 
fit  de  tendres  reproches  de  ce  qu'il  l'avait 
oublié  et  ne  lui  avait  pas  procuré  le  mémo 
bonheur.  JSe  suis- je  pas  votre  frère ,  lui 
disait-il ,  et  puisqu'on  vous  exile  parce  que 
vous  êtes  Chrétien ,  ne  daiez-vous  pas  dire 
que  v)ous  auiez  un  frère  Chrétien  comme 
vous,  et  qui  par  conséquent  devait  subir  k 
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fnénte  sorti  Ma  Joseph  l'assura  que  dans 
cette  dernière  affaire ,  en  conséquence  de 
laquelle  il  venait  d'être  exilé  ,  on  lui  avait 
fait  trop  peu  d'interrogations,  et  qu'il  n'avait 
pas  eu  l'occasion  de  parler  de  sa  famille  ; 
mais  que  dans  les  interrogatoires  qu'il  avait 
subis  l'année  dernière  aux  Tribunaux,  soit 
des  Ministres  d'Ëtat,  soit  du  Gouverne-* 
meut,  soit  des  Crimes,  il  avait  dit  plusieurs 
fois  que  sa  famille  était  Chrétienne  ,  mai» 
qu'on  n'y  avait  eu  aucun  égard  ;  que  la  vo- 
lonté du  bon  Dieu  n'avait  pas  été  que  d'au-^ 
très  que  lui  fussent  compris  dans  sa  disgrâce. 
Sur  quoi  Ma  Jobe  lui  dit,  que  si  dans  la 
suite  la  divine  Providence  en  fesait  naître 
l'occasion ,  il  ne  manquerait  pas  d'en  profiter 
pour  pouvoir  le  suivre.  Après  quelques  autres 
entretiens  semblables,  que  les  assistans  en- 
tendaient avec  admiration ,  les  deux  troupes 
se  disposèrent  à  se  séparer.  Ma  Jobe  tiranK 
alors  un  rouleau  de  3o  onces  d'argent  qui  lui 
restait,  pria  son  frère  de  l'accepter  comme 
une  marque  de  son  souvenir.  Ma  Joseph 
refusa  celte  somme  en  disant  qu'il  n'avait 
besoin  qu«  du  secours  de  ses  prières  ,  et  mal- 
gré les  instances  de  son  frère  il  jeta  l'argent 
au  milieu  du  chemin.  Jobe  le  ramassant ,  dit 
à  Joseph  :  Quoi  y  mon  frère  ,  vous  ne  voulez 
donc  pas  que  je  vous  suwe  et  que  nous  nous 
revoyons  dans  la  Ciel!  c'est  pour  cela  même, 
lui  dit  Joseph ,  que  je  ne  veux  point  de  votre 
ars^enl  qui  mettrait  peut- être  quelque  obsta-» 
de  à  ce  que  nous  y  arrivions.  Mais  ,  lui  dii 
Jobe,  ce  peu  d'argent  que  je  vvus  off/e  ^.jf^ 
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vous  V offre  comme  un  gage  des  efforts  que 
je  me  propose  défaire  pour  partager  votre 
bonheur}  un  gage  de  résolution  à  défendre 
notre  sainte  Religion  au  péril  de  votre  liberté 
et  même  de  votre  vie.  A  ce  litre ^  répliqua 
le  Confesseur ,  jfe  reçois  votre  argent  :  n  ou- 
bliez pas  votre  promesse ,  et  lâchons  l'un  et 
l'autre  de  nojis  revoir  dans  le  Ciel,  Ce  iu- 
rent-Ià  les  derniers  adieux  d«  ces  deux  ics- 
peetahles  frères. 

Je  vous  ai  dilque  Ma  Jobc  rapportait  les 
resltîs  du  fils  unique  de  Ma  Joseph  ,  qui  était 
mort  à  la  guerre.  L'usage  est  parmi  les  Tar- 
lares  qu'on  rapporte  le  cadavre  de  ceux  qui 
restent  sur  le  champ  de  bataille  ,  ou  bien  si 
cela  ne  se  peut,  quelque  chose  qui  leur  apr 
partenait  et  dont  ils  se  servaient  lorsqu'ils 
ont  péri,  comme  la  tresse  de  leurs  cheveux  « 
l'anneau  dont  ils  se  servaient  pour  tirer  de 
l'arc  ;  ou  en  cas  qu*on  ne  puisse  rien  avoir 
du  mort,  on  met  son  nom  par  écrit  dans  une 
espèce  de  cercueil  qui  se  porte  à  la  famille 
aux  frais  de  la  Bannière,  qui  même  fournit 
un  homme  pour  l'accompagner.  La  famille 
;iyantreçu  ce  cercueil ,  que  le  cadavre  y  soit 
eu  non,  fait  les  obsèques  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  si  le  cadavre  y  était.  L'Em- 
pereur fournit  une  somme  d'argent  déter- 
minée pour  le  convoi ,  et  fait  h  la  veuVe  une 
pension  en  riz  et  en  argent,  qui  se  paie  exac- 
tement tous  les  mois.  Comme  on  n'avait  pu 
tien  avoir  du  ûhdeAIa  Joseph  ,  il  n'y  avait 
précisément  dans  le  cercueil  qu'un  billet  sur 
îeci^uelk  nom  du  défuat  était  écrit.  II  aurait 
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été  inutile  au  Confesseur  de  faire  ouvrir  uc 
cercueil ,  môme  de  le  voir  ;  mais  lorsqu'il 
fut  porté  h.  la  famille,  on  le  rcçtt  ^iivcc  res- 
pect eton  luirendilles  devoirs  accoutumés. 
Ou  distribua  des  aumônes  considérables  ;  on 
pria  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame ,  et  on 
l'inhuma  selon  l'usage. 

Le  ilis  de  J/a  Joseph  se  nommait  André. 
Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  comme  j'étais  charge 
de  faire  le  catéchisme  aux  enfans  du  District 
de  notre  Eglise,  André  ,  quoique  sa  maison 
fut  fort  éloignée  de  la  nôtre  ,  et  même  hors 
de  notre  District,  se  rendait  néanmoins  exac- 
tement à  toutes  les  assemblées,  sans  que  les 
I  éludes  de  la  langue  Tartare,  de  la  littérature 
Chinoiseetdesexercices  militaires  auxquelles 
son  père  l'appliquait,  l'empôchassontde  s'ins- 
truire de  sa  Keligion  ;  c'était  aussi  l'intenlioa 
do  son  père  et  de  sa  mère  ,  qui  avaient  encore 
plus  à  cœur  son  avancement  dans  la  vertu 
r]ue  son  progrès  dans  les  sciences  du  Pa^s. 
[Comme  dans  ce  temps-là  je  fus  appelé  à  la 
[maison  de   plaisance  où  Sa  Majesté  passe 
irélé  pour  y  faire  construire  difTé rentes  ma- 
Ichincs  hydrauliques,  et  que  je  ne  venais  à 
iPekin  que  très-rarement,  ce  ne  fut  que  cinq 
lou  six  ans  après  que  je  commençai  à  con- 
laltrc  le  mérite  du  Jeune  André.  Un  jour  ,. 
Iquelques-uns  des  Mandarins   avec  qui  mon 
limploi  m'obligeaitde  passer  une  partie  de  la 
journée,  fesaiént  l'éloge  d'un  jeune  Tartare, 
|i]u'ils  disaient  parler  et  écrire  en  cette  lan- 
^ueavec  beaucoup  dedélicatesseetdefacilitéf 
ce  qui  est  d  AUlaut  plus  à  remarquer  ,  qu^: 
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les  Tarlares  qui  sont  actuellement  à  Ta 
Chine,  ne  parlent  dans  leur  Jeunesse  que  la 
ïangue  Chinoise,  et  que  ce  ne  sont  guère  que 
ceux  qui  veulent  s'avancer  dans  les  emplois^ 
qui,  d.nns  la  suite,  font  une  étude  sérieuse 
delà  langue  de  leur  Pays.  Ils  ajoutaient  qu'il 
était  Chrétien,  et  qu'ils  rava'rent  ouï  parier 

-  de  la  Religion  chrétienne  d'une  manière 
engageante  et  persuasive.  Quoiqu'ilis  me  dis- 
sent que  ce  jeune  homme  était  de  la  famille 
des  Ma  ,  néanmoins ,  conïme  ils  ne  me  le  dé- 
signaient que  par  son  nom  Tartare,  que  jene 
connaissais  André  qu«  par  son  nom  de  bap- 
tême,  et  que  d'ailleurs  je  savab  qu'il  était 
encore  fort  jeun-e ,  j'avais  peine  à  croire  C€ 
qu'on  m'en  racontait.  Quelques  jours  après 
je  me  rendis  à  Pékin  ;   je  m'adressai  au  feu 

""Père  iJesrobert ,  alors  Supérieur  de  notre 
Haison  ,  pour  savoir  ce  qui  en  était.  Le 
Père  Dfesrobert  me  répondit  que  suivant  tout 
ce  que  je  lui  disais  ,  il  jugeait  qu'on  avait  en 
vue  3Ia  André  ,  qui  méritait  effectivement! 
réloge  que  j'en  avais  entendu  ;  que  ce  jeune 
homme  ayant  reçu  de  Dieu  un  esprit  solide 
et  droit,  une  mémoire  des  plus  heureuseset 

"un  talent  admirable  de  s'énoncer  avec  grAce, 
s'était  tellement  appliqué  h  connailre  nolrel 

;  sainte  Religion ,  qu'il  ne  le  cédait  à  aucun 
de  nos  Catéchistes  les  mieux  instruits,  et 
qu'il  ne  connaissait  personne  qui  eût  le  don 
d'en  mieux  parler.  Lorsque  dans  la  suite, 
mes  ouvrages  hydrauliques  étant  finis  ,  jel 
vins  demeurer  à  Pékin  ,  j'^^xaminai  de  si  prè^l 
h,  coaduitc  de  Ma  André ,  que  je  me  con^l 
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taînquîs  par  moi-même  de  la  vérité  de  ce 
qu'on  m'en  avait  dit. 

Dès  qu'André  eut  atteint  l'âge  requis  ,  il 
fut  placé  dans  un  Tribunal  pour  y  travailler 
ets'y  former  aux afl'aires.  Tout  le  temps  que 
ses  occupations  au  Tribunal  lui  laissaient 
de  libre  ,  il  l'employait  à  s'instruire  déplus 
en  plus  de  sa  Religion ,  a  exhorter lesFidèles , 
à  instruire  les  Chrétiens  ignorans,  ou  à  le» 
ramener  h  leur  devoir,  et  à  aider  les  pauvres 
de  ses  libéralités.  Gomme  sa  famille  était  à 
son  aise,  les  revenus  deson  emploi  qu'ojilui 
laissait  h  sa  disposition  ,  bien  loin  de  les  em* 
ployer  à  des  divertissemens  qu'on  permet  et 
qu'on  approuve  même  dans  les  personnes  de 
son  âge ,  il  ne  s'en  servait  que  pour  de  bon- 
nes œuvres.  Il  avait  acheté  près  de  notre 
Eglise  une  maison  pour  y  retirer  les  pauvres 
Chrétiens  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu  ,  et  h  qui 
leurs  infirmités  ne  permettent  pas  d'aller  eux- 
mêmes  demander  î^aumône.  Souvent  je  l'ai 
vu  y  en  entretenir  plusieurs  qu'il  trouvait 
moyen  de  pourvoir  de  la  nourriture  cor- 
porelle et  à  qui  il  procurait  abondamment  la 
nourriture  spirituelle  ;  allant  souvent  lui- 
même  les  instruire,  les  consoler,  les  exhorter 
et  les  disposer  a  recevoir  avec  fruit  les  Sacre- 
mens  de  l'Eglise,  qu*il  avait  soin  de  leur 
faire  administrer. 

Comme  dans  notre  Eglise  novts  avons  un 
endroit  destiné  a  loger  les  Chrétiens  du 
dehors ,  nous  y  en  avons  presque  toujours 
quelques-uns ,  soit  des  environs  ,  soit  des- 
différentes-  Proviitces  de  r£mpire  ,  et  daoar 
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certaines  grandes  Fôles  de  Tannée ,  il  arrive 
que  le  nombre  de  ces  Chrétiens  étrangers 
monte  souvent  h  près  de  deux  cens.  Nous 
neleurpermeltons  de  loger  chez  nous  qu*a{iik 
d'être  plus  h  portée  de  pourvoir  h  leur  nour- 
riture spirituelle  ;  et  comme  il  arrive  de 
temps-en-lemps  que  quelques-uns  d'enlr'eux 
ont  passé  plusieurs  années  sans  rencontrer 
de  Missionnaires, nous  avons  alors  plusieurs 
Catéchistes  occupés  h  les  instruire  de  leurs 
obligations  de  Chrétiens,  et  en  particulier 
de  la  soumission  entière  qu'ils  doivent  aux 
Décrets  émanés  de  la  Cour  de  Rome  ,  et  à 
les  disposer  h  s'approcher  avec  fruit  des  Sa- 
cremens.  Charmé  du  talent  et  du  zèle  de 
Ma  André,  je  l'avais  engagé  à  venir,  avec 
les  Catéchistes  de  notre  Eglise,  partager  le 
mérite  de  cette  bonne  œuvre  ;  et  par  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitta  ,  il  fit  bien  voir 
ce  que  peut  la  force  du  zèle  uni  à  l'amour 
de  Dieu.  Si  les  affaires  de  son  Tribunal  m 
lui  permettaient  pas  de  sortir^  il  priaitquel- 
qu'un  d'y  suppléer  pour  lui  ,  et  venait  dans 
les  momens  qu'il  pouvait  dérober  à  l'exercice 
de  son  emploi.  Alors  ,  pour  ne  pas  nous 
être  à  charge ,  non-seulement  il  renvoyait 
ses  domestiques  et  sa  mouture  ,  quoique  sa 
maison  fût  éloignée  de  plus  d'une  lieue  de 
la  nôtre  ,  mais  il  avait  encore  soin  de  se  faire 
acheter  le  peu  qui  suiïïsait  pour  sa  nourri- 
ture ,  et  passait  une  partie  de  la  nuit  h  ins- 
truire et  h  exhorter  les  Chrétiens  ,  qui  ne 
pouvaient  se  lasser  de  l'entendre.  Après  quoi 
il  prenait  c^uel^ues  heures  de  lepds  parmi 
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nos  Chrélîens  étirtngers  ,  n'ayant  d'antre  lit 
qu'une  natte  pendant  Tété ,  et  pendant  l'hiver 
quelques  mauvaises  couvertures  qu'il  em- 
pruntait. Nous  l'aurfons  afiligé  si  nous  lui 
eussions  procuré  les  commodités  ordinaires 
de  la  vie  ;  car  il  était  de  caractère  à  ne  pou- 
voir soufTrir  qu'on  eijt  pour  lui  les  moindres 
égards  et  qu'on  parût  l'estimer  plus  que  les 
autres.  Il  portait  encore  plus  loin  la  modes- 
tie :  il  voulait  que  tout  le  monde  lui  fut 
préféré,  et  se  regardait  comme  le  serviteur 
des  Chrétiens,  tandis  qu'il  en  était  le  père 
et  l'appui. 

André  était  un  des  Préfets  de  la  musique 
qui  se  fait  dans  notre  Eglise.  Comme  il  pos- 
sédait éminemm'^nt  la  théorie  et  la  pratique 
de  cet  art ,  il  avait  noté  quelques  prières  qui 
manquaient  h  celles  rjjue  nous  avions  déjà. 
Toutes  les  semaines,  et  en  particulier  quel- 
que temps  avant  les  grandes  Féies,  il  avait 
certains  jours  déterminés  pour  assembler  les 
Musiciens  ,  qu'il  exerçait  à  faire  chacun 
leur  partie  ,  non-seulement  suivant  les  rè- 
gles de  l'art ,  mais  encore  avec  la  décence  et 
le  respect  dus  au  souverain  Maitie  qu'ils 
avaient;  intention  d'honorer.  Quoique  les 
Chinois  en  général  aient  tous  du  goût  et  des 
dispositions  pour  la  musique ,  cependant  y 
comme  la  pinpart  de  nos  Chrétiens  ne  peu- 
vent avoir  tous  les  secours  dont  ils  ont  be- 
soin pour  se  former  dans  cet  art  ,  le  feu  Père 
Desrobert  avait  choisi  autrefois  une  trentaine 
jde  jeunes  gens  qu'il  avait  réunis  sous  le  titre 
de  Congrégation  de  la  Musique  y  et  ^^ 
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rassemblait  ordinairement  raprès-midi  souj 
1111  Muître  habile  qui  leur  a  donné  des  leçons 
pendant  deux  ans.  avec  un  succès  qui  a  passé 
nos  espérances.   Telle  est,  mon  Révérend 
père ,  l'origine  de  notre  Congrégation  de  lai 
Musique.    Ala  André  ,  qui  avait  été   un  de 
nos  principaux  élèves,  fit  tant  de  progrès 
dans  l'art ,  que  bientôt  après  il  fut  jugé  digne 
de  remplacer  son  Maître,  que  se»  infirmités 
et  sa  vieillesse  obligèrent  d'abandonner  son 
emploi.  Son  successeur  ne  tarda  pas  h  justi* 
fier  la  haute  idée  qu'on  avait  conçue  de  soa 
talent.   En  elTet ,  il  forma  en  très -peu  de 
temps  d'excellens  Musiciens  ,  qui  en  formè- 
rent d'autres  h  leur  tour;  de  sorte  que  la 
Congrégation  se  trouva  insensiblement  com- 
posée de  sujets  instruits.  On  craignait  que  le 
jeune  André  ne  succombât  sous  le  poids  des 
occupations;  car  outre  les  soins  infinis  qu'il 
donnait  h  ri  iislruction  de  ses  élèves,  il  avait, 
comme  j'ai  dit  ,•  une  charge  difficile  et  péni- 
ble au  Tribunal  où  il  avait  été  admis ,  elles 
momens  qui  lui  restaient,  il  les  consacrait 
h  visiter  les  malades,  k  raffermir  les  Chré- 
tiens chancelans  dans  la  croyance  du  vrai 
Dieu  ,  h  soulager  les  pauvres  et  h  gagner  les 
Infidèles  à  la  Loi  de  Jésus -Christ  ;  mais 
bientôt  nos   craintes  se   dissipèrent,  et  la 
Providence  qui  destinait  André    h  être  un 
jour  l'instrument  de  ses  adorables  desseins, 
ne  permit  point  que  la  multiplicité  et  l'éten- 
due de  ses  emplois  >   altérassent  en  rfen  sa 
santé  pendant  tout  le  temps  que  nous  le  pos- 
sédâmes. Mais  tandis  que  nous  nous  applau- 
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dissions  des  succès  prodigieux  de  notre  jeune 
apotrc^  nous  eûmes  la  douleur  de  nous  le 
voir  enlever  par  l'Empereur. 

Vers  le  milieu  de  1^68 ,  on  tira  des  Ban- 
nières ,  des  troupes  pour  rYun-Nan,qui  était 
alors  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  Ma  André 
futnommépouravoirparth  cette  expédition , 
quoiqu'il  fut  (ils  unique  et  qu'il  n'eût  point 
encore  d'enfant  mâle  \  c'étaient  deux  raisons 
bien  suffisantes  pour  le  dispenser  d'un  voyage 
si  long  ,  et  qu'on  prévoyait  bien  devoir  lui 
être  dangereux.   Ses  amis  et  tous  ceux  qui 
s'intéressaient  pour  lui ,  (irent  les  plus  grands 
ell'orts  pour  l'engager  h  profiter  des  offres 
qu'on  lui  fesnit  de  rester  :  mais  son  père  et 
lui  n'avaient  garde  d'apporter  aucune  excuse 
quand  il  s'agissait  du  service  du  Prince.  Dès 
que  Tordre  du  départ  lui  fut  signifié  ,  il  se 
disposa  sur-le-champ  h  l'exécuter.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  chez  nous  une  retraite^ 
après  laquelle  il  pourvut  h  la  continuation 
desbonnes  œuvras  qu'il  avait  comniencées,et 
employa  en  aumônes  le  reste  de  l'argent  qu'il 
possédait.  Pour  ce  .qui  regardait  les  prépa- 
ratifs de  son  voyage  «   il  en  laissa  le  soin  à 
sa  famille.  Le  Chef  de  sa  troupe  était  son 
parent  et  l'intime  ami  de  son  père:  il  voulait 
lui  donner  sa  table  et  l'exempter  de  quel- 
Iques  petites  corvées  auxquelles  il  devait  s'at- 
tendre j  mais  André  ne  voulut  aucune  dis- 
itinction.    Comme  il   avait   du  talent  pour 
[composer  en  Chinois  et  en  Tartare  ,  on  lui 
Idonna  un  emploi  parmi  ceux  qui  sont  oc- 
cupés à  faire  les  Placets  ,  les  Relations  et  les 
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autres  écrits  qui  doivent  être  envoyés  hVEm- 

Î»ereur  ,  ce  qui  l'obligeait  h  t^lre  toujours  ù 
a  suite  des  Généraux  et  des  premiers  Of- 
ficiers de  l'armée  ,  et  h  préparer  toujours  de 
quoi  tournir  aux  courriers  ,  qu'on  fait  partir 
presque  tous  les  jours  pour  rendre  à  la  Cour 
un  compte  exact  de  ce  qui  se  passe. 

Ces  occupations  au  service  de  son  Prince 
ne  lui  fesaient  pas  négliger  ses  devoirs  de 
piété.  Des  Chrétiens  revenus  de  l'armée  nous 
ont  raconté  que  lorsqu'André  pouvait  en 
rassembler  quelques -nus  ,  principalement 
aux  jours  do  Fêtes,  il  récitait  des  prières 
avec  eux  et  leur  fesait  ensuite  un  discours, 
où  il  leur  rappelait  leurs  obligations  ,  les 
'  précautionnait  contre  les  occasions  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  satisfaire  leurs  penclians, 
et  ranimait  leur  ferveur  parles  exliortaliotis 
les  plus  pathétiques  et  les  plus  touchantes. 
Et,  grâces  à  Dieu,  ce  que  nous  aurions  eu 
peine  h  croire  ,  si  rtous-mémes  n'en  avions 
été  les  témoins  ,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
Chrétiens  revenus  de  l'armée  ont  eu  le  bon- 
heur de  se  conserver  dans  une  innocence 
également  exemplaire. 

Les  lettres  que  Ala  André  écrivait  de  l'ar- 
mée nous  étaient  communiquées  par  sou 
père.  Mais  comme  la  Cour  est  attentive  à 
faire  publier  dans  les  gazettes  tout  ce  qu'elle 
veut  qu'on  sache  de  ce  qui  se  passe  pendant 
la  guerre,  André  avait  la  prudence  de  n'en 
pas  parler  dans  ses  lettres  particulières  ,  qui 
ne  respiraient  que  la  pîélé ,  l'amour  de  Dieu 
€i  le  désir  de  faire  des  prosélytes  à  la  Ktli- 
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gion.  Il  y  exliortnit  ses  parens  h  ne  pas  se 
ralentir  dans  le  service  du  Seigneur  ,  ù  con- 
tinuer leurs  bonnes  œuvres  ordinaires  ,  et 
leur  recommandait  en  particulier  la  dévotion 
i)  la  Sainte-Vierge,  qu'il  nommait  toujours  sa 
Lonne  mère.   Les  plus  intéressantes  de  ses 
lettres  ont  été  celles  qu'il  écrivit  au  sujet  de 
la  persécution  que  son  père  avait  souiTerte 
pour  notre  sainte  Ilcligion.  On  la  lui  cacha 
pendant  quelques  jours  :  mais  comme  il  était 
du  nombre  de  ceux  entre  les  mains  de  qui 
passaient  les  nouvelles  qu'on  recevait  de  la 
Cour,  on  ne  pouvait  la  lui  dérober  long- 
temps. Lorsqu'il  vit  les  réponses  héroïques 
[que  son  père  avait  laites  au   Tribunal  i\es 
Ministres  et  h  celui  du  Gouverneur,  il  fut 
au  comble  de  sa  joie.  Il  regrettait  seulement 
Kir  «'avoir  pas  été  h  Pckio  pour  pouvoir  par- 
Iticiper  h  la  gloire  que  son  père  s'était  acquise 
len  confessant  si  généreusement  la  Foi.  Ne 
|sachant  pas  encore  comment  l'affaire  s'était 
terminée, il  espérai  t  queson  père  au  mit  le  bon- 
heur de  répandre  son  sang  pour  la  Religion, 
)u  tout  au-moins  qu'il  serait  envoyé  en  exil. 
)ansle  désir  d'obtenir  lui-même  celte  grAce  , 
Il  alla  trouver  les  Officiers  dont  il  dépendait, 
et  leur  dit  ([u'en  conséquence  de  l'afliiirc  qui 
tenait  d'être  suscitée  h  son  père  ,  il  croyait 
Jovoirles  prévenir  que  lui-même  était  aussi 
chrétien  ,  et  dans  la  résolution  de  tout  per- 
te et  de  tout  souffrir  plutôt  que   d'aban- 
donner sa   Religion  ,   même  h   l'extérieur, 
liidré  saisit  cette  occasion  pour   parler  de 
fésus-Chiist  à  ces  Officiers  avec  celte  douce 
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éloquence  qui  lui  était  naturelle  ,ct  îi  laquelle 
le  zèle  dont  les  circonstances  présentes  Tani» 
maient ,  donuait  une  force  merveilleuse.  Les 
OiFiciers  l'écoutèrent  avec  plaisir,  lui  fosaDt 
dillërentcs  questions,  auxquelles  Andrényant 
satisfait  ,  ils  lui  dirent  que  tous  tant  qu'ils 
étaient ,  ils  étaient  incapables  de  rinquicur; 
qu'il  pouvait  être  tranquille  sur  rarlicle  de 
sa  Religion  ,  et  qu'il  n'avait  qu'à  continuer 
à  être  exact  au    service  de  l'Empereur. 

André  ,  non  content  de  s'être  dénoncé  aux 
Oiliciers   immédiats  ,   alla  se  dénoncer  an 
Comte   Alikouen ,  Général  de  l'armée.  Ce 
Seigneur,  qui  avait  été  autrefois  Tsong-tou 
de  Canton,  s'était  déjà  distinguédans  la  guerre! 
que  l'Empire  avait  eue  avec  les^Çleuthes.Lej 
troupes  en  étant  revenues  victorieuses,  Jli-\ 
kouen  f  qui  avAiî  eu  beaucocp  de  p«rtàla| 
victoire,  avait  depuis  son  retour  été  corn* 
tamment  h  la  Cour  dans  des  emplois  de  con* 
fiance.  Tour-à-tour  Ministre  d'Etat ,  Cbef| 
de  plusieurs  grands  Tribunaux  et  Couver* 
neur  dt  Pékin  ,  il  exerçait  encore  celte  der*! 
nière  charge  ,  lorsqu'au  commencement  de| 
1768  il   partit  pour  se  rendre  dans  V ïiiii' 
Nan  ,  où  il  devait  commander  les  iroupml 
que  Sa  Majesté  y  avait  envoyées  pour  enchas{ 
ser  une  armée  de  brigands  qui  s'en  était  pres- 
que emparée. 

Alikouen ,  qui  connaissait  le  père  deJ/al 
Andrédont  il  était  parent ,  n'avait  plus  contra 
la  Religion  chrétienne  les  préventions odieuj 
ses  ,  qui  au  commencement  de  son  élévaiioB 
«u  grade  de  Gouverneur  de  Pékin  ,  en  avaij 
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Lait  iin  persécuteur  (pii  nuinit  perdu  Ma 
JoscpHot ruiné  notre  Mission  ,  si  le  Comte, 
prcinitT Minibtie ,  ne  l'en  (>iit  dissundé  :  mais 
dans  in  suite  il  avait  tellement  changé  de 
dispositions  à  l'égard  du  Confesseur  dont  il 
couu;ii'«snit  le  rare  mérite  ,  qu'il  lui  avait 
conseillé  plusieurs  fois  en  particulier  de 
professer  la  Religion  elirctienne  sans  éclat, 
en  lui  disant  i|u*il  n'ignorait  pas  que  cette 
Ri'ligiou  n'avait  rien  de  mauvais  ;  mais  que 
comme  elle  n'était  pas  permise  dans  TEm- 
pire  f  il  devait  éviter  de  fournir  à  ses  enne- 
mis des  prétextes  pour  lui  nuire  auprès  de 
l'Empereur.  Audré  ayant  exposé  h  son  Gé- 
néral le  sujet  qui  l'amenait ,  et  ayant  répondu 
aux  difiérentes  questions  qu'il  lui  fit  ,  ce 
Seigneur  lui  ajouta  qu'il  admirait  depuis 
long-temps  les  grandes  qualités  de  son  père  ; 
quedans  la  persécution  qu'il  venait  d'essuyer , 
il  s'était  niontiéen  héros  déterminé  h  tout 
perdre ,  plutôt  que  de  renoncer  en  apparence 
à  sa  Religion  ;  que  cependant  il  avait  poussé 
la  fermeté  trop  loin  \  que  se  contentant  de 
conserver  dans  le  cœur  la  Religion  qu'il  pro- 
fessait ;  il  aurait  dû  se  prêter  aux  circons- 
tances et  se  conformer  à  l'extérieur  aux  Lois 
de  l'Empire  ;  qu'il  arrivait  tous  les  jours  que 
des  personnes  respectables  se  trouvant  avec 
des  amis  d'une  Religion  dillérente  de  la  leur, 
accompagnaient  ces  amis  et  fesaieut  avec  eux 
les  cérémonies  de  cette  Religion  ,  sans  ce- 
pendant y  croire  ni  renoncer  à  la  leur  ,  mais 
uniquement  par  politesse  et  par  complai- 
sauce  pour  çux;  que  sou  père  aurait  pu  agir 
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de  môme  sans  pour  cela  changeur  de  croyance. 
André  ,  h  qui  le  Général  parlait  avec  bonlé 
et  qui  recourait  avec  plaisir  ,  répondit  que 
la  fermeté  que  son  père  avait  fait  paraître, 
n'était  point  en  lui  opiniîUreté  ,  mais  que 
c'était  pour  tout  Chrétien  une  obligatioa 
indispensable  ;  que  la  Religion  chrétitnue 
exigeait  une  si  grande  droiture  dé  ceux  qui 
la  professent ,  que  c'était  un  crime  de  dire 
ou  de  faire  la  moindre  chose  qui  lui  fiit  op- 
posée ,  quand  même  le  cœur  n'y  consen- 
tirait point  ;  que  le  Dieu  des  Chrétiens  étant 
le  seul  Dieu  du  Ciel ,  de  la  Terre  et  de  tout 
l'Univers  ,  c'était l'ofFenser  que  de  faire  quel- 
que acte  extérieur  par  lequel  on  parut  en 
reconnaître  d'autres  ;  qu'un  Chiétien  devait 
honorer  son  Souverain  ,  ses  Mandarins  et 
tous  ceux  qui  étaient  au-dessus  de  lui ,  parce 
qu'ils  tiennent  la  place  de  Dieu  ;  mafs.qu'il 

ne  pouvait  honorer  d'autres  divinités 

Le  Général  ,  après  s'être  ainsi  entretenu 
assez  long-temps  avec  André,  lui  dit  qu'à 
l'égard  de  son  père  il  pouvait  être  tranquille; 
que  son  affaire  était  finie  ,  et  que  rEm})ereur 
l'avait  rétabli  dans  le  Mandarinat,  d'un  des,\é, 
il  est  vrai  ,  inférieur  à  celui  qu'il  avait  au- 
paravant: mais  que  comme  l'Empereur  l'ai- 
mait et  connaissait  son  mérite,  il  ne  tarderait 
pas  h  l'élever  à  d'autres  dignités.         ' 

André  fut  très-surpris  d'apprendre  «le  son 
Général  que  son  père  en  sortant  du  Tribu- 
nal des  crimes ,  où  il  avait  été  traduit ,  avait 
été  de  nouveau  promu  au  Mandarinat.  Quoi- 
que le  Gcnéial  ne  dît  poiul  que  Ma  Joseph 
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eût  f.iitaucun  acte  de  rerioiicialion  ,  etqu'au- 
conlraire  il  eût  toujours  traité  d'opiniAlruté 
la  constance  de  Ain  Joseph  à  ne  vouloir  ni 
dire  ni  consentir  h  la  moindre  parole  équivo- 
que ,  cependant  le  fils  ne  pouvait  accorder 
la  fermclé  de  son  père  avec  son  létablisse- 
latnl  dans  le  Mandarinat. 

André  écrivit  aussitôt  à  3fa  Joseph  une 
lettre  ,  dans  laquelle  il  le  félicite  de  sa  géné- 
reuse résistance.  Il  lui  témoigne  combi(M)  il 
aurait  souhaité  comparaître  devant  les  Ti  i- 
bunaux  avec  lui  ,  et  participer  au   Lonheur 
qu'il  avait  eu  de  confesser  si  glorieusement 
noire  sainte  Religion.  Il  lui  détaille  les  dé- 
marclies  qu'ils  faites  auprès  de  ses  Officiers  , 
et  même  du  Général  de  l'armée  pour  lAcher 
d'obtenir  cette  faveur  ;  et  après  avoir  exposé 
ses  sentiraens  sur  le  bonheur  de  confesser 
Jésus-Christ ,  il  avoue  ingénument  à  son  père 
qu'il  a  appris   avec  peine  qu'il  avait  encore 
|élé  élevé  au   Mandarinat-,  qu'il  n'osait  at- 
jtrihuer  son  élévation  à  quelqncs  marques  de 
1  faiblesse  ;  mais  qu'il  aurait  peut-être  été  plus 
avantageux  pour  la  Religion  que  l'Empereur 
pe  lui  eiit  point  accordé'  ce  bienfait  ;  que 
Iccpcndant  il  soumettait  son  jugement  à  ce- 
ilui  que  les  Missionnaires  auraient  porté  de 
Isa  conduite. 

André  inquiet  sur  la   manière  dont  son 

Ipcre  avait  été  tiré  dû   Tribunal  des   crimes 

|et  élevé  au  Mandarinat  ,  attendait  h  ce  sujet 

luplqueséclaircisst-mens,  lorsqu'il  lui  tomba 

pnire  les  mains  une  copie  di*  l'ordre  de  l'Ern- 

lercur,  qui  disait  que  Jc/iini^-tc ,  après  av(iir 
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persisté  opiniAlrement  devant  difFcrens  Tri« 
bunaux  à  confesser  la  Religion  chrétienne, 
avait  enfin  ouvert  les  yeux  ,  et  qu'enfin  on 
lui  donnait  le  Mandarinat  de  Cheou-Pei.Y^^ 
lecture  de  cet  écrit  fut  un   coup  de  foudre 
pour  André  ,  qui  ,  bien  loin  d'écouler  les 
complimens  que  tout  le  monde  lui  fesaitsur 
ce  que  son  pèce  était  rentré  en  grâce ,  se  ij. 
vrait  aux  sentimens  de  la  plus  vive  douleur. 
Accablé  du  poids  de  son  chagrin  ,  il  écrivit 
promptemcnt  à  son  père  dans  des  termes 
respectueux ,  mais  bien  capables  de  l'engager 
à  réparer  sa  faute  ,  s'il  en  avait  h  se  repro- 
cher. Il   lui  dit  qu'à  la   lecture  qu'il  avait 
faite  de  l'ordre  par  lequel  l'Empereur  le  ré- 
tablissait dans  son   Mandarinat ,  ordre  qui 
supposait  qu'il  avait  enfin  renoncé  à  sa  Re- 
ligion ,  il  avait  été  consterné  et  prêt  à  tomber 
en  défaillance  ;  que  néanmoins  revenant  de 
son  abattement  ,  et    fesant   réflexion  à  la 
conduite    édifiante  qu'il  avait  toujours  v*i 
tenir  a  son  père ,  aux  exhortations  touchantes 
qu'il  lui  avait  si  souvent  entendu  faire  à  ses 
parens  d'être  prêts  h  tout  perdre  ,  même  la 
vie  ,  plutôt  que  de  trahir  la  foi  qu'ils  avaient 
vouée  au  Dieu  du  Ciel ,  il  avait  soupçonné 
que  ce  qu'on  publiait  de  son  père  ne  pouvait 
être  vrai  ;  qu'il  espérait  sur  cette  affaire  re- 
cevoir de    lui-même  des    éclaircissemen$| 
favorables  ;  que  ,  quoiqu'il  fût"^ persuadé  del 
la  persévérance  de  son  père  h  confesser  Jésus- 
Christ,  il  lui  semblait  qu'il  aurait  été  plus 
glorieux  pour  lui ,  s'il  n'eiit  pas  été  rétabli 
(dans  le  Mundariu^t  \  et  que  ,  s'il  osait  lui 
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donner  un  conseil ,  ce  serait  de  renoncer  ea- 
lièrement  h  son  emploi ,  pour  ôter  aux  Chré- 
tiens et  aux  Infidèles  tout  prétexte  de  pou- 
voir dire  que  cette  dignité  élait  le  prix  de 
son  infidélité  envers  son  Dieu. 

André  ne  tarda  pas  à  être  informé  des 
circonstances  qui  pouvaient  justifier  son 
père ,  soit  par  les  lettres  qu'il  reçut  de  ses 
parens  et  de  ses  amis  ,  soit  par  les  troupes 
qui  accompagnèrent  le  Comte-Ministre  j  qui , 
peu  après  l'élévation  de  il/a  Joseph,  avait  été 
envoyé  par  l'Empereur  en  qualité  de  pléni- 
potentiaire pour  terminer  les  alTaires  de 
ïïafi'jyan.  Il  sut  des  uns  et  des  autres  que 
la  constance  de  son  père  n'avait  point  été 
ébranlée  ;  qu'il  avait  toujours  été  ferme  dans 
la  profession  du  Christianisme ,  et  que  ''.o 
qu'on  avait  dit  de  son  apostasie  ,  ou  l'avait 
(lit  malgré  ses  réclamations  les  plus  authen- 
liques  ;  mais  ce  qui  acheva  de  le  convaincre 
de  l'innocence  de  son  père  ,  ce  fut  le  témoi- 
gnage que  lui  rendit  le  Comte  ,  prtmier 
Ministre,  qui  avait  été  a  la  tête  des  Juges. 
Dès  qu'André  parut  en  présence  du  Comte, 
ce  Seigneur  lui  dit  en  riant  :  Tu  n  ignores 
pas  apparemment  la  conduite  de  ton  père. 
C'est  un  opiniâtre  :  les  Grands  des  Tribu' 
naux  des  crimes  et  du  Gouverneur ,  n*ont 
rien  pu  gagner  sur  lui.  Monjits  (le  Guefou  ) 
et  moi,  nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  nous  pour  V engager  à  plier  et  à  se  con^ 
wmeraux  Lois  ;  mais  il  nous  a  déconcertes 

ar  sa  constance ,  et  j'ai  été  obligé  d'être 
\son  répondant  ;  ne  suis  pas  son  pernicieux 
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exemple.  André  répondit  au  Comte  ,   fpie 
puisque  son  père  avait  été  traité  en  criminel 
parce  qu'il  était  Chrétien  ,  il  croyait  devoir 
l'avertir  qu'il  Vêtait  aussi  ,  et  qu'on  pouvait 
faire  de  lui  ce  qu'on  jugerait  à  propos.   Le 
Comte-Ministre  lui  répliqua  :  Ne  te  trouble 
point,  ici  personne  ne  t'inquiétera.  Tu  n'as 
qvbà  me  suivre  ,  et  si  tu  es  fidèle  auseri'ice 
de  ton  Prince  ,  j'aurai  soin  de  t'a\^ancer. 
Cesse  de  t' alarmer  sur  le  sort  de  ton  père-, 
c'est  un  liomme  dont  V Empereur  fait  cns^ 
et  je  ne  négligerai  rien  pour  l'obliger.  A  ces 
mots  ,  Andié   transporté  de   joie  ,  écrivit  à 
son  père   pour  le  féliciter  ;  mais  comme  la 
promulgation  de  l'ordre  de  l'Empereur  qui 
supposait  une  renonciation ,  ne  pouvait  man- 
quer de  causer  du  scandale  ,  soit  parmi  les 
Chrétiens  ,  soit  parmi   les  Infidèles  qui   ne 
seraient  point  instruits  du  fonds  de  l'ailaiie, 
il  exhortait  encore  Ma  Joseph  à  se  démctlre 
de  son  Mandarinat. 

Par  les  dernières  lettres  qu'il  avait  reçues, 
il  avait  appris  que  le  soir  même  que  son  père 
sortit  de  prison  ,  et  fut  rétahli  dans  le  Man- 
darinat ,  son  épouse  était  accouchée  d'un  fils. 
Mais  ce  fils  tant  désiré  ne  vécu  t  pas  long-temps. 
Ma  Josepli  ,  un  mois  avant  son  exil ,  eul  la 
douleur  de  le  voir  expirer  entre  ses  bras,  et 
peu  de  jours  après  il  apprit  la  mort  d'André 
son  fils  unique  ;  c'est  ainsi  que  le  Seigneur 
prépara  Ma  Joseph  au  grand  sacrifice  qu'il 
devait  bientôt  exiger  de  lui. 

André  profitant  de  l'occasion  qui  se  préstn- 
•tuit  d'envoyer  sa    klUe  à  son  père  ,  nuiiSj 
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écrivit  pour  se  recommander  a  nos  prières 
et  à  celles  de  nos  Congréganisirs  ,  comme 
s'il  cîil  pressenti  sa  mort  prochnine.  Après 
quoi  il  partit  aussitôt  h  la  suite  du  prenjier 
Ministre  ,  pour  entrer  dans  les  terres  du 
Pays  ennemi. 

\J Vun-Nan  est  rempli  de  mines  de  dif- 
férens  métaux  ,  dont  on  n'exploite  que  celles 
de  cuivre  et  d'élain  ,  dont  l'Empereur  tire 
tous  les  ans  une  prodigieuse  quanlilc.  De 
ces  mi  nés  s*exli  aie  nt  des  v  a  peu  rs  sul  pli  u  i  (^  u  ses 
et  pestilentielles  qui  ont  fait  périr  beaucoup 
de  monde  pendant  le  séjour  que  les  lioupes 
y  ont  fait.  Le  Royaume  de  Mien-fai ,  dans 
lequel  on  allait  faire  la  guerre  ,  est  séparé 
de  \ Î'iiii-Nan  par  des  chrînes  de  montagnes 
qui  ne  laissent  de  passages  que  par  des  défilés 
sinueux  et  si  étroits  ,  qu'on  est  obligé  d'em- 
ployer des  porte-faix  pour  transporter  toutes 
les  prov isions  de  Tarmée.  Après  avoir  tra versé 
ces  défilés  ,  le  Pays  qu'on  rencontre  est  rem- 
pli de  marais  ,  semés  de  ces  gros  et  durs  ro-.- 
seaux  qu'on  nommebambous.  Pour  traverser 
ce  Pays  l'armée  s'était  divisée  en  deux  corps  ; 
l'un  allait  par  terre  condo;,  par  Alikouen, 
l'autre  allait  par  eau  sous  les  ordres  du 
Comle-Minislre  ,  qui  avait  eu  soin  de  faire 
construire,  dans  le  Pays  ennemi  même,  un 
I nombre  de  l)arqucs  suffisant  pour  tianspor- 
icr  les  troupes.  Mais  les  pluies  ft.rcnt  si 
abondantes  pendant  plus  d'un  mois  ,  que 
dans  les  deux  corps  d'armée  les  arcs  ,  les 
carquois ,  les  selles  même  de?  chevaux  furent 
lliors  d'état  de  servir  ;  cl  les  •maladies  que 
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rhumidité  jointe  aux  vapeurs  peslîlrntîellps 
des  mines  occasionnèrent ,  firent  périr  un 
quart  de  Tarmée. 

Après  une  marche  longue  et  pénible,  les 
deux  corps  s'élant  enfin  réunis,  on  se  pré- 
para à  aller  faire  le  siège  de  Lao-koan-tan  , 
Forteresse  peu  éloignée  d'Ava  ,  Capitale  du 
Pays.  Les  déserts  qu'il  fallait  traverser  pour 
se  rendre  h  Lao-koan-tan ,  ne  présentent  que 
d(  s  loches  escarpées  ,  des  marais  et  des  fon- 
drières de  sable.  Quand  les  troupes  y  furent 
engagées,  la  disette  se  mit  dans  l'armé^,  et 
'ù  mourut  une  quantité  prodigieuse  d'hom- 
incs  et  de  chevaux.  André  en  avait  déjà 
(>  rdu  deux  qu'on  avait  remplacés:  il  perdit 
encore  le  dernier.  Mais  coRjme  il  était  un 
des  Secrétaires  du  Comte-Ministre ,  dont  il 
ne  pouvait  s'écarter  à  cause  de  son  emploi, 
le  Chef  de  la  troupe ,  qui  l'aimait  comme  son 
fils ,  lui  procura  une  nouvelle  monture ,  qu'il 
ne  garda  pas  long-temps  ;  carvoyantson  Jo- 
meslique  acrahlc  et  hors  d'étal  d'avancer  ,  i! 
l'obligea  de  la  piendrepour  lui ,  et  voulut  le 
suivre  h  pied.  -. 

Cependant  la  diflfîcullé  et  les  dangers  du 
chem.n  ne  permettaient  pas  aux  troupes  de 
niarcher  en  ordre.  Chacun  tachait  de  se  ren- 
dre comme  il  pouvait  ai  lieu  qui  avait  éléj 
assigné  pour  le  rendez-vous.  La  fatigue  eut 
bientôt  épuisé  André.  Le  Chef  de  sa  troupe 
l'ayant  rencontré  à  pied  qui  se  traînait  avec 
peine  ,  et  ayant  appris  son  excès  de  cliarittî 
à  l'égard  de  son  domestique,  il  lui  en  fit  de 
trcs-vifs  rrpnOcbes,  et  lui  dit  que  plusieursl 
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des  Secrétaires  étant  déjà  péris  ^  on  avait  un 
besoin  essentiel  de  lui  ;  quMl  devait  faire 
tous  ses  cfForts  pour  se  rendre  au  lieu  du 
rendez-vous  ;  qu'il  y  trouverait  les  choses 
nécessaires  pour  se  rétablir;  et  en  attendant 
il  lui  (it  donner  les  secours  que  le  temps  et 
le  lieu  pouvaient  lui  fournir.  Cependant 
André  s'avauçaiten  rampant, lorsqu'il  aper- 
çut son  cher  Néophyte  ,  dont  le  cheval  était 
enfoncé  dans  une  fondrière  de  sable  mouvant, 
et  qui  fesait  des  efforts  inutiles  pour  se  dé- 
barrasser. À  ce  spectacle  André ,  le  cœur 
percé  de  douleur  ^  voulut  tenter  de  le  déli- 
vicr.  Sans  faire  attention  que  son  entreprise 
n'avait  pas  la  moindre  apparence  de  réussite, 
ii  court  à  lui ,  se  précipite  dans  la  fondrière, 
où  enfonçant  pcu-à-peu  l'un  et  l'autre ,  ils 
disparurent  en  un  moment.  Telle  a  été  la 
fin  do  Ma  André  ,  que  toute  noti  e  Chrétienté 
de  Pékin,  et  en  particulier  notre  Eglise  , 
regretteront  long-lumps.  Je  reviens actuelle- 
meut  aux  suites  de  l'aiFaire  de  Ma  Joseph. 

Ce  fut  le  lo  Juin ,  jour  de  la  Sainte  Tri- 
nité ,  que  Ma  Joseph  fut  saisi  chez  lui  sur 
îe  soir.  Le  iï  il  fut  interrogé  et  battu,  et 
partit  pour  l'exil.  Le  12  dans  toutes  les  Ban- 
nières on  promulgua  le  Placet  que  le  Guefou 
avait  présenté  à  l'Empereur  contre  Ma  Jo- 
seph ,  et  Tordre  que  l'Empereur  avait  donné 
que  Ma  Joseph  fut  dégradé  de  son  Manda-^ 
rinat,  retranché  du  nombre  des  Tartares  , 
battu  de  soi&ante  coups  de  bùton  ,  et  envoyé 
à  Ily  pour  y  être  enclave  ,  parce  qu'il  per- 
sistait opiniâtrement  à  professer  la  Keligioa 
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chrolienne  :  c'était  là  une  réparation  bien 
authentique  de  rafTront  qu'on  lui  avait  fait 
douze  mois  auparavant ,  lorsqu'on  publia  j 
selon  l'usdge  ,  que  l'Empereur  l'élcvait  au 
Mandarinat ,  parcequ'après  avoirlong-lemps 
confessé  Jésus-Clirist ,  il  avait  quitté  bi  Re- 
ligion chrétienne.  Dès  le  jour  même  nous 
eûmes  une  copie  du  Placetetde  la  Sentence. 
Nous  craignîmes  alors  qu'on  ne  se  servît  de 
cette  occasion  pour  remuer  contre  les  autres 
Mandarins  Chrétiens,  qui  attendaient  avec 
beaucoup  de  résignation  ce  que  la  divine 
providence  réglerait  touchant  leur  sort.  Dans 
ces  circonstances  nos  Mandarins  se  compor- 
tèrent d'une  manière  bien  glorieuse  pour  la 
Heligion  et  bien  consolante  pour  nous.  Le 
i3  Juin,  lendemain  de  la  publication  de 
cette  Sentence  ,  était  la  veille  de  la  Fele- 
Dieu ,  qu'on  célèbre  ici  dans  notre  Eglise 
avec  un  concours  prodigieux  de  Chrétiens  de 
tout  âge  et  de  toute  condition.  Comme  notre 
Eglise  est  située  dans  l'enceinte  extérieure 
du  Palais,  nous  y  avons  plusieurs  Mandarins 
Tartares  de  ditFérens  ordres  qui  ,  voyant 
qu'on  punissait  J/a  Joseph  avec  tant  de  sévé- 
rité ,  uniquement  parce  qu'il  était  Chrétien , 
avaient  lieu  de  soupçonner  qu'on  les  persé- 
cuterait aussi.  Le  bruit  mênce  courait  que 
les  ordres  étaient  déjà  donnés  pour  les  re- 
cherches ;  mais  ces  raisons  que  desChiétieiis 
moins  fervens  auraient  pu  regarder  comme 
des  motifs  légitimes  de  s'absenter  quelque 
temps  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage  dont 
ils  étaient  menacés,  ne  les  ariêtèrent point: 
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ils  assistèrent ,   comme  à  l'ordinnîrc  ,    aux 
prières  qu'on  fait  pour  les  premières  Vêpres, 
et  le  jour  même  de  la  Fêle  ils  se  rendirent 
dès  le  malin  h  l'Eglise  pour  y  recevoir  la 
sainte  Communion;  ils  se  trouvèrent ég.'de- 
incnt  h  la  Prière  ,  au  Sermon  ,  h  la  Grand'- 
Mt?sse ,  à  la  Procession  et  autres  cérémonie* 
(le  la  Fêle,  qui  durèrent  jusqu'après  midi. Le 
lendemain,  des  Mandarins  inférieurs  voulu- 
reat  les  inquiéter  ;  ils  dressèrent  même  una 
dénonciation  en  forme,  mois  leurs  démar- 
ches n'eurent  aucun  succès.   Je  vous  ai  dit 
dans  ma  dernière  lettre  qu'un  jeune  Eunuque 
du  Palais  avait  eu  la  faiblesse  de  signer  un 
t'crilnpostatique  ;  qu'il  en  avait  sur-le-champ 
témoigné  le  plus  vif  regret,  et  avait  réparti 
sa  faute  avec  beaucoup  d'édification.  Dès  que 
la  Sentence  contre  Ma  Joseph  eut  été  pro- 
mulguée dans  les  Bannières ,  ce  jeune  Eutiu- 
que  fut  appelé  p?yr  ses  Chefs  ,  qui  lui  dirent 
que  malgré  les  promesses  que  l'année  précé- 
dente il  avaitdonnées  par  écrit  d'abandonner 
la  Religion  chrétienne,  il  ne  laissait  pas  de 
la  professer  encore  ;  qu'il  savait  bien  ce  qtû 
venait  d'arriver  à    Tching-te  ;  qu'il  fallait 
qu'il  renonçât  entièrement  à  sa  profession 
de  foi  ,  ou   bien  qu'ils   le  dénonceraient  à 
l'Empereur.  L'Eunuque  répondit  qu'il  était 
vrai. que  l'année   précédente,   conséquem- 
mentaux  menaces  et  aux  sollicitations  qu'on 
lui  avait  faites  ,  il  avait  eu  la  faiblesse  de 
signer  un  écrit ,  mais  qu'il  leur  avouait  ingé- 
nument  qu'en  cela   il   les    avait  trompés  , 
parce  que  dans  le  cœuF  il  était  résolu  à  ne 
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jamais  quitter  la  Religion  ;  qu'eiTeclivement 
malgré  son  écrit  il  s*était  constamment  ac* 
giiiité  de  ses  devoirs  de  Chrétien  ;  qu'il  était 
si  repentant  d'avoir  signé  cet  écrit ,  qu'il  ne 
pouvait  se  consoler  de  sa  faute  ,  et  que  lui , 
avec  toute  sa  famille  ,  en  avaient  souvent 
demandé  pardon  au  Dieu  du  Ciel  ;  qu'ac- 
tuellement il  était  déterminé  h  tout  soufTrir 
plutôt  que  de  renoncer  au  Christianisme, 
iju'il  regardait  comme  la  seule  Religion  vé- 
ritable et  la  seule  digne  du  Créateur  de 
l'Univers. 

L'Eunuque  ne  pouvait  réparer  sa  faute 
plus  authenliquement.  Indignés  de  son  dis- 
cours ,  les  Chefs  éclatèrent  contre  lui  en  tne- 
iiaces  dnns  le  dessein  de  l'épouvanter  ;.  mais 
se  rappelant  ensuite  que  l'Empereur  n'ap- 
prouvait point  de  pareils  débats  ,  ils  s'adou- 
cirent insensiblement  ,  3t  dirent  au  jeune 
ChréiieTi  que  comme  on  fcsait  des  prières 

four  obtenir  de  la  pluie ,  et  qu'alors  c'était 
usage  de  tempérer  la  rigueur  des  Lois  en- 
vers les  coupables  ,  ils  lui  donnaient  encore 
quelques  jours  pour  faire  ses  rétlexions  ;  et 
que  si  au  bout  de  ce  temps  il  persistait  en- 
core dans  son  opiniâtreté  ,  ils  le.  dénonce- 
raient à  l'Empereur  qui  le  punirait  sévère- 
ment. L'intention  de  ces  Mandarins  ,  comme 
on  l'a  vu  par  la  suite  ,  était  seulement  de  se 
tenir  prêts  à  répondre  en  cas  que  les  Tri- 
bunaux vinssent  à  leur  demander  compte  de 
la  situation  des  choses  ,  et  afin  qu'on  ne  put 
pas  les  accuser  de  n'avoir  pas  fait  les  recher- 
ches convenables  sur  la  croyance  de  ceux 
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qui  sont  de  leur  dépendunct-  ;  mais  personne 
n'ayant  remué  conlre.nolre  sainte  Religion  , 
on  a  cessé  d'inquiéter  TËunuque  qui  , 
nprûs  avoir  eu  la  consolaiiou  dr  réparer  pu- 
diquement sa  faiblesse ,  a  continué  à  s'ac- 
quitter de  ses  exercices  de  Religion  avec  au- 
tant de  liberté  qu'auparavant. 

J'espère,  mon  Révérend  Père  ,  que  celte 
Kelation  vous  consolera  des  détails  peu  fa- 
vorables de  celle  que  je  vous  envoyai  l'an- 
née dernière  ;  h  la  vérité  nous  vîmes  alors 
plusieurs  Chrétiens  se  signaler  par  leur  cons- 
tance et  leur  fermeté  ,  mais  ce  ne  fut  pas  le 
grand  nombre  )  il  j  en  eut  quantité  qui  signè- 
rent honteusement  des  formules  au  moins 
équivoques  ,  et  par-là  même  apostatiques. 
Grûces  au  Dieu  des  miséricordes  ,  cette  an- 
née les  Chrétiens  se  sont  glorieusement  com- 
portés ,  et  Ma  Joseph  sera  dans  la  suite  un 
exemple  frappant  à  citer  pour  encourager 
les  Fidèles  dans  les  temps  de  persécution. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


LETTRE 

Sur  la  inoit  de  Ma  Josçpli. 

Monsieur,        •   '^    '"'^ 
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L'an  passé  le  Seigneur  appela  à  lui  le 
brave  Confesseur  de  Jésus-Christ  Ma  Joseph 
ou  'fchiiig-te ,  antien  assistant  de  notre  Con- 
grégilion  du  saint  Sacremt'nt.  Après  le  dé- 
part de  la  mousson  de  1776  j  j'avais  reçu  de 
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lui  une  lettre  dans  laquelle  il  me  disait  ses 
peines  de  ce  que  depuis  cinq  ans  qu'il  était 
en  exil  il  n'avait  pu  se  confesser  ;  je  lui  avais 
fait  Ih-dessus  une  longue  lettre  où  je  tâchais 
de  réunir  toutes  les  considérations  capables 
de  le  consoler  et  de  le  fortifier.  La  lettre 
pour  Ma  était  accompagnée  d'une  autre 
lettre  pour  un  Chrétien  nommé  Lao  Mathias , 
qu'il  avait  adopté  en  qualité  de  petit-fils, et 
à  qui  il  avait  ordonné  de  partfr  de  Pekiu 
pour  l'aller  joindre  ,  l'aicîeç  à  bien  mourir, 
recueillir  ses  cendres  ,  les  rapporter  et  les 
réunir  dans  la  sépulture  de  nos  Chrétiens  à 
celles  de  sa  famille.  Le  jeune  homme  partit 
avec  un  domestique,  aussi  Chrétien,  à  la  suite 
d'un  Mandarin  à  qui  on  l'avait.recommandé. 
Ma  lettre  les  devança  de  quelques  mois.  Le 
Confesseur  de  Jésus-Christ  étaitdéjh  malade  : 
ils  arrivèrent  h  //^  le  S/j.  Juillet  1776.  Ma 
alité  depuis  long-temps  n'avait  pour  le  ser- 
vir qu'un  enfant  Mongal  qui  pouvait  h  peine 
lui  donner  à  boire.  A  la  vue  de  Mathias  ,  le 
cher  malade  leva  les  mains  et  les  yeux  au 
Gît  1  ,  et  sa  reconnaissance  ,  car  les  âmes 
vraiment  pieuses  en  sont  aisément  pénétrées, 
sa  reconnaissance  lui  donnait  des  forces.  Il 
se  mita  genoux  sur  son  lit ,  adora  le  Seigneur , 
et  rendit  les  plus  vives  actions  de  grâces  au 
Dieu  de  toute  bonté  ,  de  ce  qu'il  avait  daigné 
exaucer  &v.s  vœux.  C'est  en  eflfet ,  disait-il , 
un  bienfait  au-dessus  de  ce  que  je  pouvais 
itttendre^  de  me  voir  venir  de  plus  de  mille 
lieues  et  à  point  nommé  le  secours  que  je 
demandais.  ivi*  ^ 
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La  charîlé  ne  se  cherche  pas  ellc-noôme. 
Le  premier  nsage  que  le  Confesseur  de  Jé- 
sus-Christ fît  do  SCS  secours ,  fut  de  faire  tra- 
vailler au  soulagement  d'un  Chrétiei.  nommé 
Léon  Pé  qui ,  depuis  peu  ,  avait  été  pour  la 
Religion  relégué  à  Ily  ,  et  donné  pour  es- 
clave à  un  Montai  qui  le  traitait  fort  dure- 
ment. Ma  Joseph  savait  ce  que  Léon  Pé 
soufrait  ,  et  était  lui-même  désolé  de  ne 
pouvoir  y  remédier,  A  Taide  de  Mathias  il 
entreprit  cette  bonne  oeuvre  ,  et  Dieu  lui 
accorda  la  satisfaction  de  la  voir  réussir.  \\ 
obtint  pour  Léon  Pé  une  situation  aussi 
douce  qu'il  pouvait  l'espérer  dans  son  exil. 
Des  que  celui-ci  eut  recouvré  celte  espèce 
(le  liberté  ,  le  patriotisme  ,  les  anciennes 
liaisons  ,  plus  que  tout  cela  ,  la  reconnais- 
sance ,  bien  plus  encore  ,  ce  qu'un  Confes- 
seur de  Jésus-Christ  .doit  sentir  pour  un  autre 
Confesseur  de  Jésus-Christ  qui  est  sur  le 
point  d'aller  recevoir  le  prix  de  sa  confession  , 
tous  ces  motifs  réunis  ,  dis-je  ,  conduisirent 
d'abord  Léon  Pé  chez  Ma  Joseph.  Eh  ! 
qui  pourrait  vous  peindre  la  tendresse  ,  1% 
joie  ,  la  consolation  de  celte  première  en- 
trevue !  Quelles  vives  actions  de  grâces  ils 
fendirent  l'un  et  l'autre  h  l'auteur  de  tout 
bien  et  h  notre  sainte  et  puissante  protectrice 
la  Sainte-Vierge  !  Depuis  lors  Léon  Pé  donna 
à  soigner  son  libérateur  tout  le  temps  q'ue  ses 
devoirs  lui  laissaient  libre  ;  c'esjt  à  lui  que 
nous  sommes  redevables  et  du  journal  de  la 
dernière  maladie  de  yl/a  Joseph  ,  et  du  récit 
de  quelques-uns  des  beaux  sentimens  qui!^, 
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cette  grande  ame  laissa .  apercevoir  aux  ap- 
proches de  la  mort.  Voici  la  traduciion 
fidèle  et  simple  de  ce  que  dit  le  journal  que 
j'ai  sous  les  yeux  ,  tel  qu'il  est  sorti  du  pin- 
ceaii  de  Léon  Pé ,  et  dont  la  vérité  est  at- 
testée par  Matliias  et  son  domestique^  tous 
deux  aussi  témoins  oculaires. 

Lorsqu'après  ma  délivrance  ,  dit  Léon 
Pe ,  nous  fûmes  tous  réunis  auprès  du  Con- 
fesseur de  Jésus -Christ ,  il  nous  dit  :  vous  de- 
vez savoir ,  et  pour  vous  faire  mieux  connaître 
que  c'est  aux  prières  de  mes  chers  confrères 
les  Congréganistes  du  saint  Sacrement  de 
Pékin  ,  que  je  suis  redevable  de  toutes  les 
grâces  singulières  que  Dieu  m*a  faites  par 
l'intercession  de  la  très-Sainte- Vierge ,  je 
dois  vous  dire  que  c'est  un  Mercredi  qu'est 
arrivée  dans  ma  famille  la  lettre  par  laquelle 
demandais  Malhias ,  mon  petit-fils  ;  que  c'est 
aussi  un  Mercredi  qu'il  est  arrivé  ici  j  ô  mou 
Dieu ,  c'est  donc  au  moment  où  je  me  trouve 
alité  ,  et  sans  secours  ,  que  vous  m'envoyez 
quelqu'un  pour  m' aider  ^  pour  avoir  soin  de 
moi ,  pour  me  faire  produire  dans  mes  der- 
niers momens  les  sentimens  que  je  vous  dois 
lorsque  j'aurai  cessé  de  vivre  dans  cette  terre 
infidèle  ,  pour  recueillir  et  conserver  mes 
saintes  Images ,  mes  livres  et  autres  meubles 
de  Religion  !  n'est-ce  pas  là  un  bienfait 
spécial  de  la  divine  bonté  ,  et  une  marque 
bien  sensible  de  l'a  protection  de  la  sainte 
Mère  de  notre  divin  Sauveur  ?  Avant  votre 
arrivée  je  gémissais  ,  j'étais  inconsolable , 
non  pas  de  ce  que  le  f  eu  d'elTets  que  j'ai  ici 
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restât  a  l'abandon  après  ma  mort  ;  car  je  vous 
avoue  que  tout  cela  et  le  reste  ne  m'est  rien 
et  ne  m'occupe  point  du  tout ,  mais  sur  ce 
que  je  deviendrais  moi-même  sans  aucun 
secours  sensible  à  ce  passage  formidable  du 
temps  à  l'éternité ,  et  sur  ce  que  deviendraient 
les  objets  de  mon  culte  que  je  laissais  ex- 
posés à  la  profanation  des  mains  Infidèles. 
Voilh  ,  dis-je  ,  ce  qui  m'affligeait.  M&is  de- 
puis que  vous  êtes  arrivé ,  ma  douleur  et  ma 
tristesse  se  sont  changés  en  joie  et  en  conso- 
lation. Je  dois  tout  cela  aux  prières  de  mes 
chers  Confrères  ,  et  j'espère  ,  je  suis  même 
persuadé  intérieurement  que  ce  sera  aussi  un 
Mercredi  que  le  Seigneur  m'appt;llera  h  lui. 
Pour  comprendre  ce  que  signifie  cette  at- 
tention du  Confesseur  de  Jcsus-Cbrist  au 
Mercredi ,  il  faut  savoir  que  Ma  Joseph  était 
depuis  long-temps  des  deux  associations  du 
saint  Sacrement  et  du  Sacré  Cœur ,  établies 
dans  notre  Eglise  de  Pékin.  Il  était  même 
des  assistans  ,  lorsque  j'en  fus  chargé  en 
1767  ,  après  la.  mort  du  Père  de  laCharme; 
etlorsqu'en  1769  il  fut  envoyé  en  exil«  je 
lui  promis  qu'outre  les  prières  des  assemblées 
générales  de  chaque  mois  ,  nous  en  ferions 
pour  lui  en  commun  tous  les  Mercredis  dans 
îi's  assemblées  particulières  des  quatre  clas- 
ses, et  je  l'invitai  à  se  joindre  à  nous  d'in- 
tention. Ses  lettres  m'ont  constamment  assuré 
qu'il  était  fidèle  à  cette  pratique  ,  et  qu'il 
y  avait  une  grande  confiance.  Telle  est  la 
raison  de  la  dévotion  particulière  que  Ma 
Joseph  avait  au  Mercredi. 
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Lcon  Pé  continue  ainsi  son  journal  :  après 
nous  avoir  fait  cette  déclaration  ,  le  Confes- 
seur de  Jésus-Christ  donna  les  Images  elles 
livres  h  Mathias ,  en  lui  disant  :  ce  sera  vous 
qui  serez  chargé  de  tout.  Pour  moi ,  renon- 
çant désormais  aux  soins  domestiques  ,  je  ne 
veux  plus  m'occuper  que  de  celui  de  mon 
ame  et  de  Téternité.  Seulement  que  pendant 
le  jour  il  y  ait  toujours  h  portée  de  moi  un 
,  des  deux  domestiques ,  et  qu'ils  se  succèdent 
tour-h-tour  pour  me  rendre  les  services 
qu'exige  l'état  de  faiblesse  où.  je  suis  réduit. 
Ces  arrangemens  une  fois  pris ,  il  commença 
vraiment  dès-lors  h.  ne  plus  penser  qu'à  l'éter- 
nité. De  temps-en-temps  il  se  fesait  lire  dans 
le  livre  des  quatre  fins  de  l'homme ,  ou  dans 
ceux  qui  traitent  de  la  purification  du  cœur, 
et  de  l'acquisition  des  vertus.  Les  Diman- 
ches, c'était  l'Evangile  du  jouravec  les  points 
de  méditation  qui  en  sont  tirés  ;  ?es  autres 
jours ,  c'était  sur-tout  la  vie  du  saint  du  jour , 
et  les  méditations  qui  sont  h  la  suite  dans 
l'année  sainte.  Surxe  que  quelquefois  on  lui 
proposait  d'user  d'un  peu  plus  de  recherche, 
soit  dans  la  nourriture  ,  soit  dans  ses  habits, 
il  fil  défense  de  lui  jamais  proposer  rien  de 
pareil,  et  ordonna  au-contraire  qu'on  l'aver- 
tît sans  cesse  du  soin  de  se  mortifier  et  de 
satisfaire  h  Dieu  pour  ses  péchés.  Nous  rc- 
marqull^mcs  au-surplus  que  dans  ses  conver- 
sations, qui  étaient  toujours  des  choses  de 
Dieu  ,  il  nous  répétait  souvent  ces  paroles: 
j'espère  et  je  crois  que  Dieu  m'appellera  à 
lui  un  Mercredi, 
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La  joie  que  lui  avait  causée  notre  arrivée 
pai»aissait  avoir  fait  sur  lui  une  heureuse  ré- 
volution qui  «ous  donna  lieu  ,  pendant  quel- 
que temps  ,  d'espérer  de  le  voir  revenir  en 
santé.  Il  était  beaucoup  mieux.  Il  fut  mémo 
en  état  de  se  lever ,  et  nous  avions  déjà  ea 
le  plaisir  de  le  voir  aller  et  venir  ,  et  sortir 
même  de  sa  chambre  sans  le  secours  d'uu 
bâton.  (J'interromps  un  moment  pour  re- 
marquer que  ce  fut  pendant  ces  joursde  con- 
valescence qu'il  m'écrivit  une  courte  lettre 
dans  laquelle  il  m'annonçait  sa  maladie  com- 
mencée vers  Pâques ,  et  me  remerciait  de  ma 
dernière  lettre  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le 
reste  du  billet  n'est  que  l'expression  de  ses 
sentimens  de  soumission  ,  d'abandon  ,  de 
défiance  de  lui-même  ,  du  désir  de  mourir 
et  d'expier  ses  péchés  par  sa  mort^  et  de  tous 
les  autres  sentimens  qui  caractérisent  les 
Saints.  )  Je  reviens  au  journal  :  après  l'octave 
de  l'Assomption  ,  le  xnA  reprit  le  dessus  , 
son  estomac  rejetant  toute  nourriture  solide, 
ne  supporta  plus  que  le  lait  et  l'eau  de  riz. 
Parmi  les  remèdes  que  nous  tâchions  d'ap- 
porter au  mal ,  nous  employâmes  legin-seng 
à  petites  doses  pour  le  fortifier.  Tout  fut 
inutile.  Dès  le  i3  Septembre,  il  ne  gar- 
dait plus  ni  la  nourriture ,  ni  les  remèdes. 
Il  en  vint  bientôt  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
recevoir  que  quelques  cuillerées  d'eau.  Il 
continua  ainsi  jusqu'au  22  ,  qu'il  commença 
à  rejeter  le  peu  d'eau  qu'on  lui  fesait  avaler. 
Sentant  alors  sa  fin  approcher  ,  il  se  fit  ap- 
porter et  placer  son   crucifix  à  portée  do 
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sa  vue  affaiblie  parla  violence  du  mal.  Ses 
yeux  ne  pouvaient  s'éloigner  de  cet  objet , 
et  les  senlimens  qu'il  lui  inspirait  lui  fesaient 
répandre  oans  cesse  des  larmes  qui  achevaient 
d'épuiser  et  de  purifier  la  victime. 

Pour  nous  conformer  à  ses  désirs  et  aux 
ordres  qu*il  nous  en  avait  donnés  ,  nous 
l'avertissions  de  temps-en-temps  d'écarter 
loin  de  son  esprit  toutes  pensées  de  sa  mai- 
son et  de  sa  famille ,  et  nous  lui  suggérions 
ces  courtes  affections  qu*il  nous  avait  lui- 
même  dictées  :  Jésus  ,fils  de  Dieu  ,  sauvez- 
moi ,  et  pardonnez-moi  mes  péchés.  Marie, 
mère  de  miséricorde  ,  priez  pour  moi.  Mon 
saint  Ange- Gardien  y  S.  Joseph,  mon  saint 
patron  f  intercédez  pour  moi  auprès  du  Trône 
de  Dieu  :  obtenez-moi  une  augmentation 
de  grâces  et  de  forces  :  défandez-moi  des 
dangers  et  des  ten  tations  de  la  dernière  heure. 

La  situation  du  cher  malade  varia  pendant 
huit  jours  ,  et  son  occupation  fut  toujours 
la  même.  Ce  fut  pendant  ces  jours- là  qu'il 
se  souvint  de  quelques  marques  d'inimitié 
que  lui  avaient  données  quelques  personnes 
Infidèles.  Digne  Confesseur  de  Jésus-Christ, 
il  voulut ,  à  l'exemple  de  notre  divin  mo- 
dèle ,  ne  se  souvenir  des  injures  reçues  et 
déjà  pardonnées  ,  que  pour  en  ratifier  le 
pardon ,  le  rendre  plus  solennel  et  y  join- 
dre encore  l'exemple  d'une  rare  humililé. 
Il  fit  venir  ceux  qui  l'avaient  offensé ,  les 
assura  qu'il  leur  avait  pardonné  de  tout  son 
cœur.  Ensuite  il  les  conjura  de  lui  accorder 
aussi  le  pardon  de  ses  fautes.  V"  \ 
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Le  Dimanche,  29  Septembre,  jour  de 
saint  Michel  >  le  mal  augmenta  tout-à-coup 
au  point  que  nous  crûmca  qu*il  nllait  passer. 
^ous  récitâmes  les  prières  des  agonisans.  Le 
Lundi  3o,  la  journée  fut  meilleure,  et  les 
crises  recommencèrent  comme  le   29.  Le 
Mardi  i  /'Octobre ,  le  malade ,  de  lui-iméme , 
nous  demanda  le  cierge  bénit-,  et  sa  faiblesse 
extrême  ne  lui  permettant  plus  de  porter  le 
crucifix  à  sa  bouche ,  il  nous  demanda  de  le 
lui  donner  à  baiser.  Les  crises  continuèrent 
jusqu'après  minuit.  Alors  Mathias  le  voyant 
un  peu  mieux 4  alla  prendre  du  repos.  Léon 
Pé  resta  auprès  du  malade  pour  lui  suggé- 
rer différentes  courtes  prières  qu*il  termina 
vers  le  jour  par  les  litanies  de  saint  Joseph. 
Au  lever  de  Taurore,  le  malade  voulut  que 
Léon  allât  se  reposer ,  et  Mathias  vînt  le 
remplacer  et  continuer  h  lui  suggérer  de 
bons  sentîmens.   Le  Confesseur  de  Jésus- 
Christ,  ramassant  alors  un  peu  de  forces, 
se  jpla  au  cou  de  Mathias ,  et  l'embrassa  avec 
cette  démonstration  de  tendresse  que  lui  ins- 
pirait sa  reconnaissance  pour  toutes  les  pei-' 
nés  que  ce  jeune  homme  avait  souffertes  en 
Tenant  le  joindre  de  si  loin ,  et  le  servir  avec 
tant  d'affection  dans  une  si  longue  maladie. 
A  Teffort  qu'il  venait  de  faire  succéda 
une  plus  grande  faiblesse  qui  l'avertit  qu'il 
touchait  h  sa  (in.  J'ai  fait,  dit-il  à  Mathias, 
mes  prières  avec  Léon  Pé  :  j'ai  besoin  à 
présent  de  prendre  du  repos.  Il  fut  tranquille 
en  effet  jusqucs  vers  huit  heures  ,  où  il  sur- 
vint un  redoublement  critique.   Léon  Pé 
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averti ,  s*approcha  du  malade  ,  et  lui  crîa 
de  moment  h  autre  :  Jésus  ,  ayez  pitié  de 
moi  ;  Marie  ,  priez  pour  moi ,  etc.  Pc^ndant 
ce  t<;mps-l>H  ,  j'avais  ,  dit  Matbias  ,  les  yeux 
fixes  sur  le  visage  du  cher  malade  ,  et  j'y 
voyais  peinte,  de  la  maaière  la  plus  vive, 
l'expression  même  de  la  douleur,  de  In  con- 
trition «et  d'une  confiance  amoureuse  dans 
la  bonté  de  Dieu.  La  crise  passée,  nous  lais- 
sâmes près  du  malade  son  petit  esclave  Ta» 
lihia  (  c'est  le  nom  de  l'esclave  )  pour  chas- 
ser les  mouches.  Comme  c'était  la  fi^tc  de 
l'Ange-Gardien  ,  Patron  particulier  de  la 
première  classe  de  la  Congrégation ,  et  l'heure 
à  laquelle  les  Congréganistes  assemblés  la 
célébraient  à  Pékin  ,  noiis  nous  mîmes  à 
faire  à  voix  basse ,  dans  la  chambre  du  ma- 
lade ,  les  prières  propres  de  la  féie.  A  peine 
avions-nous  fini  les  litanies  de  l'Ange-Gar- 
dien ,  que  Talikîa  s'écjia  :  venez  vîie  ,  mon 
maître  va  mal.  Nous  nous  approcbâmes  en 
lui  suggérant  ^.  nouveau  les  mém«s  senti- 
mens  que  dans  les  crises  précédentes.  Le 
cher  malade  ne  pouvait  plus  prononr*t",  mais 
il  nous fesait  entendre, par  un  petit  mouve- 
ment de  tête,  qu'il  nous  suivait  d'esprit  et 
de  cœur.  Ce  lut  aisisi  que  la  paix  et  la  sé- 
rénité peintes  sur  le  visage ,  il  rendit  l'esprit 
à  son-Créateur ,  le  Mercredi  2  Octobre  1776, 
à  neuf  heures  du  matin,  après  7  ans  quatre 
mois  et  quelques  jours  d'exil  pour  la  Foi 
de  Jésus-Christ  ;  et  nous  Léon  Pé  et  Ma- 
tbias Lao  certifions ,  comme  témoins  ocu- 
laires ,  que  tout  ce  que  nous  avons  écrit 


ifîte ,  mon 
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dans  ce  journal  est  conforme  h  la  véiitu. 
Fait  à  Ily  ,  le  ao  de  la  8.'  lune  de  la  qna-- 
ranle-Miiième  année  de  Kien-long.  C'est  l.i 
date  Chinoise  de  la  moii  du  Confesseur  de 
Jésus-Clirist,  de  Ma  Jose^)  ,  ou  de  Iching-te, 
Après  la  mort  et  les  obsèques  »  on  pensa 
Il  faire  brûler  son  corps  ,  comme  il  Tavail 
lui-même  ordonné ,  et  comme  ilse  pratique 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Chine  :  on 
s'aperçut  bien  qu'il  s'agissait  d'emporter  les 
cendres  du  défunt;  et  soit  que  la  Loi  le  dé- 
fende pour  tous  ceux  qui  meurent  dans  un 
exil  perpétuel ,  soit  qu'on  ajoutât  à  la  sévé- 
rité de  la  Loi  par  haine  particulière  contre 
le  Christianisme  j  il  fallut  acheter  bien  cher 
la  permission  ,  tant  de  brûler  le  corps  que 
d'en  emporter  les  cendres.  Enfin  Malhias 
et  son  domestique  ,  chargés  de  ce  cher  et 
respectable  dépôt, partirent  d'Ilj  au  milieu 
de  l'hiver ,  et  n'arrivèrent  ici  que  le  Diman- 
che, dans  l'octave  de  l'Ascension,  l'année 
*777  »  ^^  i^*^*"  ™^™c  que  j'en  étais  parti  pour 
aller  à  quinze  lieues  d'ici  au  Midi ,  visiter 
la  nouvelle  Mission  de  Pat-chrou.  Dès  le 
[lendemain  ,1a  famille  de  l'illustre  raortm'en 
fit  porter  la  nouvelle,  tandis  que  sans  bruit, 
et  sans  concours,  pour  n€  point  occasionner  , 
de  recherches,  ils  allèrent  déposer  les  cen- 
dres du  Confesseur  de  Jésus-Christ  avec  cel- 
les de  son  père  ,  de  sa  mère  et  de  son  (ils  ,  , 
Idans  une  de  nos  sépultures  communes  ,  à 
Iroccidcnt  de  la  Ville.  Ce  ne  fut  que  cent  - 
Ijours  après  cette  déposition  que  j'allai  dire 
lia  messe  et  faire  l'absoute  dans  la  chapelle 
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de  la  sépulture^  toute  sa  famille  s'y  étant 
^ssemhlée  pour  cela.  Un  mois  après  les  cé« 
rémouies  accoutumées  qui  furent  faites ,  tan- 
dis que  je  célébrais  la  fôte  des  SS.  Anges 
avec  mrs  Congré^anistcs ,  parmi  lesquels  il 

Îa  sept  frères  ,  cousins  ou  neveux  de  Ma 
osepn  ,  le  Père  Bourgeois  alla  pour  le  Lout 
de  Tan  dire  la  Messe  dans  la  chapelle  do- 
mestique de  la  veuve  ,  où  elle  communia 
avec  sa  bru,  ses  filles,  petites-filles  et  quel- 
ques autres  de  ses  plus  proches  parentes. 
Tels  furent  les  derniers  devoirs  que  nous 
rendîmes  sans  pompe ,  mais  avec  vénération, 
à  r illustre  Confesseur  de  Jésus-Christ ,  Ma 
Joseph ,  ou  Tching'tB» 


LETTRE 

Du  Révérend  Père  Cihot  ^  Missionnaire, 
au  Révérend  Père  D 


A  Pékin)  le  3  Norembre  1771. 

Mon  révérend  père, 

p.  c. 


Vous  nMgnorez  pas  sans  doute  les  persé- 
cutions que  nous  avons  eu  à  essuyer  ces 
années  dernières ,  de  la  part  des  Idolâtres. 
Vous  ne  sauriez  croire ,  mon  Révérend  PèrC) 
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jasqu*^  quel  poÎDt  on  nous  a  noircis  dans 
l'esprit  dt's  Infidèles.  Nous  aurions  tous  été 
renvoyés  sans  une  protection  spéciale  de 
rEinpereur  4  qui  ,  connaissant  mieux  que 
personne  la  fausseté  des  accusations  dont  on 
nous  charge  ici ,  met  toute  sa  gloire  h  nous 
défendre ,  et  à  nous  conserver  dans  ses  étals. 
Dieu  qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des 
Rois,  ra  tellement  disposé  en  notre  faveur, 
que  nous  avons  beaucoup  h  nous  louer  des 
bontés  dont  il  nous  honore.  CVst  un  Prince 
qui  voit  tout  par  lui-même  ;  plein  de  droi- 
ture et  d'équité ,  il  ne  souifre  pas  qu'on  com- 
mette la  moindre  injustice.  Doux  et  acces- 
sible ,  il  écoute  avec  plaisir  l'innocent  qui 
se  justifie  ;  mais  prompt  et  sévère  ,  il  hu- 
milie et  punit  l'oppresseur.  Il  ne  parait  pat 
que  l'adulation  ait  beaucoup  d'empire  sur 
son  esprit  ;  il  a  des  courtisans  comme  tous 
les  Princes  de  la  terre;  mais  sa  modestie  et 
son  rare  mérite  le  mettent  au-dessus  de  leurs 
louanges  intéressées,  et  de  leur  fade  encens. 
Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  rapporter  une 
infinité  de  traits  qui  annoncent  dans  ce  Mo- 
narque l'ame  lapins  noble  et  la  pluséclnirée: 
je  laisse  à  un  de  nos  Pères  ,  qui  travaille  à 
son  histoire  ,  le  soin  de  les  transmettre  à  la 
postérité. 

Vous  savez  qu'on  a  commencé  par  nlfa- 
quer  les  Missionnaires  du  Tribunal  des  Ma- 
thématiques. L'Empereur  qui  les  efciinïc  et 
qui  les  honore  de  son  amitié  ,  n'en  a  pas 
plutôt  été  informé  qu'il  a  défendu  de  les 
inquiéter  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fiit» 
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Vous  me  demandcrt^z  les  raisons  qui  peu- 
vent engager  ce  Prince  à  nous  protéger  si 
puissamment  ;  les  voici  :  Outre  l'afleciion 
singulière  que  l'auguste  famille  qui  occupe 
le  Trône  nous  a  toujours  accordée,  l'Em- 
pereur lient  h  nous,  i.°  p.^r  l'habitude  de 
l'enfance.  Son  grand-père  Cang-ln  ,  qui 
l'aimait  éperdument ,  voulait  toujoursl'avoir 
avec  lui ,  lorsqu'il  daignait  admettre  les  Eu- 
ropéens à  sa  Cour,  ou  en  recevoir  des  pré- 
sens :  2."  Son  Gouverneur  était  plein  de 
respect  pour  notre  sainte  Religion  -,  et  il  a 
si  heureusement  réussi  à  lui  en  inspirer  une 
juste  idée,  que  le  premier  ouvrage  que  Sî 
Majesté  a  publié,  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  tissu  de  maximes  et  de  principes  qui 
supposent  dans  ce  Monarque  la  connais- 
sance la  plus  vraie  et  la  plus  étendue  de  la 
Keligion  naturelle.  3."  Comme  il  avait  un 
goût  particulier  pour  la  peinture ,  dès  qu'il 
futsur  le  Tr6ne  il  s'attacha  au  F.  CastigUone^ 
dont  il  aimait  a  se  dire  le  Disciple,  et  passa 
peu  de  jours  de  son  deuil  (i)  sans  l'avoir 
auprès  de  lui  plusieurs  heures.  4«"  Les  Eu- 
ropéens ont  beaucoup  plus  fait  pour  lui ,  et 
sous  son  règne  ,  qu'ils  n'avaient  fait  sous 
Cang-hi ,  son  grand-père  ;  la  raison  en  est 
que  ce  Prince  étant  jeune  encore  ,  on  a  tant 
admiré  ses  belles  qualités,  que  chacun  s'est 
efforcé  dans  la  suite  de  justifier  la  haute  idc-c 
qu'on  en  avait  conçue.  5.°  Ce  Prince  a  ro- 


(i)  Les  Empereurs  porleut  trois  ans  le  douil  cIr  leurs 
prédécesseurs.  Jjcs  eui'aus  en  agissent  de  nitme  à  l'cgaii  [ 
i^e  leurs  pitres.  -■  .  •    • 
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connu  qu'il  avait  été  trompé  par  nos  accu- 
sateurs ;  que  Neoi-kong  y  son  premier  Mi- 
nistre ,  nous  avait  calomniés  ;  qu'on  avait 
i)ersécuté  et  mis  h  mort  plusieurs  Mission- 
naires injustement,  l't  qu'enfin  on  était  résolu 
à  nous  perdre  ,  à  quelque  prix  que  ce  lu  t. 
Cependant  comme  s'il  eût  ajouté  foi  aux 
discours  injurieux  qu'on  tenait  contre  nous , 
il  a  fait  examiner  notre  conduite  ;  et  après 
s'être  bien  assuré    de  notre  innocence  ,   il 
nous  a  fait  dire  que  nous  n'avions  plus  rien 
àcr'aindre  ;  et  en  elTet  ,  il  est  actuellement 
si  prévenu  eu  notre  faveur  ,  que  les  clameurs 
de  nos  ennemis  de  Pékin  ,  de  Macao  et  de 
Canton ,  n'ont  plus  aucun  pouvoir  à  la  Cour. 
Mais  voici  qui  vous  étonnera:  Croiriez-vous 
que  nous  craignons  l'amitié  de  l'Empereur? 
Ce  Prince  loue  trop  les  Européens  ;  il  dit 
hautement  et  à  tout  le  monde  ,  que  ce  sont 
ks  seuls  qui  entendent  l'astronomie  et  la 
peinture,  et  que  les  Chinois  sovt  des  enfans 
auprès  d'eux.  Vous  sentez  combien  celte 
préférence  doit  ofrenser  une  Nation  orgueil- 
leuse, qui  regarde  comme  barbare  tout  ce 
mai  n'est  point  né  dans  son  sein.   L'année 
dernière  ,  le  Tribunal  des  Mathématiques 
Ifil  une  faute  considérable  ;  l'Empereur  n'en 
laccu&a  que  les  Chinois  ,  disant  que  les  Eu- 
ropéens en  étaient  incapables.  J'aurais  beau- 
coup d'autres  choses  semblables  à  vous  mar- 
buer ,  si  le  temps  me  le  permettait:  je  me 
contenterai    d'ajouter    que   l'Empereur  est 
)lus  attentif  h  nous  obliger,  que  nos  enne- 
bis  06  sont  nrdcns  à  nous  nuire.  MaU  qui 
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sait  si  tous  ces  témoignages  d'attachement 
ne  uous  préparent  point  des  afflictions  pour 
la  suite  ?  TËmpereur  ne  vivra  pas  toujours  • 
ce  prince  a  soixante  ans  révolus ,  et  com- 
mence à  sentir  les  atteintes  des  infirmités 
de  la  vieillesse.  Il  est  vrai'que  les  jigo  (i) 
sont  des  Princes  fort  équitables  et  fort  doux* 
et  nous  en  recevons  de  temps-en-temps  des 
marques  d'estime  et  de  bonté  qui  semblent 
.  devoir  nous  rassurer  contre  les  manœuvres 
de  nos  ennemis.  L'Empereur  a  huit  enfans; 
le  huitième  se  trouvant  en  pénitence  à  Haï- 
tien (3) ,  pendant  que  la  Cour  était  à  la  Ville, 
venait  souvent  voir  nos  ouvrages ,  et  causer 
avec  nous  ;  il  me  fit  une  fois  l'honneur  de 
mi'appeler  dans  son  appartement ,  où  il  vou, 
lut  que  je  prisse  du  thé ,  et  m'accabla  de 
caresses.   Ltîs  Tartares  sont  naturellement 
affables  ,  et  aucun  Prince  de  l'Europe  ne 
traiterait  des  étrangers  comme  on  nous  traite 
ici.  Le  frère  de  l'Empereur,  qui  aimait  le 
Frère  Atliret ,  venait  très-fréquemment  à 
notre  petite  maison  de  Hai-tien ,  pour  le 
voir  peindre  ;  c'est  cependant  celui  des  Prin- 
ces du  sang  qui  passe  pour  le  moins  prodi- 
gue d'égards  et  de  démonstrations  d'amitié. 
Un  jour  ayant  renvoyé  ses  gens  ,  il  entra 
seul  dans  ma  chambre  ;  une  Image  dû  Sau* 
veur  que  j'avais  à  mon  oratoire  fut  long-i 
temps  le  sujet  de  notre  entretien.  Mais  hélas! 
que  les  Grands  sont  éloignés  du  Royaume  1 
du  £»iel  !  après  lui  avoir  exposé  les  preuves 

(i)  On  appelle  -^go  les  fils  des  Empereurs^ 

(2)  Hai'tt^n  est  coaime  le  Yersailles  49  la  Chine. 

'       .      suri 
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sur  lesquelles  est  fondée  notre  sainte  Reli- 
gion, il  m^avoua  qu'elle  lui  paraissait  belle 
et  sublime  ;  puis  cbangeant  tout-h-coup  de 
discours  ,  il  me'  jeta  sur  d'autres  matières , 
comme  l'astronomie  et  la  peinture  ,  dont  il 
a  une  connaissance  très-étendue  ,  et  finit 
par  m'assurec  de  son  sincère  attacliement. 
]Vous  voyons  aussi  quelquefois  un  cousin - 
germain  de  l'Empereur  ,  qui  a  une  estime 
singulière  pour  It-s  Français  j  il  est  aimable  ^ 
sait  beaucoup  ,  parle  avec  grâce  ,  et  nous 
comble  tous  d'amitié  ,  mais  il  sou0re  difîlci- 
lement  qu'on  traite  de  laReligion  devant  lui. 
.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  attacbé  aux  supersti- 
tions de  son  Pays ,  car  il  méprise  souverai- 
nement et  les  Idoles  et  leurs  Ministres  ;  mais 
la  crainte  de  perdre  des  emplois  ,  ou  d'ex- 
poser des  familles  ,  a. bien  du  pouvoir  sur 
des  coeurs  qui  ne  sont  pas  absolument  déta- 
chés des  biens  périssables  de  la  terre.  Quoi- 
que la  Religion  catholique  soit  tolérée  dans 
l'Empire ,  les  Chrétiens  ne  laissent  cepen- 
dant pas  d'y  avoir  beaucoup  à  soufTrir,  mal- 
gré la   protection  que   l'Empereur  daigne 
nous  accorder ,  et  il  arrive  presque  toujours 
que  ceux  qui  se  convertissent  se  trouvent 
dans  le  cas  de  perdre  ,  ou  leurs  emplois , 
ou  leur  honneur,  ou  leur  fortune. 

Pendant  la  persécution  de  cette  année  « 
qui  a  duré  près  de  six  mois ,  H  a  paru  un 
Ëd't  par  lequel  on  condamne  la  Religion 
COI.  ne  contraire  aux  Lois  de  l'Empire  ,  et 
en  même- temps  on  déclare  qu'elle  ne  ren- 
ferme rien  de  faux  ni  de  mauvais.  L'Empe- 

Tome  XXI F,  I 


Ml- 


>l» 


1^1 

^p  1 

Ri-'i^ 

HBw^     !'h 

^R^'l^:'ti 

^B-IP     =  i 

IB-  *?•« 

13  i 

■  fl'4'  '-m 

^Kl'  ^w 

^BpjiBK  *^*'i 

BP^  'va 

Wm^W  ^■ 

l^^j'l 

K^  f  ^ 

mi 

5*ï''':':-,f 

èis^ÊJm-    % 

}misL  m 

il 


■;î'VM_ 

"li'-'ii 


.^- 


194  Lettres  édifiantes 

reur  ,  les  Ministres  et  les  Grands  en  sont  si 
convaincus  ,  qu'on  n*a  voulu  condamner 
personne  à  mort  ;  on  me  prétendait  qu'iuii- 
piidcr  les  Cbrétiens ,  et  en  voici  une  preuve 
frappante. 

Un  jeune  Néophyte  que  je  connais  beau- 
coup ,  alla  dans  le  fort  de  la  persécution  se 
présenter  à  un  Mandarin  ,  <mnemi  juré  de 

notreHeligion,etdemandaiustammentqu*oB 
le  fit  mourir j  lui ,  sa  femme  et  son  (ils,  qui 
pouvait  alors  avoir  un  an.  Ce  généreux  Con- 
fesseur fut  renvoyé  comme  un  insensé  ,  et 
on  lui  dit ,  en  le  congédiant ,  qu'on  n'avait 
aucun  ordre  de  faire  mourir  les  Chrétiens, 
Cependant  Tarrêt  de  proscription  était  afTi- 
^hé  dans  tous  les  carrefours  de  la  Ville  ;  nos 
^Néophytes  venaient  h  l'Eglise  à  l'ordinaire, 
et  l'on  feignait  de  n'en  être  pas  instruit.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant  encore  ,  c'est 
que  ceux  qui  avaient  eu  le'malheur  d'apos- 
tasier  étaient  mis  publiquement  en  pénitence, 
et  qu'on  a0)Bctaitde  l'ignorer.  Un  Mandario 
s'étant  dénoncé  lui-même  ,  l'Empereur  se 
contenta  d'envoyer  .chercher  trois  de  ses  Mi- 
nistres pour  l'engager  à  renoncer  h  sa  Reli- 
gion. On  employa  les  promesses ,  les  caresses  1 
et  les  menaces  ;  mais  tout  fut  inutile.  Il  pro- 
testa constamment  qu'il  était  Chrétien  ,  et] 
qu'il  obéirait  à  PËmpjjreur.dans  tout  ce  qui! 
ne  serait  pas  contraire  usa  conscience.  Voyantl 
donc  qu'on  ne  pouvait  le  faire  gaucliir ,  odI 
le  renvoya.  On  sait  qu'il  continue  h  venir &| 
l'Eglise  et  à  vivre  en  bon  Chrétien  ,  et  oui 
^e  fait   pas  sémillant  die  s'jen   apprcevoir.l 
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Xa  persécution  (lait  par  une  assemblée  {jé- 
vérale  des  OfTiciers  de  la  police ,  qui  tut 
convoquée  par  le  Gouverneur  de  la  Ville , 
et  où  il  fut  décidé  qu'on  n'avait  aucun  re- 
proche à  faire  aux  Chrétiens,  et  qu'on  ces- 
serait les  poursuites.  Vous  allez  dire  que  ces 
faits  que  je  vous  garantis  vrais,  et  dont  j'ai 
été  le  témoin^  vous. font  trembler  sur  le  sort 
d'une  Nation  qui  voit  la  lumière  et  lui  tourne 
le  dos.  J'en  dis  autant  que  vous,  et  j'ajoute, 
pour  expliquer  bien  des  traits  qu'on  a  peine 
à  comprendre  dans  l'histoire  de  l'Kglise  , 
qu'au  temps  même  où  la  Cour  traitait  cette 
'  grande  affaire ,  elle  fermait  les  yeux  sur  les 
cruautés  que  quelques  Chefs  de  Bannières 
exerçaient  sur  leurs  gens  ,  pour  les  forcer  k 
renoncer  à  leur  foi.  Parmi  ces  malheureux^ 
il  y  avait  un  Néophyte  âgé  d'environ  vingt- 
quatre  ans  ,  qui  reçut  en  un  jour  plus  do 
quatre  cens  coups  de  fouet  ;  ensuite  on  le  fit 
mettre  à  genoux  sur  des  morceaux  de  por-  ' 
celaine,  et  dans  cette  posture  deux  hommes 
vigoureux  et  robustes  eurent  ordre  de  le 
tenir  constamment  pendant  un  espace  de 
temps  si  considérable^  qu'il  tomba  enfin 
épuisé  et  presque  sans  mouvement  :  mais  . 
gikes  à  Dieu  ,  ri  est  resté  fidèle  jusqu'à^ 
jhout.  D'autres  ont  été  suspendus  les  ^tKajé 
Un  l'air.  Quelques-Kins  ont  été  couchis  toi^t 
nus  sur  des  quartiers  de  glace  ;  plusieurl 
«ont  presque  morts  sous  les  coups  de  bftton. 
J'épargne  à  votre  sensibilité  le  récit  dou- 
loureux des  cruautés  inouics  qu'on  a  ^Mt 
[endurer  î^ux  paysans  des  envirous  de  Pt)kiiï  ; 
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c'est  contre  eux  que  les  persécuteurs  ont 
réuni  tous  leurs  efforts  ;  il  n'y  avait  cepen- 
dant  aucun  ordre  de  faire  mourir;  aussi, 
lorsqu'on  fesait  sortir  les  Chrétiens  de  leurs 
cachots  ,  on  avait  grand  soin  d'exiger  des 
billets  de  vie  et  de  santé  de  ceux  à  qui  on 
les  remettait;  car  s'il  en  fut  mort  quelqu'un 
dans  les  prisons ,  le  Mandarin  qui  en  était 
chargé  aurait  été  cas!>é  et  puni  sur-le-champ. 

Ici ,  mon  Révérend  Père  ,  il  me  semble 
que  vous  me  demandez  si ,  au  milieu  de  tant 
de  sujets  de  douleur,  nous  n'avons  rien  qui 
nous  console.  Oui ,  le  Seigneur  ,  en  nous 
frappant  d'une  main  ,  essuie  nos  pleurs  de 
l'autre.  Voici  quelque  chose  qui  vous  édi- 
fiera. Une  Dame  respectable  par  son  âge 
et  par  sa  vertu  vient  d'acheter  une  maison 
dans  le  voisinage  de,  Pékin ,  et  se  propose 
d'en  faire  une  Communauté 'de  femmes  et 
de  filles  dévotes  :  elle  a  déjà  chez  clJe  une 
jeune  personne  qui  s'est  consacrée  à  Dieu 
par  le  vœu  de  chasteté.  Nous  espérons  quel 
dans  peu  elle  aura  des  compagnes  dignes 
d'elle  ,  et  de  la  sainte  maison  qu'elle  habite. 
Xi'illustre  fondatrice  de  cette  Communauté 
naissante  y  a  fait  Mtir  une  petite  Chapelle, 
qu'elle  a  ornée  fort  proprement  ;  nous  y  di- 
sons la  Messe  tous  les  jours ,  et  nous  y  exer- 
çons les  autres  fonctions  de  notre  Mjuistèrel 
avec  une  paix  et  une  tranquillité  qui  feraieDtl 
croire  volontiers  que  nous  sommes  danslel 
Pays  le  plus  catholique  du  monde. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  je  baptissi  uni 
jfîuiie  Priqce  il  y  a  cinq  aus^  deux  de  af 
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frères  viennent  d* obtenir  la  même  grUce  ; 
leur  père  même  semble  vouloir  s'approcher 
de  la  lumière  de  TËvangile.  C'est  un  vieil* 
lard  qui  a  toutes  les  vertus  morales  des  sages 
de  l'antiquité  ;  mais  i*ignore  ce  qui  le  retient 
encore  dans  le  sein  du  paganisme.  Un  de  no» 
pères  portugais ,  nouvellement  arrivé  ici  en 
qaaiilé  de  Médecin ,  a  profité  de  ce  titre  pour 
yoir  l'épouse  d'un  Prince, laquelle  était  à  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  et  pour  lui  administrer  les 
derniers  Sacremens.  Cette  Princesse  était  en- 
fermée dans  son  Palais  depuis  son  mariage  ^ 
et  n'avait  pu  recevoir  qu'une  fois  la  sainte 
Communion.  Son  époux  qui  l'aimait  et  lai 
l' respectait  a  consenti  à  tout ,  et  elle  est  morte 
dans  les  sentimens  de  la  plus  tendre  piété. 
J'omets  quantité  d'autres  traits  plus  ou! 
moins  iniéressans  ^  qu'il  serait  trop  long  de 
vous  raconter ,  pour  me  recommander  à  vo9 
saints  sacrifices,  et  vous  assurer  du  profond 
respect  avec  lequeA  je  suis ,  etc. 


LETTRE    ^:— ^-^,,^'r 

Du  Révérend  Père  Cibot ,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  à  Monsieur 


A  Pékin ,  le  1  ï  Juin. 


Monsieur, 

Je  voudrais  bien  que  mes  affaires  me  per- 
missent de  répondie  h  tous  les  articles  du 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  \  mais 
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nous  sommes  ici  à  la  veille  d'une  grande 
fêle ,  dont  les  apprêts  nous  coûtent  beaucoup 
dé  soin»  et  de  travail  ;  c'est  la  fête  du  sacré 
Cœur  dé  Jésus  ,  qui  ,  comme  vous  savez , 
est  établiie  h  Pékin  depuis  plusieurs  années. 
Permettez  qne  je  me  borne  à  vous  entretenir 
aujourd'hui  de  cette  solennité ,  dont  le  récit 
vous  édifiera.  Mais  avant  d'entrer  dans  au- 
cun détail ,  je  crois  devoir  vous  dire  un  mot 
du  local  et  de  ceux  qui  contribuent  à  la  fête. 
Le  lieu  où  elle  se  célèbre  est  la  Chapelle 
de  la  Congrégation  du  saint  Sacrement  ; 
cette  Chapelle  est  à  la  droite  de  l'avant-cour 
du  parterre  (i)^  environnée  d'une  galerie 
couverte  qui  est  devant  notre  Eglise  ;  la*| 
grande  cour  est  h^peu-près  comme  celle  des 
pensionnaires  de  la  Flèche;  on  en  sort  par 
un  portique  qui  fait  face  au  frontispice  de 
l'Eglise  :  elle  a  trois  grandes  portes  sur  l'avanl- 
cour  où  est  la  Congrégaiion.  Comme  la  Con- 
grégilion  serait  trop  pr**ie  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête,  on  l'*.  ^nge  de  toute  la  cour 
parle  moyen  d'une  grande  tente  de  toile, 
au  milieu  de  laquelle  est  un  arc  de  triomphe 
de  vingt  ou  vingt-quatre  pieds  ;  cet  arc  de 
triomphe  est  couvert  de  pièces  de  soie  de 
différentes  couleurs,  entrelacées  en  diffé- 
rentes manières,  et  suspendues  en  forme  de 
guirlandes  et  de  festons  -,  toute  la  tente  est 
ornée  de  banderoles  et  d^autres  ornemeus 
Chinois.  j.ios  Lettrés  Chrétiens  n'ont  pas 
manqué  d'y  semer  des  înscriptions-à  la  louange 

(i)  On. appelle  parterre  la  grande  ooue  de  l^Èglise. 
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Aa  sacré  cœur  de  Jésus  ;  comme  elles  sont 
écrites  sur  de  longues  pièces  de  satin  blanc  , 
et  enfermées  dan^  des  cadres  dorés  ,  ou  des. 
bordures  de  soie  de  diverses  couleurs ,  elles 
n'ajoutent  pas  peu  h  l'éclat  et  h  la  magnifi** 
cence  des  décorations.  Vous  aimeriez  Tam- 
phithéùire  où  se  placent  les  Musiciens;  il 
s'avnuce  dans  la  cour  de  plusieurs  pieds  hors 
de  la  galerie  du  corps  de  logis  qui  lui  sert 
de  fond ,  et  relève  fort  agréablement  le  fron- 
tispice de  la  Chapelle  par  sa  petite  balustrade 
de  soie  ,  son  tapis  ,  ses  vases  h  fleurs ,  et  les 
pièces  de  satin  dont  il  est  orné.  Tout  le  pavé 
de  la  cour  est  couvert  de  nattes  fines,  do 
'  toiles  peintes  et  de  tapis  rare»  et  précieux  ^ 
sut  lesquels  onf  met  de  petits  carreaux  ^  qui 
sont  les  seules  chaises  des  Eglises  Chinoises  ; 
les  degrés  qui  mènent  à  1«. Chapelle  sont  n])« 
solumeut  couverts  de  tapis  ^   aiinsf  que  lé 

[avé  ;  et  quoique  TËglise  soit  petite ,  sa  ga- 
erie ,  ses  dieux  rangs  de  colonnes  ^  ses  mu-^v 
railles  même ,  tout  est  emibelli  de  manière  k 
plaire  aux  plas  curieux  amateurs  d*£urope. 
La  Congrégation  du  sacré  cœur ,  qui  est 
unie  avec  celle  du  saint  Sacrenient ,  est  h  laL 
léte  de  toutes  les  autres  ;  mais  la  Congrégation 
des  Musiciens  et  celle  des  hommes  qui  répon- 
dent la  Messe  se  joignettt  à  elle  pour  en  aug-^ 
monter  la  pompe.  Vous  trouverez  dans  les: 
Lettres  édifiantes  le  beau  plan  de  laCongréga-^ 
tiondu  saint  Sacrement,  dont  les  fonction» 
principales  consistent  h  baptiser«t  à  instruire 
les  enfans ,  à  avoir  soin  des  pauvres  et  des  ma-^ 
lades }  à  exci|ter  les  âmes  tièdq^  à  la  dévotioD  ^ 
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Cl  les  Chrétiens  scandaleux  à  la  pénitence, 
et  cnBn  h  prôclier  aux  Idolâtres  la  Loi  de 
Jésus-CUrist. 

La  Congrégation  des  Musiciens  est  char- 
gée du  chant  et  de  la  symphonie  des  grandes 
fêtes.  Les  pères  y  lèguent  leurs  places  à  leurs 
enfaus;  les  nouveaux  Néophytes  qui  ont  du 
talent  y  sont  admis ,  et  quoiqu'elle  se  renou- 
velle sans  cesse ,  elle  sç  soutient  h  merveille. 
J'y  connais  actuellement  trois  Princes,  plu- 
sieurs Mandarins,  et  un  grand  nombre  de  pau- 
vres-Néophytes, qui  dérobent  au  travail  dont 
ils  subsistent  les  momens  qu'ils  emploient  à  y 
chanter  les  louanges  de  Dieu  ;  le  Bnptôme  y 
rend  tout  le  monde  égal.  Pour  la  Congrégation 
de  ceux  qui  répondent  la  Messe ,  clic  est  1 
composée  d'une  quarantaine  de  jeunes  Néo- 
phytes choisis  pour  nous  servir  de  clercs  dnus 
toutes  lesfoiietions  ecclésiastiques  :  imaginez- 
vous  un  petit  Séminaire  ;  grâces  à  la  modes- 
tie ,  à  la  gravité  et  au  zèle  de  ceux  qui  le  com- 
posent, nous  sommes  en  état  de  faire  toutes 
les  cérémonies  de  l'Eglise ,  avec  la  solenuiié 
et  la  dignité  que  demande  le  Culte  divin. 
Vous  ne  sauriez  croire  ,  Monsieur  ,  avec 
quelle  ardeur  toute  cette  fervente  jeunesse 
étudie,  et  observe  la  manière  dont  nous  célé- 
brons les  fêtes.  O  !  que  la  Religion  est  ai- 
>  mable  dans  ses  joies  !  C'est  un  véritable 
triomphe  dans  les  familles  quand  un  enfant 
a  été  admis  pour  servir  le  Prêtre  à  l'Autel 
un  jour  de  cérémonie  ;  la  raison  en  est  qu'on 
ne  prend  que  les  mieux  instruits;  un  vieil- 
laid  préside  à  leur  instructioxi  y  c'e»t  ordi- 
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oairement  un  homme  grave  et  sévère  ,  qui 
ce  leur  fait  pas  grûce  de  la  moindre  rubri- 
que ,  principalement  les  jours  de  grandes 
fêtes  ,  comme  celle  du  sacré  cœur  de  Jésus. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  notre  Eglise  fran- 
çaise étant  la  seule  où  on  la  célèbre  ,  le» 
Néophytes  de  toutes  les  autres  Eglises  y  vien- 
nent en  foule  ;  mais  ce  que  l'Europe  aura 
de  la  peine  h  croire  ,  quand  les  travaux  de 
la  campagne  le  permettent ,  nous  y  voyons 
arrivcrdesNéopliytesdecinquanleetsoixante 
lieues,  quelquefois  de  plus  loiu.  Pour  moi  ^ 
jeiie  suis  pas  encore  fait  à  voir  ,  sans  verser 
des  larmes ,  de  bons  paysans  qui  font  de 
pareils  voyages  en  se  retranchant  un  moi» 
d'avance  sur  leur  petite' dépense  pour  avoir 
de  quoi  faire  celle-là  ;  les  viellards  disent 
toujours  que  c'est  pour  la  dernière  fois  ,  et 
Tappât  d'une  communion  leur  fait  oublier 
leur  faiblesse.  Cette  année  même  ,  où  le  dé- 
mon souffle  par-tout  le  feu  de  la  persécution  ^ 
ces  bonnes  gens  sont  venus  h  l'ordinaire  , 
au  risque  d'être  pris  et  jetés  dans  les  cachots-. 
Je  viens  h  la  fête.  Vers  les  deux  heures  après- 
midi  du  Jeudi  de  l'octave  du  saint  Sacrement, 
tout  étant  préparé  ,  et  les  Chrétiens  assem- 
blés ,  les  Missionnaires,  après  avoir  fait  leur 
prière  dans  la  Chapelle  ,  viennent  s'asseoir 
sous  la  lente  pour  entendre  la  répétition  des- 
motets  ,  des  cantiques  et  des  difîérens  mor- 
ceaux de  symphonie  que  la  Congrégation 
des  Mu!  iciens.a  préparés  pour  le  lendemain  : 
cette  répétition  dure  plus  d'une  heure  ;  elle 
a  coulé  bitiu  des  jouiâ  d'étude  à  ces  boud' 
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Ncophyles.  Il  n'est  jnmnis  arrivé  qu'on  ait 
ëlé  obligé  (le  rien  changer  h  ce  qu'ils  pro- 
posent pour  le  lendemain.  Les  Missionnaires 
»ont  que  des  éloges  à  donner  au  zèle  tics 
imciens  et  h  rappHcation  des  nouveaux.  Cvs 
derniers  ont  réussi  celte  année  au  gré  de  tout 
le  monde  ,  et  les  anciens ,  qui  sont  leurs  mai- 
très,  en  ont  paru  les  plus  enchantés;  la  ré- 
pétition de  la  musique  étant  finie  ,  les  Néo- 
phytes récitent,  avec  de  petites  reprises  en 
chaut  les  prières  Chinoises  qui  leur  servent 
de  premières'  vêpres ,  mais  qui  sont  souvent 
beaucoup  plus  longues.  Pendant  ce  temps- 
là  tout  le  monde  est  h  genoux  dans  le  silence 
le  plus  respectueux  et  le  plus  profond.  Les 
plus  petits  enfans  même,  grAce  h  la  bonne 
éducation  qu'ils  ont  reçue ,  et  à<  la  gravité 
naturelle  de  leur  Nation ,  y  sont  d'une  rao- 
deslie  admirable  ;  aussi  l'exercice  prépara- 
toire qui  précède  la  procession  ,  est  plutôt 
un  simple  usage  qu'une  précaution  néces- 
saire. Chacun  a  vu  d'avance  f-sup""  les  catalo- 
gues ailichés  ,  la  place  qu'il  doit  tenir  et  ce 
qu'il  doit  y  faire.  On  y  voit  de  petits  chan- 
tres de  dix  à  douze  ans  ,  qui  ne  cèdent  en 
rien  pour  la  dévotion  aux  plus  fervcns  No- 
vices. Tels  sont  aussi  ceux  qui  sont  destinés 
à  jeter  des  fleurs  devant  le  saint  Sacrement. 
Les  Néophytes  qui  n'ont  point  d'emplois 
particuliers  profitent  de  ee  qui  reste  de  temps 
jusqu'au  souper  des  Missionnaires  pour  si-, 
confesser.  Les  confessions  recommencent 
api  èsla  prière  du  soir ,  qu'on  chante  h  l'Eglise 
à  l'ordinaire}  et  durent  jusqu'à  dis^  heures, 
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parce  que  les  Néophytes  étrangers  deiii pu- 
rent h  l'Eglise,  et  aue  tous  ceux  de  la  Ville 
qui  trouvent  pince  dans  les  salles  dcstiuécâ  h. 
cet  usage,  ne  s'en  retournent  pas  clicz  eux  j 
outre  cela  ,  plusieurs  passent  la  nuit  sou^  la 
tente  pour  la  défendre  en  cas  d'accident ,  ou 
pour  veiller  sur  les  décorations  ;  les  confes- 
sions recommencent  à  trois  heures  et  demie  « 
et  durent  toute  la  matinée;  h  quatre  heures 
se  dit  la  première  grnnd'Messe  ,  avec  mu- 
sique et  symphonie.  II  y  a  un  motet  h  Tcx- 
position  du  très-saint  Sacrement  ;  la  sympho- 
nie (fui  est  sous  la  tente  remplit  lesintervnlles 
des  Messes  ;  celle  qui  est  dans  la  Chapelle  a 
ses  temps  marqués  dans  chaque  Messe  -,  les 
Musiciens  sont  en  surplis  et  à  genoux  sur 
deux  lignes ,  au-dessous  de  la  table  de  com- 
munion. Les  Messes  étant  finies ,  on  chante 
solennellement  les  grandes  prières  ;  la  tente 
est  alors  aussi  pleine  que  la  Chapelle.  Apre» 
les  prières  vient  le  sermon  ;  puis  la  troisième 
grand*Messe.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'on 
en  chantait  une  seconde  vers  les  six  heures  ; 
on  ne  la  commence  pas  d'abord ,   afin  d& 
donner  le  temps  à  tout  le  monde  de  se  pré« 
parera  l'entendre  «  et  aux  Musiciens  celut 
de  prendre  une  tasse  de  thé.  Ce  petit  vide 
est  rempli  par  la  grande  symphonie  de  la 
tente,  et  parla  réception  des  nouveaux  Con- 
gréganistes.  Celte  dernière  grand' Messe  dure 
une  heure  et  demie  ,  et  finit  par  la  bénédic- 
tion du  suint  Sacrement ,  qui  est  précédée 
[d'une  amende  honorable  ,  pendant  laquelle 
|il  7  a  bleu  des  larmes  jré|»aadueâ.  On  poii« 
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ensuite  le  très-saint  Sacrement  en  proces- 
sion ,  et  voici  Tordre  qu'on  observe  dans  la 
marche. 

Après  la  croix  sont  quatre  petits  Chantres 
en  longues  rabes  de  soie  violette  j  et  en  bon- 
net de  cérémonie  ;  suit  la  partie  des  Musi- 
ciens ^  qui  sont  en  babils  séculiers  ;  vient 
ensuite  la  Congrégation  du  sacré-  cœur  de 
Jésus ,  avec  les  Musiciens  en  surplis  ,  et 
quatre  petits  Chantres  en  aube  ,  avec  des 
ceintures  de  soie  de  diverses  couleurs,  des 
rubans  et  des  crépines  d'or.  Immédiatement 
après  sont  deux  porte  -  encensoirs ,  deux 
porte-navettes  et  deux  enfans  en  aube  eiea 
vubansdesoie  ;  ceux-ci  portent  des  corbeilles 
de  fleurs  et  en  sèment  sans  discontinuer  de- 
vant le  saint  Sacrement  ;  les  turiféraires  et 
l€s  fleuristes  se  succèdèut  et  se  relèvent  tour- 
à-tour  pour  encenser  ou  jeter  des  fleurs  ^ 
et  ce  changement  se  fait  avec  un  ordre  qui 
ne  varie  jamais  \  le  Maître  des  cérémonies 
suit  en  surpUs,  et  il  ne  fait  que  présider; 
deux  des  principaux  membres  de  la  Con- 
frérie tiennent  les  cordons  du  dais  sous  lequel 
est  le  très-saint  Sacrement  ;  le  Prêtre  qui  le 
porte,  revêtu  de»  habits  sacerdotaux  ,  est 
environné  de  ses  Acolytes  ,  etsuivi  desMis- 
sionnaires,  qui  portent  chacun  un  cierge  à 
ia  main  :  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  depuis 
leportique  qui  sépare  l'avant-cour  del'Eiiilise, 
il  y  a  des  enfans  de  chaque  côté  du  chemin  > 
tenant  à  hauteur  d'appui  de  longues  pièces 
de  soie  de  diverses  couleurs  ;  les  deux 
chœurs  de  musiq^ae  cUanteat  saas  iaterrup-^ 
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tjoD  et  sans  confusioa ,  et  leurs  reprises  sonC 
le  signal  des  évolutions  des  fleuristes  et  des^ 
turîféraires. 

Quand  la  croix  entre  dans  TEglise  ,   les 
tambours  et  les  autres  instrumens  se  font 
entendre ,  et  continuent  jusqu'à  ce  que  le 
très-saint   Sacrement  soit  «ur   l'Autel  ;   ce 
troisième  corps  de  Musiciens  se  trouve  au 
jubé  qui  est  dans  le  fond  de  TEglise.  Le  saint 
Sacrement  passe  au  milieu  des  Congréga- 
nistes^  qui  sont  à  genoux  un   cierge  à  la 
main  ;  le  reste  des  Néophytes  est  derrière 
eux  ,  et  remplit  l'Eglise  :  tous  ceux  qui  sont 
en  surplis,  et  il  y  en  a  plus  de  cinquante  , 
vont  se  ranger  au  sanctuaire  dans  un  fort  bel 
ordre.  Après  les  motets ,  les  encensemens  et 
Jes  prières ,  il  se  fait  un  petit  silence  qui  finit 
par  une  symphonie  et  une  musique  univer- 
selle ,  au  moment  que  le  Prêtre  se  tourne 
pour  donner  la  bénédiction.  Si  on  pouvoit 
avoir  l'ame  assez  dure  pour  voir  sans  verser 
des  larmes ,  une  pareille  cérémonie  dans  la 
Ville  du  monde  la  plus  idolâtre  ,  et  où  le 
glaive  de  la  persécution  est  sans  cesse  levé  sur 
nos  têtes  ,  on  ne  résisterait  pas  dans  ce  der- 
nier moment,  sur-tout  si  l'on  était  à  portée 
d'entendre  le*  soupirs  et  les  sanglots  que  la 
musique  étoufle  par  son  bruit.  Je  finis  cette 
lettre  par  un  trait  qui  vous  édifiera. 

Un  bon  Artisan,  qui  s'était  fait  instruire 
pendant  un  mois  pour  se  préparer  au  Bap- 
tême j  a  eu  tout-h-coup  un  crachement  de 
sang  qui  lui  a  fait  garderie  lit  plus  de  trois 
semaines.  Tout  le  monde  étant  Infidèle  dan» 
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sa  famille,  il  s'est  trauvé  hier  s«ns  ftucun 
secours  spirituel.  Dàins  cette  extrémité  il  m*a 
envoyé  demander  le  Baptême,  parce  que, 
disait-il  y  il  n^avait  plus  que  quelques  jours 
h  vivre  :  je  campte  le  lui  donner  demain  j 
quoiqu'il  ne  sache  pas  encore  toutes  les  prières 
que  nous  exigeons  des  Néophytes,  je  ne  ba- 
lancerai point  à  le  lui  administrer ,  parco 
qu'il  est  d'ailleurs  suffisamment  instruit.  Le 
Médecin  qui  l'a  vu  et  qui  a  perdu  toute  es- 
pérance de  lui  rendre  la  santé  ,  m'a  dit  de 
sa  part,  que  si  je  ne  pauvais aller  le  trouver, 
il  viendrait  me  trouver  lui-même ,  au  risque 
de  mourir  en  chemin.  Combien  de  foisn'ai- 
je  pas  craint  que  les  malades  qui  venaiepE 
recevoir  l'Extrême -onction  h  l'Eglise  par  la 
même  raison ,  ne  mourussent  entre  mes  bras  ! 
Oui ,  j'ai  vu  des  miracles  de  grâce  plus  élon-' 
Dans  que  la  résurrection  des  morts. 

Nous  sommes  sous  le  couteau  de  la  per- 
sécution }  on  a  voulu  y  comprendre  les  Mis- 
sionnaires, mais  la  Cour  s'y  est  opposée. 
J'attends  le  mois  de  Novembre  pour  vous 
en  donner  des  nouvelles.  J'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 
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Du  Përc  Bourgeois  y    Missionnaire  de 

Pékin, 
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A  Pékin  ,  1«  18  Septembre  1773. 


'année  dernière  (  1772  )  il  s'est  élevé" 
dans  rËmpire  plusieuis  persécutions.  Les 
Missionnaires  des  Missions  étrangères  en  ont 
essayé  une  dans  Sut-chùenoù  ils  travaillent 
avec  succès.  Le  Mandarin  de  ces  Cantons 
avait  arrêté  quelques  Chrétiens.  Il  en  donna 
avis  à  l'Empereur  qui  répondit  ces  mots  : 
Cela  suffit;  je  le  sais.  Les  choses ,  suivant 
la  jurisprudence  de  l'Empire,  devaient  en 
rester  là  ;  cependant  le  vice -Roi  du  Sut- 
chuen  ,  je  ne  sais  par  quel  motif,  entreprit 
de  pousser  l'aifa ire.  Ce  Mandarin  s'appelle 
Koei^Lin  :  il  était  actuellement  à  la  tête  des 
troupes  qui  sont  occupées  à  faire  la  guerre 
aux  AIiaot2e  de  ce  Pays -là,  qui  sont  ce 
qu'étaient  autrefois  en  France  les  révoltés 
des  Cevènes.  Ce  vice-Roi  écrivit  apparem- 
ment à  l'Empereur  qu'il  était  probable  qu'il 
y  avait  des  rebelles  parmi  les  Chrétiens ,  et 
que  dans  les  circonstances  d'une  guerre  dan- 
gereuse ,  il  était  de  la  sagesse  de  les  exami- 
ner sévèrement  :  c'était  prendre  l'Empereur 
par  l'endroit  sensible  •,  car  on  craint  toujours 
ici  que  les  Chrétiens  ne  soient  pas  des  Sujets 
fidèles ,  et  je   ue  suis  pourquoi  deux  cens 
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ans  d'expérience  ne  rassurent  pas  à  cet  égard. 
L'Empereur  donna  sur-le-champ  ordre  aux 
Grands-Mandarins  des  provinces  de  Koei- 
tcheou  et  du  Sut-chuen  de  s'assembler  sur 
les  frontières,  de  faire  subir  aux  Chrétiens 
arrêtés  le  plus  rigoureux  interrogatoire  ,  et 
de  l'informer  de  tout  exactement.Les  Man- 
darins s'assemblèrent  vers  le  mois  de  Mars  : 
ils  firent  comparaître  les  Chrétiens  charges 
de  chaînes.  On  n'épargna  pas  les  tortures  pour 
tirer  d'eux  la  vérité.  Un  nommé  Kiang,  qui 
était  le  Catéchiste  de  ces  Cantons  ,  avait  pris 
la  fuite  :  on  le  cherche  encore  maintenant 
dans  tout  l'Empire. 

Les  Mandarins  ,  après  environ  deux  ou 
trois  mois  d'examen ,  firent  leur  rapport  à 
TEnipereur  :  ils  convinrent  de  bonne  foi  que 
les  Chrétiens  ne  sont  point  comme  ces  so- 
ciétés que  l'espritde  révolte  forme  si  souvent 
dans  l'Empire  ;  qu'ils  n'amassent  point  d'ar- 
gent à  mauvaise  intention;  qu'ils  ne  cher- 
chent pas  à  faire  un  parti  ;  qu'ils  prient  trois 
fois  le  jour  ,  et  tous  les  sept  jours  plus  qu'à 
l'ordinaire  ;  qu'ils  observent  des  jeûnes  pour 
se  mortifier,  etc. 

Après  un  pareil  début ,  on  devait  s'atten- 
dre à  des  conclusions  bien  modérées  ,  ja- 
mais cependanton  n'opina  ici  plussévèrement 
contre  les  Chrétiens.  Les  Mandarins  deman- 
dent à  l'Empereur  que  la  Religion  chrétienne 
soit  mise  désormais  au  rang  des  mauvaises 
Sectes  de  l'Empire;  que  les  Chrétiens  soient | 
arrêtés  i.ar-tout ,  et  que  sans  autre  forme  de 
procès  Us  Chefs  soient  étranglés;  et  le  siDi^)Ie 


ET    CI7111EUSES.  30^ 

Chrétien  ,  après  avoir  reçu  cent  coups  de 
mnt-se  ,  envoyé  en  exil  à  trois  cens  lieues  : 
qu'iirrivé  au  lieu  de  son  exil ,  il  en  reçoive 
encore  trente  :  que  les  Mandarins  subalter- 
ne», qui  n'ont  pas  recherché  avec  soin  les 
Chrétiens ,  soient  abaissés  de  deuN  degrés  ^ 
et  que  les  voisins  qui  n'ont  pas  dénoncé  leurs 
voisins  Chrétiens  ,  soient  condamnés  irrévo- 
cablement à  trente  coups  de  pant-se.  L'Em- 
pereur ayant  reçu  cette  Requête  ,  l'envoya 
sur-le-champ  au  Tribunal  des  crimes ,  selon 
l'usage. 

Tandis  que  le  Hing-pou  Texaminnit ,  la 
justice  divine  poursuivait  déjà  Koei-Lin, 
vice-Roi  du  Sut-chuen.Il  fut  accusé  auprès 
de  l'Empereur  de  n'avoir  pas  soin  dt*s  trou- 
pes à  la  tête  desquelles  il  se  trouvait  ;  qu'il 
les  avait  envt)yéeo  contre  rcnucmi ,  tandis 
qu'il  était  dans  son  Palais  uniquement  oc- 
cupé à  s'amuser  et  à  faire  bonne  chère.  On 
lui  reprochait  sur-tout  qu'un  jour  aynnt  ap- 
pris que  ses  troupes  étaient  entourées  d'en- 
nemis,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer,  il 
avait  dit  :  laissez-les  faire  ,  quand  elles  au- 
ront faim  elles  reviendront. 

A  ces  nouvelles ,  l'Empereur  fut  transporté 
de  colère  :  il  envoya  sur-le-champ  son  pre- 
mier Ministre  dans  le  Sut-chuen  pour  juger 
Koei-Lin  selon  la  rigueur  des  Lois.  On  s'at- 
tendait qu'il  serait  coupé  en  morceaux  ;  mais 
le  Ministre,  ami  secret  de  A  oei-£i/i ,  adoucit 
les  choses  ,  et  ne  le  trouva  pas  si  coupable. 
Il  ne  put  néanmoins  empêcher  qu'il  ne  fût 
envoyé  en  exil  à  mille  lieues ,  trois  semaines  ^ 
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«près  sa  Requête  à  l'Empereur  ,  pour  faire» 

bannir  à  trois  cens  lieues  les  Chrétiens  du 

jSitt'chuen, 

Cependant  le  Tribunal  des  crimes  se  dis •< 
posait  à  répondre  à  l'Empereur  :  il  le  fit  le 
^5  Aoutill  mitigea  le  dispositif  des  Grands- 
Mandarins  ;  il  ne  mit  point  la  Religion 
chrétienne  au  nombre  des  mauvaises  Sectes 
de  l'Empire  ;  il  ne  fit  pas  droit  non  plus  k 
la  demande  qu'ils  avaient  faite  qu'on  punit 
les  Mandarins  qui  n'avaient  pas  été  assez 
vigilaus ,  et  qui  dans  la  suite  ne  le  seraient 
pas  assez  h  rechercher  les  Chrétiens:  il  ap- 
prouva  tout  le  reste,  excepté  encore  qu'il  ne 
décerna  point  la  peine  de  mort  contre  le 
nommé  Kiang  qui  avait  disparu.  Quand  il 
sera  ffris  ,  diseut  les  Juges^  qii l'examinera^ 
puis  on  h  jugera,  -         ,    /^ 

^  L'Empereur  confirma  le  niénîe  jour  la 
Sentence  du  Tribunal  par  ces  deux  mots 
courts  ,  mais  efficaces  :  Y  Y ,  qu'il  soit  fait 
ainsi.  Cette  affaire  fut  si  secrète  que  non» 
n'en  sûmes  rien  que  trois  ou  quatre. jours 
après  qu'elle  fut  finie,  et  que  l'Arrêt  fut  parti 
pour  le  Sut-chuen  :  nous  ignorons  encore 
comment  il  a  été  exécuté.  Ce  qui  nous  in- 
quiète le  plus  ,  c'est  qu'il  y  était  dit  qu'on 
ohligerait  les  Chrétiens  exilés  à  renoncera 
la  Foi  avant  leur  départ  :  Dieu  veuille  qu'ils 
préfèrent  la  mort  à  l'infidélité.  Nous  ne  ces- 
sous  d'élever  nos  cœurs  h  cette  intention  vers 
le  Dieu  fort  qui  sait  faire  triompher  la  fai- 
blesse même  au  milieu  des  tourmens  les  plu" 
rigoureiUkv 
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Une  cliose  nous  étonne  :  nous  savons  que' 
M.  Glayot  ,  Prêtre  des  Missions  étrangères  r' 
futarrêié  dans  le  Sut-chuen ,  il  y  a  deux  ans  , 
et  qu'il  fut  mis  en  prison.  La  distance  des 
lieux  De  nous  a  pas  permis  d'apprendre  de»^ 
nouvelles  de  ce  généreux  Confesseur  de>  Jé- 
sus-Christ. Nous  comptions  qu'il  en  serait 
parlé  dans  cette  occasion  ,  mais  on  n'en  dit 
mol.  Peut-être  que  l'Empereur  ayant  quel- 
ques égards  pour  nous,  qui  sommes  à  Pékin 
à  son  service  ,  ne  veut  pas  qu'oij  parle  d'un 
Européen  dans  ces  procédures  criniinellcs.- 
La  persécution  s'est  approchée  de  nous. 
Une  querelle  survenue  entre  un  jeune  Lettré 
Chrétien  et  un  Idolûtre  ,  l'excita  à  Viit- 
cheoUi  qui  n'est  qu'à  vingt-cinq  lieues  d'ici- 
Le  Mandarin  dm  lieu  ,  soit  dans  l'espérance 
d'obtenir  sous  main  une  grosse  somme  d'ar- 
gent ,  soit  par  haine  pour  notre  sainte  Re- 
ligion, ne  garda  aucun  ménagement.  Il  fit^ 
prendre  tous  les  Chrétiens  qu'il  put  décou- 
Ivrir;  il  les  fit  battre  à  plusieurs  reprises.  Il' 
répétait  souvent ,  dans  les  accès  de  sa  colèic , 
I  qu'il  ne  serait  pas  Mandarin  de  Tut-cheou  y 
s'il  ne  venait  point  à  bout  d«  détruire  la 
Religion. Il  aurait  bien  voulu  quelesGrands^ 
Mandarins  entrassent  d»ns  ses  vues  de  des-^ 
traction  :  il  alla  les  trouver,  il  les  pressa  j 
mais  la  Providence ,  qui  a  le  cœur  des  hom-* 
ni('s  dans  sa  main ,  les  disposa  favorablement. 
Ils  reçurent  froidement  le  Mandarin  ;  ils  ne 
Ivoulureot  point  porter  l'anTaire ,  ni  à  l'Em- 
jpcreur  ,  ni  aux  grands  Tribunaux.  Tout  ce 
|({ue  piit  faire  IcMaadariu  de  ^ut-cheou ,.  fut 
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d'impliquei'  trois  ou  quatre  Chrétiens  de 
Suenhoafou  dans  la  persécution  qu'il  aurait 
voulu  rendre  universelle  :  il  les  accusa  ;  Ils 
furent  arrêtés  et  battus  :  raifaire  n'alla  pas 
plus  loin.  C'est  ainsi  que  le  mot  de  persé- 
cution retentit  tous  les  jours  à  nos  oreilles; 
heureux  si  celui  d'apostasie  n*y  retentissait 
jamais  ! 

Au  milieu  de  ces  alarmes  continuelles, 
le  Seigneur  ne  nous  laisse  pas  sans  consola- 
tion. A  soixante  lieues  de  JVant-chang ,  Ca- 
pitale du  Kiang-si,  il  se  forme  une  nouvelle 
Chrétienté.  Le  Missionnaire  y  baptise  près 
de  cent  adultes  ,  toutes  les  fois  qu'il  y  va.  II 
me  disait  dernièrement  qu'il  était  enchanlé, 
de  la  foi  et  de  la  ferveur  de  ces  nouveaux  *■ 
Chrétiens  ;  il  m'en  raconta  quelques  traits; 
en  voici  un  que  j^entendis  avec  satisfaclion, 
Une  famille  nouvellement  convertie  tomba 
malade  tout-h-coup.  De  huit  personnes  dont 
elle  était  composée  ,  il  n'en  resta  pas  une 
en  état  de  servir  les  autres.  Malheureusement 
dans  cet  endroit  ni  dans  les  lieux  circon- 
voisins  il  n'y  avait  point  de  Chrétiens.  Les 
Païens  les  laissèrent  sans  secours.  Un  Bonze  1 
fameux  dans  le  Pays,  promit  de  les  guérir 
tous  pourvu  qu'on  lui  permît  de  faire  ses 
superstitions,  et  qu'on  lui  donnât  de  l'ar- 
gent. Le  chef  de  la  famille  peu  instruit  et 
ne  connaissant  pas  assez  le  mal  qu'il  allait 
faire  ,  consentit  à  tout.  Le  Bonze  se  logea 
devant  la  chambre  des  malades  ,  mit  son 
Idole  sur  une  table ,  et  (it  pendant  quelques 
jours  toutes  sortes  de  superstitions  sans  aucual 
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clïet,  sî  ce  n'est  que  le  mal  empira.  Celle 
nouvelle  se  répondit  ;  elle  parvint  aux  Chré- 
tiens fervcns  dont  je  viens  de  parler  ,  et  qui 
étaient  h  vingt  ou  trenle  lieues  de  là.   Au 
récil  de  ce  qui   se   passait ,   ils  jetèrent  de 
grands  cris  de  douleur.  Jeunes  et  vieux,  tous 
pailirenlà  Tinstant  pour  aller  délivrer  leurs 
frères  coupables  et  si  dangereusement  ma- 
lades.  Voyant  le   Bonze   à  la  porte ,  ils  ne 
purent  s'empêcher  de  lui  témoigner  le  sou- 
verain mépris  qu'ils  avaient  de   son   Idole. 
Uud'eux  la  frappa  d'une  pipe  qu'il  tenait  à 
la  main.  Le  Bonze  frémit ,  et  en  se  retirant , 
il  fit  mille  sortilèges  sur  le    chemin  par  où 
les  Chrétiens  devaient  s'en  retourner  ;   cela 
n'aboutit  h  rien  ;  mais  ce  Bonze  en  arrivant 
à  sa  maison ,  trouva  son  (ils  rendant  le  dernier 
soupir.  Les  Chrétiens  entrèrent  dansla  cham- 
bre des  malades  ,  et  le  plus  ancien  ,  véné- 
rable vieillard  ,  plein   de  cette   foi  qui  fait 
les  miracles ,  dît  :  «  mes  frères  ,  qu'avez-vous 
»  fait  ?   Et  qu'avons-nous  aperçu  h  voire 
»  perle?  Avant  tout, frappez-vousla  poitrine; 
))  demandez  pardon  à  Dieu  ,  et  espérez  tout 
»  de  sa  miséricorde.  »  En  finissant  ces  pa- 
roles ,  ses  yeux  tombèrent  sur  un  enfant  qui 
allait  mourir.   Il  s'avança  ,  et  fit  sur  lui  le 
signe  de  la  croix  avec  de  l'eau  bénite.  Les 
autres  Chrétiens  se  mirent  à  genoux  pour 
prier.  L'enfant  au-lieu  de  guérir  ,  parut  plus 
mal  ;  on  s'écria  ,  il  se  meurt ,  et  l'on  se  mil 
à  pleurer.  Le  bon  viellard  ne  perdit  point 
confiance  :  il  reprocha  a  ses  frères  leur  peu 
4e  foi  ;  et  fesanl  le  signe  de  la  croix  sur  ren- 
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faut  une  seconde  fois ,  il  le  guérit  sur  Theiire. 
Les  autres  malades  guériteot  aussi  ,  niais 
plus  lentement. 

Ce  trait  e  charité  m*cn  rappelle  un  qui 
«st  arrivé  sous  mes  yeux  à  Pékin.  Un  Fiunu- 
aue  avait  une  maladie  qui  l'avait  fuit  cliasscr 
du  Palais.  Ce  misérable  ne  savait  où  se  ro. 
tirer ,  et  n*avait  aucune  ressource.  Deux  bon- 
nes veuves  Chrétiennes  le  recueillirent , 
quoiqu'elles  eussent  bien  de  la  peine  à  vivre 
du  travail  de  leurs  mains.  Jour  et  nuit  elles 
«n  prenaient  soin  ,  et  môme  elles  retran- 
chaient sur  leur  nourriture  afin  de  pourvoir 
à  ses  besoins.  Leur  intention  était  de  le  con- 
vertir. Après  trois  mois  d'attentions  et  de 
soins  elles  s'enhardirent  à  lui  dire  un  mot  de 
la  Religion.  L'Eunuque  Infidèle  ,  comme 
si  le  Démon  s'en  fiit  emparé ,  entra  en  fureur. 
Il  vomit  contre  ses  bienfaitrices  les  injures 
les  plus  atroces  ,  et  sortit  brusquement,  en 
menaçant  d'aller  les  accuser  d'être  Chrétien- 
nes. Elles  ne  répondirent  pas  un  mot,  et 
vécurent  dans  la  crainte  pendant  plus  d'ua 
mois.  Alors  l'Eunuque  ayant  mangé  le  peu 
qui  lui  restsTit ,  fut  encore  contraint  de  re- 
courir à  leur  charité.  Il  revint  :  elles  le  re- 
çurent avec  la  même  bonté.  L'Eunuque  ne 
put  y  résister;  il  leur  dit:  il  n'y  a  que  la  vraie, 
Jleligion  qui  puisse  vous  inspirer  les  senti- 
mens  que  je  suis  contraint  d'admirer  en  vousl 
depuis  si  long-temps.  Instruisez-moi  ;  je  sens 
ique  je  mourrai  bientôt.  Je  veux  être  Chré- 
tien ,  et  mourir  comme  vous  dans  la  gnUel 
4n  Seigneur  du  Ciel.  Elles  l'iQstruisirentJ 
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il  fut  bnptisé ,  et  peu  de  temps  après  il  mou- 
rut dans  de  grands  seiitimens  de  piété. 

Pendant  que  je  suis  en  train  de  vous  ra* 
conter  diiréreus  traits  qui  concernent  la  Re- 
ligion et  dotit  je  suis  touché,,  je  vais  vous 
entretenir  de  ce  qui  arriva  ici  h  une  jeune 
personne  de  la  famille  Impériale.  Cette  jeune 
personne  s'appelait  Marie  ,  et  descendait 
directement  de  ces  illustres  Confesseurs  de 
Jésus-Christ  qui,  sous  yong-tching ^  mou- 
rurent pour  la  Foi.  Le  Père  Parennin  a 
donné  Ipur  histoire  dans  les  Lettres  édifiantes 

de  1724. 

Quelque  temps  avant  la  Fêle  du  saint  Sai- 
crement,  la  jeune  Marie  eut  la  dévotion  de 
se  confesser.  Comme  elle  n'avait  encore  que 
onze  h  douze  ans,  elle  vint  à  l'Eglise  :  passé 
cet  Age,  les  personnes  du  sexenesortentplus. 
Après  la  confession ,  le  Père  Missionnaire 
lui  dit  :  je  crois  que  par  la  miséricorde  de 
Dieu  vous  êtes  bien  avec  lui  ;  mais  vous 
êtes  jeune  ,  ce  Pays-ci  est  plein  de  dangers 
pour  la  vertu  ;  qui  sait  si  vous  vous  soutien- 
drez ,  et  si  un  jour  vous  n'offenserez  pas  le 
bon  Dieu  mortellement  ?  Je  vous  avoue  que 
celte  pensée  me  fait  trembler  pour  vous. 

Ne  craignez  pas,  reprit  la  jeune  Marie, 

I  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'offenser  Dieu. 

Si  cela  est,  ajouta  le  Missionnaire  ,  je  vous 

conseille  de  demander  à  la  Sainte-Vierge, 

qu'elle  vous  obtienne    la    grûce  de  mourir 

[plutôt  que  d'.ofiuMîser  Ditu  mortellement.  4 

frinslnnt ,  cette  jeune  personne  se  tournant 

[vers  une  Image  de  jia  Saiule-yitTjje  qui  était 
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à  l'Oratoîre  du  Père,  se  niith  genoux,  fille 
Ko-teou ,  c'est-à-dire  qu'elle  frnppa  l.i  terre 
de  son  froDt  pour  honorer  la  Sainte- Viciée; 
elle  pria  un  moment,  puis  elle  dit  au  Mi$. 
eionnaire  :  soyez  traa/|uillc,  mon  Père  ,  j'is- 
père  que  la  sainte  Mère  nrcxauccra  ;  r>lle 
sortît  bien  contente  ,  et  le  Père  très-édifié. 

Quelques  jours  après^  il  lui  vint  une  petite 
enflure  à  la  joue  ;  ce  n'était  rien  en  appa- 
rence :  elle  demanda  à  venir  h  l'Ëi^iise 
encore  une  fois.  Quoique  je  fusse  dans  le 
secret ,  j'avais  peine  à  me  persuader  que  cette 
espèce  de  mal  pût  avoir  des  suites  :.je  lui  dis 
ce  que  j'en  penjiais:  elle  ne  répondit  point; 
a  peine  fut-elle  de  retour  chez  elle,  que 
cette  enflure  qu'on  ne  craignait  pas  ,  dégé- 
néra tout-àrcoup  en  un  cancer  malin  ,  qui 
en  moins  de  vingt  jours ,  malgré  tous  Ici 
fioins  qu'on  put  y  apporter,  lui  mnn^ea  une 
joue  toute  entière,  uu  œil ,  la  moitié  du  ntz, 
la  moitié  de  la  bouche  et  de  la  langue.  Ëllei 
fesait  horreur  à  voir  ;  et  d'ailleurs  celle 
énorme  plaie  sentait  si  mauvais  qu'on  ne 
pouvait  en  approcher.  Elle  soutint  cet  clat 
avec  une  constance  angélique  ,  et  mourut 
pleine  de  joie  et  de  consolation. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  sa  tante  (mp-l 
pée  d'une  vertu  si  extraordinaire  dans  unàgel 
si  peu  avancé  ,  eut  la  pensée  de  se  recoin* 
mander  à  ses  prières.  Ma  (ille ,  lui  dît-cllej 
j'espère  que  le  bon  Dieu,  vous  fera  miséri- 
corde ;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  lui  ;  priez-l 
le  de  m'accorder  la  grâce  de  le  bien  servir.! 
Je  ferai  plus,  reprit  aussitôt  la  jeune  iiile:| 
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si,  comme  jorcspère,  Dieu  me  met  c[.ins  son 
sailli  paradis,  jclcconiiirerni  de  vous  jdindro 
inci'&âainnieut  h  moi.  Ce  n'est  pas  là  ce  quQ 
j« demande  ,  répliqua  la  tante  avec  émotion , 
inns  pi'Hser  h  ce  qu'elle  disait  :  vous  êtes 
jeune  ,  vi  vous  n'avez  pas  en  beaucoup  d'oc- 
cisious  d'odcnser  iJieu  ;  vous  pouvez  moui  ir 
avec  confiance  :  mais  moi,  j'ai  vécu  long- 
temps ,  j'ai  bien  des  fautes  h  expier  ;  ce  que 
je  demande  ,  c'est  seulement  le  temps  de 
fiiire  pénitence.  La  jeune  Mai:ie  ne  dit  plus 
riun.  Sa  tante  conçut  qu'elle  avait  obtenu 
plus  qu'elle  ne  voulait  d'abor4.  Elle  com- 
mença à  mener  une  vie  toute  nouvelle.  Quoi- 
qu'elle fût  d'un  teinpéiameotforly  elle  mou- 
rut dans  l'année.  •  * 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  Monsieur  , 
toute  la  consolation  que  ressentent  les  Mis- 
sionnaires h  la  vue  desexemples  de  vertu  solide 
et  de  tendre  piété  que  leur  offrent  souvent 
les  nouveaux  Gbritiens  des  ces  terres  étran- 
gères. En  examinant  la  conduite  admirable 
de  la  Providence  sur  ces  Nations  >  les  Prédi- 
cateurs de  l'Ëvangile  sentent  redoubler  leur 
bêle;  ils  brûlent  du  désir  de  reculer  les  limi-  . 
tes  de  leur  Mission  ,  et  d'alh^r  au-delà  pour 
ly  faire  connaître  notre  divin  Sauveur.  Nous 
bommes  sur  le  point  d'exécuter  ce  noble  des- 
Isein  etd'clablir  bientôt  une  nouvelle  Missioa 
idans  la  Tartarie.  En  voici  IVccasion. 

J'appris,  il  y  a  quelques  an::ées  ,  qu'une 
famille  Gbrétienne  de  Canton ,  persécutée 
par  ses  maîtres  idoUtres  ,  avait  pris  le  parti 
le  passer  ^At\i  la  Tartarie,  au-delà  de  la 
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grande  muraille.  Elle  avait  si  hien  caché  sa 
i'iiile  que  depuis  vingt  ans  et  plus  qu'elle  avait 
quille  la  Chine  j  on  n'avait  jamais  pu  savoir 
dans  quelle  Contrée  elle  s'était  fixée  :  on 
Savait  seulement  qu'elle  s'était  retirée  en 
Tartarie. 

'  L*étal  de  celle  pauvre  famille ,  destituée 
de  tout  secours  depuis  si  long-temps,  touchait 
vivement  tous  les  Missionnaires  :  mais  com- 
ment l'assister  dans  ses  besoins  ?  Un  Euro. 
péen  ne  peut  pas  passer  la  grande  muraille. 
Toutes  les  fois  que  le  Missionnaire  Chinois 
allait  de  ces  côtés-là,  je  lui  recommandais 
^e  s'informer  avec  soin  si  l'on  n'aurait  pas 
ouï  parler  de  cette  famille  abandonnée^  i\*n- 
dant  plusieurs  années  nos  soins  et  nos  solli- 
citudes furent  inutiles.  Les  Chiéiieusqui  sont 
le  long  de  la  grande  muraille  ,  n'en  savaient 
pas  plus  que  nous  h  cet  égard. 

L'an  passé  ,  i'J'jà  ,\e  Missionnaire  déses- 
pérait déjà  du  succès  de  ses  recherches, et  1 
îl  se  disposait  à  revenir  à  Pékin,  lorsque  la 
'Providence  qui  a  ses  momens ,  lui  envoya 
de  Jehol  un  Chrétien  nommé  TsiensimcinA 
Il  apprit  de  lui  que  la  famille  en  qucstiool 
s'appelait  Tchao ,  qu'elle  s'était  avancée  pièsl 
de  cent  lieues  dans  la  Tartarie ,  qu'elle  s'étaiti 
fixée  dans  un  canton  de  Ou-la-ha-ta ,  qu'ellel 
s^était  multipHée  considérablement,  qu'ellel 
adorait  toujours  le  vrai  Dieu,  et  qu'elle  soo{ 
jpirait  sans  cesse  après  l'arrivée  de  quelque! 
Missionnaire.  Le  Père  Paul  Lie-ou  écoutaitf 
tout  cela  avec  une  joie  qui  paraissait  sursoJ 
Vbage.  Siman  s'en  aperçut  j  il  lui  dit  ;  moJ 
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père,  voudriez-vous  aller  si  loin  pour  une 
st'ule  famille?  Sans  doute,  j'y  irai ,  lui  dit  le 
]\Iissionnaire,  j'y  irai.  Mais  il  me  faut  un 
guide.  Alors  TsienSiman  se  souvint  qu'il  y 
avait  h  Jehol  un  Chrétien  qui  s'enfonrait  sou- 
vent dans  laTa'-larie  pour  y  commercer.  Il  le 
proposa  au  Père.  Il  fut  arrêté  sur-le-champ 
qu'il  irait  h  Ou-la-lia-ta  donner  avis  h  la 
famille  de  Tcliao  que  le  Missionnaire  était 
arrivé  sur  les  frontières,  que  le  i."'  de  la 
II."" lune  il  serait  à  Jehol,  que  là  il  atten- 
drait de  leurs  nouvelles. L'exprès  partit  ;  le 
Père  Paul  continua  ses  Missions  :  sur  la  (in 
delà  10."**  lune  il  approcha  de  Jehol f  et  lé 
jour  convenu ,  il  attendait  avec  impatience 
l'exprès  qu'il  avait  envoyé.  Il  arriva  à  point 
nommé  ,  conduisant  avec  lui  le  frère  aine 
des  Tchao.  Il  venait  au  nom  de  toute  la 
famille  inviter  le  Missionnaire.  La  première 
entrevue  fut  touchante.  Ce  Chrétien  qui 
depuis  si  long- temps  n'avait  point  vu  de 
Missionnaire  ,  fondit  en  larmes  :  il  se  jeta 
à  ses  pieds ,  lui  serra  les  genoux^  lui  dit  les 
I choses  les  plus  touchantes.  On  eut  bien  de 
la  peine  à  le  faire  relever.  Dès  le  lendemain 
on  partit  avec  joie  pour  Ou-la-ha-ta. 

Le  chemin  était  long  et  difficile.  Il  fallait 

[passer  près  de  trente  rivières ,  et  grimper 

[Lien  des  montagnes ,  avant  que    d'arriver. 

\Iais  rien  ne  coûte  à  un  Missionnaire  qui  a 

connu  le  prix  d'un  ame. 

Après  deux  ou  trois  jours  de  marche  ,  le 
^ère  Paul  vit  de  loin  un  jeune  homme  bien 
lonié,  qui  venait  à  lui.  En  passant  vis-à* 
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vis  l'un  de  l'autre  ,  ils  se  fixèrent  muluellei- 
ment;  mais  le  jeune  homme  regardait  le 
Père  avec  un  air  d'intérêt  ;  cependant  il  s'é- 
loignaitj  lorsque  lout-à-coup  il  tourna  bride. 
Ayant  atteint  le  nommé  Tchao^  il  lui  de- 
manda :  où  allez-vous  ?  Tchao  répondit: 
Nous  allons  dans  le  Royaume  de  ùao-nieou. 
Le  jeunelionime  lui  dit:  Ne  seriez-vous  pas 
de  la  famille  des  Tchao  de  Ou-la-ha-ta  ? 
Oui,  j'en  suis,  répondit  Tchao,  Alors  le 
jeune  homme  s'approclinnt  plus  près  et  bais- 
sant la  voix  ,  lui  dit  :  Celui  qui  vous  pré- 
cède, ne  serait-il  pas  lePère  spirituel? (c'est 
iainsi  que  les  Chrétiens  appellent  les  Mis- 
sionnaires ).  Tchao  qui  ne  connaissait  pas 
celui  qui  l'interrogeait ,  ne  voulut  pas  s'avan- 
cer; il  lui  demanda  à  son  tour  :  Et  vous, 
qui  êtes-vous  ?  Je  suis  Chrétien  ,  répondit  le 
jeune  homme ,  mon  saint  nom  c'est  SimoD. 
Ho'Se-te-ouang  ,  qui  demeure  ici  près  à 
Tsi-kia-eul  f  m'euvotie  au-devant  du  Pèrej 
pour  le  prier  de  desceodre  chez  lui.  Tchnol 
rassuré  lui  dit  :  C'est  lui-même.  Alors  Simon 
mit  pied  à  terre,  s'avança  promptemcnt  ,et 
se  prosterna  selon  l'usage  du  Pays  pour  sa- 
luer le  Missionnaire,  qui  aussitôt  lui  teiiditl 
la  main  et  le  releva. 

On  arriva  bientôt  chez  Ifo-se-te-ouang] 
C'est  un  vieillard  plein  de  feu.  A  la  vuedul 
Missionnaire ,  il  ne  se  possédait  pas  de  joie:[ 
il  allait,  il  venait,  il  arrangeait,  il  déran- 
geait. Il  ne  savait  comment  témoigner  cel 
qu'il  sentait  au  fond  de  son  cœur.  Le  Pèitl 
JPaiil  appela  toute  la  famille  ;  il  lui  parla  m 


tao'meou. 
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Dieu.  Ces  pauvres  Cliréiiens  fondaient  en 
larmes  en  l'écoutant.  Après  une  inslruclion 
qui  leur  parut  bien  courte  ,*le  Père  les  exa- 
mina. Il  trouva  en  eux  de  la  foi ,  de  la  droi- 
ture, mais  beaucoup  d'ignorance.  Excepté 
un  fils  de  Ho-se-te-ouang ,  les  autres  ne 
savaient  presque  rien.  Il  ne  fut  pas  possible! 
de  les  admettre  aux  Sacremcns  ;  ce  qui  les 
toucha  beaucoup.  On  prit  des  mesures  pour 
les  mettre  en  état  de  les  recevoir  au  retour 
du  Père  :  puis  on  continua  sa  route  vers 
Ou'la-ha-ta,  :>  ,  ►     \  .    ,.   ..  .      :  , 

En  sortant  de  Tsi-hia-eul,  il  y  a  deux 
grandes  chaînes  de  montagnes  extrêmement 
élevées  et  presque  à  pic.  Elles  se  resserrent 
iosensiblement  ^  et  après  cinq  ou  six  lieues, 
elles  aboutissent  h  la  fameuse  montagne  de 
MaO'hing'ta-pa ,  à  laquelle  on  donne  une 
lieue  de  hauteur  perpendiculaire.  Mais  il 
semble  impossible  d'aller  en  avant  ,  Mao^ 
Jàng'ta-pa  étant  en  face  ,  et  les  deux  chaî- 
nes de  montagnes  venant  se  joindre  à  ses 
côtés.  Heureusement  la  nature  a  laissé  une 
pente  entre  Mao-hing-ta-pa  et  une  des  mon-« 
tagnes  des  côtés.  C'est  par -là  qu'on  peut 
s'échapper  et  continuer  sa  route  :  mais  on 
ne  le  fait  qu'avec  beaucoup  de  peines  et  de 
dangers.  La  pente  est  rapide  ,  et  souvent  si 
difficile ,  qu'on  ne  sait  comment  s'en  tirer. 
Quelquefois  elleestinterrompue  tout-à-coup; 
soit  que  ce  soit  un  )eu  de  la  nature,  soit 
que  les  roches  et  les  terres  se  soient  préci* 
pitées  dans  les  abîmes  ^  le  chemin  manque, 
et  l'on  ne  voit  à  ses  pieds  que  des  profon* 
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deurs  effrayantes.  Cependant  comme  ce  pas- 
sage est  absolument  nécessaire  pour  aller 
d'un  Royaume  à  l'autre,  les  gens  du  Pays 
ont  imaginé  des  ponts  singuliers  qui  sont 
accolés  à  la  montagne  qui  est  alors  h  pic. 
.  Il  y  a  un  de  ces  ponts  qui  est  si  élevé  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  pont  du  Ciel  j  en  Chi- 
nois,   Tien-Kiao. 

Après  plusieurs  jours  de  marche ,  le  Mis- 
sionnaire arriva  à  Tai-ping-tclioang.  Là  le 
Thao  a  un  assez  bel  établissement  ;  mais  il 

n'est  pascommodepoury  faire  les  exercices  de 
notre  sainte  Religion ,  parce  qu*il  est  plein 
d'Idolâtres.  Aussi  les  femmes  et  les  enfans 
Chrétiens  étaient  partis  pour  Gang-pang- 
Keou  ,  qui  est  à  dix  lieues  de  là.  Les  hem* 
s  mes  qui  étaient  restés ,  reçurent  le  Père  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive.  Après  avoir  entendu  la  sainte  Messe, 
ils  se  rendirent  tous  h  Gang-pang-Keou, 
.  Le  bon  Ifo-se-te-ouang  envoya  son  se- 
cond frère  au-devant  du  Missionnaire.  Lui* 
même  suivit  de  près  avec  ses  enfans  et  ses 
neveux  ;  les  femmes  et  les  filles  avaient  fait 
quelques  pas  hors  de  la  maison.  L'entrée  du 
Missionnaire  fut  accompagnée  de  tant  de 
circonstances  qui  attendrissaient,  qu'il  m'a 
dit  lui-môme  que  la  consolation  qu'il  eutl 
alors  passait  de  beaucoup  les  peines  dul 
voyage.  La  première  chose  qu'il  fit ,  fut  de 
leur  parler  de  Dieu.  On  pleurait  de  joie  en  | 
l'écoutant.  On  aurait  voulu  qu'il  parlât  les 
jours  et  les  nuits  entiers.  Les  Idolâtres ,  amis 
de  la  famille  des  2^c/zao  ,  vinrent  prendre 
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part  h  leur  joie.  Il  se  joignirent  h  eux  pour 
écouter  le  Missionnaire  :  on  espère  que  plu- 
sieurs se  converiironl.  Dieu  veuille  donner 
sa  bénédiction  h  celte  Mission  naissante. 

Les  Catéchumènes  se  présentèrent  pour 
être  baptisés.  En  peu  de  temps  on  en  mit 
vingt-cinq  en  état  de  recevoir  le  saint  Kap- 
tèine.  Les  ancien^  Chrétiens  passaient  le  jour 
et  1a  nuit  auprès  du  Missionnaire  et  de  son 
Catéchiste  pour  apprendre  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  approcher  avec  fruit  des  Sacieméns  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie.  En  huit  jours 
oaen  prépara  une  trentaine  j  les  autres  seront 
remis  h  l'année  suivante. 

Le  Missionnaire,  après  avoir  rempli  ton- 
tes  les  fonctions  de  son  ministère  ,  pensa  h 
son  retour.  Tvhao  voulut  l'accompagner 
jusqu'à  Tchol.  Trois  ou  quatre  mois  après , 
deux  des  /'cA«o  vinrent  h  Pékin  me  remercier 
de  ce  que  j'avais  pensé  à  eux.  Je  fus  enchant<$ 
de  ce  procédé  et  de  leur  reconnaissance.  Je 
leur  promis  de  ne  les  oublier  jamais.  En  H- 
saut  ce  récit,  puissent  les  gens  de  bien  s'in- 
téresser auprès  de  Dieu  pour  la  Mission  et 
les  Missionnaires  de  Pckiu  !  • 
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•      PREMIERE  LETTRE 

'Du  Père  Benoit ,  Missionnaire  à  Pékin ,  à 
Monsieur*"^*» 


^■i'  » 


'  »> 


V, 


r  Le  4  Novembre  17-3, 


ocs  savez  ,  Monsreur ,  que  les  nouveaux 
Missionnaires  qui  viennent  à  Pékin  par  or- 
dre de  TEmpereur,  doivent  être  présentés  à 
Sa  Majesté ,  peu  de  temps  après  l«ur  arrivée: 
mais  vous  ignorez  peut-être  qu'en  même- 
temps  qu'ils  paraissent  devant  elle  ,  Tusn^e 
exige  qu'ils  lui  fassent  quelques  présens.  DeuA 
nouveaux  Missionnaires  étant  donc  arrivés 
(Il  notre  Maison  le  12  Janvier  de  cette  année 
1 7  "y  3  ,  le  Père  Mericourt ,  sous  le  titre  d'Hor- 
loger ,  et  le  Frère  Pansi  ,  en  qualité  de 
peintre  ,  notre  Père  Supérieur  me  chargea 
de  tout  ce  qui  regardait  cette  présentation, 
La  lettre  que  j'ai  aupurd'hui  l'honneur  de 
vous  écrire  aura  pour  objet  le  succès  de  cette 
commission  assez  embarrassante  ,  6t  dont  je 
ine  suis  acquitté  le  mieux  qu'il  m'a  été  pos- 
sible. Vous  y  verrez  quelques  détails  ,  peu 
cT^nnus  en  Europe, sur  l'intérieur  du  Palais, 
les  moeurs  de  cette  Cour  ^  et  la  manière  de 
vivre  d'un  si  puissant  Elmpereur. 

Parmi  les  divers  prcsens  que  devaient  ofTiif 
CCS  nouveaux  venus ,  il  y  avait  un  magnifique 
télescope  de  nouvelle  invention  ,  que  M. 
Berlin  nous  avait  envoyé  l'année  précédente» 
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Ce  Ministre  d*Ëtat ,  dans  les  circonstances 
actuelles  ,  où  tant  de  persoi.  ics  qui  purais- 
siiieiitautrcfoisatlacliées  à  nos  iutéréts ,  sem- 
aient rougir  d'avoir  quelque  coiumerce  avec 
uous  ,  daigne  cependant  nous  ménager  les 
Lonlés  de  notre  glorieux  et  bicn-àinié  Mo- 
narque. Il  y  avait  aussi  un  tableau  peint  par 
le  Frère  Pansi ,  et  une  mfichine  pneumatique 
que  notre  Supérieur-général  (  le  Père  Le- 
fèvre)nousavaitenvoyéedeCanlon.  C'étaient 
là  les  plus  distingués  des  préseus  destinés  à 
l'Empereur. 

La  question  était  de  faire  ensorte  que  Sa 
Majesté  put  connaître  le  prix  du  télescope 
et  Tusage  de  la  machine  pneumatique  :  car 
il  arrive  souvent  que  des  pièces  curieuses  , 
présentées  à  TËmpereur ,  ou  en  sont  refusées  , 
ou  bien  s'il  les  reçoit ,  elles  sont  envoyée» 
dans  ses  magasins ,  où  elles  restent  sans  usage 
et  dans  l'oubli.  Quant  à  la  machine  pneu- 
jtnatique  ,  j'avais  travaillé  depuis  quelques 
mois  à  la  mettre  en  état  :  j'avais  fait  eu  Chi- 
nois une  explication  tant  de  sa  théorie  que 
de  ses  usages ,  entre  lesquels  j'en  avais  choisi 
uae  vingtaine  des  plus  curieux  ^  et  j'avais 
fait  dessiner  à  l'encre  de  la  Chine  des  plan- 
ches qui  les  expliquaient.  Cette  explication  , 
qui  formait  un  petit  volume  ,  devait  être 
présentée  a  l'Empereur  avant  que  la  machine 
lui  parvint. 

Nous  «tiens  déjà  avancés  dans  la  îa."' 
lune  Chinoise  :  alors  les  sceaux  sont  fermés  , 
elles  Tribunaux  sont  en  vacance  jusqu'au 
21  de  la  I.'''  lune  de  l'année  suivante.  Peu- 
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dant  ce  temps  de  vacance  ,  on  ne  traite  que 
des  affaires  qui  doivent  être  promptement 
expédiées  :  ainsi  l'Empereur  est  moins  ac- 
cablé d'affaires  que  dans  les  autres  temps  de 
l'année  :  mais  aussi  il  est  plus  occupé  h  des 
cérémonies  de  Religion  ou  h  des  spectacles 
dans  l'intérieur  de  son  Palais.  Il  fallait  donc 
se  presser  de  présenter  les  deux  nouveaux 
TNIissionnaires.  Je  pris  langue  avec  les  Offi- 
ciers du  Palais  que  ces  sortes  d'affaires  re- 
gardent. Ils  assignèrent  le  i8  Janvier,  26 
delà  12."*  lune.  Dès  la  veille  de  ce  jour, 
je  fis  porter  les  présens  ;  et  comme  le  Pla- 
cet  de  présentation  doit  entrer  dans  l'in- 
térieur bien  avant  le  four,  dans  la  crainlo 
que  nous  n'y  fussions  pas  à  temps  ,  je  confiai 
ce  Placet ,  le  catalogue  des  présens  et  l'ex- 
plication delà  machine  pneumatique ,  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  faire  parvenir  ces  sortes 
de  choses  à  l'Empereur.  J'y  «avais  joint  ua 
hillet  séparé  ,  pour  être  aussi  présenté  à  Sa 
Majesté  ,  dans  lequel  j'avertissais  que  ,  quoi- 
que 1«  Frère  Pansi  fût  au  fait  des  différentes 
espèces  de  peintures ,  son  talent  particulier 
était  pour  les  portraits.  • 

J'avertissais  aussi ,  par  rapport  h  là  machine 
pneumatique  ,  que ,  pour  en  faire  usage  ^  il 
fallait  qu'elle  (ht  placée  dans  un  lieu  tempéré ^ 
et  à  l'abri  du  violent  froid  qu'il  fesait  alors. 

Le  lendeo?  in  18  Janvier  ^  notre  Père  Su- 
périeur avec  quelques  autres  de  notre  Eglise 
et  moi ,  nous  accompagnâmes  les  deux  nou- 
veaux  venus.  Le  Placet  de  présentation  et  les 
àtitreâ  écrits  étaient  déjà  entrés.  Ici  il  faut> 
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liîver  et  été  ,  être  trcs-diligcns.  Vers  les  neuf 
heures ,  on  nous  avertit  que  l'Empereur  avait 
lu  le  biilet  de  présentation  ,  et  Ton  fit  entrer 
les  présens  dans  l'intérieur  ,  afin  que  Sa 
Majesté  put  les  voir  lorsqu'elle  en  aurait  le 
loisir  ,  et  choisir  ceux  qui  lui  agréeraient. 
Après  midi ,  on  rapporta  ceux  des  présent 
que  l'Empereur  n'avait  pas  reçus.et  l'on  nous 
signifia  ses  ordres  ;  savoir ,  que  les  deux  nou- 
veaux venus  entreraient  toutdesuite  au  Palais 
pour  y  exercer  chacun  son  art  ;  que  le  Frèr6 
Pansi partagerait,  avec  les  Pères Oamascène 
et  Poirol  »  l'ouvrage  de  six  tableaux  que  Sa 
Majesté  leur  avait  donné  à  faire  ;  que  le  Père 
de  Mericourt  travaillerait  à  l'horlogerie  avec 
les  Pères  Archange  et  de  Vantavon  ;  que  U 
Machine  pneumatique  serait  portée  à  /ou-  ^^ 
y-koan  (  c'est  le  lieu  où  travaillent  les  Eu-!* 
ropéens  artistes)  ;  et  qu'au  printemps j  lors- 
que le  temps  serait  plus  doux  ,  le  Père 
Sighelbare  et  moi  ,  nous  la  ferions  jouer 
devant  Sa  Majesté  ,  et  la  lui  expliquerions. 
Ce  furent-là  les  premiers  ordres  de  l'Em- 
pereur ,  dont  la  plupart  furent  changés  dans 
lasuilc.  Les  présens  dontl'Empereur  gratifia 
les  nouveaux  Missionnaires  ,  furent  à  l'or- 
dinaire six  petites  pièces  de  soie  pour  chacun. 
L'Empereur  n'avait  pas  encore  positive- 
ment reçu  le  télescope.  Il  voulut  auparavant 
savoir  ce  que  c'était,  et  quel  en  était  l'usage. 
Je  fus  appelé  pour  l'expliquer  ,  et  conduit 
aux  nppartemens  où  était  alors  l'Empereur. 
Un  des  Eunuques  de  sa  présence  étant  sorti 
de  la  chambre  qù  était  Sa  Majesté ,  je  poiols^i 

K  6 


I  i  tî'  H'I  if 

8  m  m  n 


li  '^ 


i>H 


aaS  Lettre»  édifiawtes 

le  télescope  sur  Ir  faite  d'un  des  toits  dn 
palais  ,  le  plus  éloigné  de  tous  ceux  qu'on 
pouvait  npcTcevorr.  Couime  le  temps  était 
fort  clair  et  sans  vapeur  sensible  ,  l'Eunuque 
<»percut  le  faite  de  ce  loit  si  distinctement 
et  si  rapproché  ,  que,  tout  surpris  ,  il  alla 
oussit6t  a:vertit  l'Empereur  qui  était  alors  à 
souper ,  quoiqu'il  ne  fiil  que  deux  heures 
après  midi  ,  Tusage  de  Sa  Majesté  étant  de 
souper  à  cette  heure  ,  de  diner  a  huit  heures 
du  matfn ,  et  de  n'employer  h  ses  repas  jamaia 
J>lus  d'un  quart  d'heure.  J'aurai  occasion  de 
parler  plus  amplement  de  ce  qui  regarde  les 
repas  de  l'Empereur. 

Tous  les  Eunuques  de  l'a  présence  et  Iw 
autres  Oiïïciers  ayant  été  satisfaits  du  télea« 
cope,  on  apporta  une  table  sous  le  portail 
de  l'appartement  de  Sa  Majesté  ,  afin  que  je 
te  disposasse  moi-même  ,  et  le  pointasse  à 
quelque  obj«i.  Gela  étant  fait ,  comme  l'Em- 
pereur avait  déjà  fini  de  souper ,  les  Eunu- 
ques l'invitèrent  ît  venir  l'éprouver.  Sa  Ma- 
jesté sentit  bientôt  la  supériorité  de  cet  ins- 
trument sur  tous  ceux  qu'elle  avait  vus  jus- 
qu'alors. Elle  comnrhit  deux  Eunuques  pour 
le  porter  coiilinuellement  à  sa  suite  par-tout 
où  elle  irait ,  et  me  donnra  la  commission  d« 
ïes  instruire  delà  manière  de  s'en  servir  et 
de  le  gouverner.  Et  pour  témoigner  davan- 
tage sa  satisfaction  ,  autre  les  soies  dont  elle 
avait  déjà  gratifié  les  nouveaux  Missionnaire», 
elle  me  fit  donner  pour  eux  et  pour  moi  trois 
grandes  pièces  de  soie ,  dont  une  seule  valait 
€inç[  ou  six  des  précédentes,  Je  ii»  les  remef- 
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cimcns  d'osage  ;  et  ensuite  j'ens  ordre  de 
conduire,  le  lendemain  ,  le  Frère  Pansi  au 
Palais ,  pour  y  faire  ce  que  Sa  Majesté  lui 
prcsurirait.  En  conséquence,  le  19  Janvier 
je  conduisis  ce  Peintre  au  Ki-siang-kong 
(c'est  le  lieu  dans  Tintérieur  du  Palais  oà 
travaillent  les  Peintres  Chinois  pendant  les 
trois  mois  de  Tannée  que  l'Empereur  de- 
meure h  Pékin  ).  Là  nous  apprîmes  que 
l'Empereur  voulait  que  le  Frère  Pansl  lit  un 
portrait.  Tandis  que  j'attendais  que  tout 
fût  prêt  pour  commencer  ce  trai/ail ,  les  £u- 
nuqueschargésdu  télescope  meTapportèrent, 
afui  que  je  continuasse  à  leur  eu  montrer 
l'usage.  Ils  me  dirent  que  l'Empereur  était 
moulé  sur  une  tour  ,  au-dessus  de  laquelle 
il  y  a  une  plate>forme  d'où  on  avait  pointé 
lu  télescope  à  des  objets  éloignés:  mais  qu'y 
ayant  alors  des  vapeurs,  on* avait  eu  peine  à 
découvrir  les  objets.  Je  leur  dis  qu'il  ne  fal- 
lait pas  en  être  surpris ,  parce  que  la  lunette , 
en  augmentant  considérablement  les  objets , 
augmentait  aussi  les  vapeurs. 

Le  lendemain  20  Janvier ,  nous  étant  ren- 
dus de  grand  matin  au  Palais  ,  on  nous  mena 
dans  une  chambre  à  cÔté  de  l'appartement 
où  était  alors  l'Empereur.  Peu  après ,  on  fit 
venir  un  Page  de  vingt-sept  h  ving-huit  ans  , 
dont  Sa  Majesté  voulait  faire  faire  le  portraits 
A  peine  le  Frère  Pansi  eut-il  crayonné  la 
première  esquisse  ,  que  l'Empereur  se  Tétant 
fait  apporter ,  fit  dire ,  en  la  renvoyant ,  qu'il 
reconnaissait  déjà  les  traits  du  jeune  homme. 
Cette  première  ébauche  étant  fiuie  y  à  m«^ 
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•ure  que  le  Frôre  Fansi  y  oppliquait  les  cou- 
leurs ,  Sa  Majesté  l'envoyait  chercher  ;  et 
en  la  renvoyant ,  témoignait  toujours  un  nou- 
ireau  contentement ,  et  fesait  savoir  ses  in« 
'  tentions  ,  sur-tout  par  rapport  aux  ombres, 
qu'on  veut  h  la  Chine  plus  claires  qu'on  ne 
les  fait  en  Europe ,  parce  qu'on  ne  les  admet 
qu'autant  qu'il  faut  pour  relever  les  objets. 
Cependant  l'ouvrage  avançait ,  et  de  temps- 
en-temps  il  fallait  par  ordre  de  l'Empereur 
le  lui  apporter  ;  car  ici  au  moindre  signal 
d'une  volonté  du  Prince,  on  observe  rigou- 
reusement la  règle  qui  prescrit  en  Europe 
à  la  plupart  des  Religieux  de  quitter  tout 
ouvrage  au  moindre  signal  que  leur  donne 
l'obéissance.  Le  Frère  Pansi  ,  qui  n'était 
p^s  accoutumé  h  travailler  d'une  manière  si 
interrompue,  était  très-inquiet:  il  craignait 
que  l'Empereur ,  en  voyant  de  temps-ea- 
temps  des  traits  qui  n'étaient  pas  encore  finis, 
ne  regardât  sa  peinture  comme  un  barbouil- 
lage. Je  le  rassurai ,  en  lui  disant  que  cela 
ne  ppraîtrait  point  tel  à  Sa  Majesté ,  accou- 
tamée  qu'elle  est  à  voir  les  progrès  des  ta- 
bleaux qu'elle  fait  faire ,  qu'elle  en  agissait 
ainsi  à  l'égard  des  Frères  Castiglione ,  Atti- 
ret ,  et  autres  dont  plusieurs  ouvrages  ne  se- 
raient point  désavoués  des  plus  habiles  Pein- 
tres de  l'Europe.   .  ..^v:^,  ;v 

Nous  revînmes  au  Palais  ,  selon  nos  or- 
dres, le  a6  Janvier  1773  ;  nous  y  trouvûmes 
les  Peintres  Chinois  et  les  Mandarins  de 
pâinture ,  avec  lesquels  on  nous  mena  tous 
ensemble  au  Ki-siang-kong,  Il  faut  observer 
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que  dans  tout  ce  qui  est  de  Tintëiieur  du 
Palais  ,  qui  que  ce  soit  ,  fùt-il  Prince  da 
sang ,  Ministre  d*Elnt ,  elc.  personne ,  ea 
un  mot,  ne  peut  y  pénétrer,  qu'il  ne  soit 
accompat^né  par  des  Eunuques  ;  et  lors- 
qu'on est  un  certain  nombre ,  comme  nous 
étions  alors  ,  Mandarins  ,  Peintres  ,  Do- 
mestiques ,  Européens  ,  on  les  compte  tout 
sans  distinction  ,  et  un  à  un  ,  en  entrant  et 
en  sortant.  •*  ^  «     ** 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  nu  même  lieu 
où  le  Frère  Pansi  avait  commencé  h  peindra 
le  jeune  Page.  Il  en  continuait  le  portrait , 
lorsque  l'Empereur ,  qui  était  de  plus-en- 
plus  content  de  son  habileté,  nous  envoya 
dire  qu'il  fallait  surseoir  le  portrait  com- 
mencé ,  pour  le  venir  peindre  lui-même.  Noos 
entrâmes  aussitôt ,  le  Frère  Pansi  et  moi  , 
dans  l'appartement  de  Sa  Majesté ,  h  qui 
nous  fîmes  d*abord  notre  cérémonie ,  qu'elle 
ne  nous  permit  pas  d'achever  ;  mais  nous 
ffsant  aussitôt  relever ,  elle  s'informa  de  l'âge 
et  du  Pays  du  Frère  Pansi ,  de  l'Eglise  où. 
il  demeurait ,  etc.  Elle  expliqua  ensuite  com- 
ment elle  voulait  être  peinte.  En  effet ,  le 
goût  de  la  Chine  veut  les  portraits  en  face  , 
et  non  un  peu  de  biais  comme  on  les  fait 
en  Europe.  Il  faut  que  les  parties  semblables 
des  deux  côtés  du  visage  paraissent  également 
dans  le  portrait ,  et  qu'il  n'y  ait  entr'elles 
d'autre  différence  que  celle  que  forment  les 
ombres ,  selon  l'endroit  d'où  vient  le  jour  , 
de  sorte  que  le  portrait  doit  toujours  regar- 
der le  spectateur  j  d'où  il  arrive  qu'il  «st  ici 
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plus  difficile  qu'ailleurs  de  réussir  dans  cc 
genre  de  peinture. 

/  Cependant  l'Empereur  ayant  fait  réflexion 
que  pdr  la  multitude  de  ses  occupatlous  il 
lui  serait  difficile  de  nous  retenir  en  sa  pré« 
«ence  tout  le  temps  qui  serait  nécessaire  pour 
l'exécution  de  son  dessein ,  il  dit  que  le  Frère 
Pansi  n'aurait  qu'à  le  peindre  en  particulier 
«ur  un  de  ses  anciens  portraits  «  et  qu'ensuite 
il  ferait  en  sa  présence  les  changemensquele 
temps  écoulé  aurait  apportés  aux  traits  de 
son  visage.  J'en  parlai  au  Frère  Pansi ,  et 
fie  concert  avec  lui ,  je  dis  au  premier  Eu- 
nuque de  la  présence ,  que  l'Empereur  ea 
fesant  l'honneur  au  Frère  Pansi  de  lui  faire 
faire  son  portrait,  devait  permettre  qu'il  ie 
peignit  tel  qu'il  estactuellement'yquequelque 
ressemblans  qu'on  supposât  les  autres  por- 
traits ,  ils  reorésentaient  les  traits  de  Sa  Ma- 
jeslé  tels  qu'ils  étaient  alors  ;  mais  que  l'âge 
;et  les  circonstances  occasionnent  toujours 
quelque  changement  dans  les  traif  >  o  j  vi- 
sage :  et  que  si  »  en  consultant  un  portrait 
iléja  fait ,  on  fesait  aujourd'hui  le  portrait 
de  l'Empereur  4  il  ressemblerait  h  Sa  Majesté 
telle  qu'elle  était  dans  ce  temps-lh  ,  mais 
non  pas  telle  qu'elle  est  actuellement.  Que 
quelque»  corrections  qu'on  fit  dajAs  la  suite 
en  présence  de  l'Empereur ,  et  en  consultant 
,les  traits  actuels  de  son  visage ,  malgré  ces 
.corrections ,  le  portrait  n'aurait  pas  une  cer- 
,laine  perfection  qui  dépend  de  l'ébauclie 
primitive ,  où  l'on  a  eu  soin  de  prévoir  le» 
idiiTécens  traits  d'où  dépend  catq  |^i^rfectioQ« 
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Je  priai  l'Eunuque  de  faire  à  Sa  Mî^jeslé  ces 
j-eprésentalions ,  que  suggérait  au  Frère  Pansi 
la  crainte  de  ne  pas  réussir  comme  il  le  de->- 

sirail.  • 

L'Eunuque  s'accfuitta  parfaitement  de  la 
commission  ,  et  l'Ëmpereut*  nous  ayant  fait 
entrer ,  il  nous  dit  que  les  réflexions  qu'on 
Venait  de  lui  communiquer  étaient  justes. 
•Je  suis,  dit-il ,  actuellement  tout  différent 
de  ce  que  fêtais  lorsque  tu  es  arrivé  ici  : 
combien  y  a-t-il  de  temps?  Sire ,  il  y  a  , 
fépondis-je  ,  28  ans  que  je  suis  h  Pékin  ,  et 
vingt-six  que  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  pour 
la  première  fois  h  Votre  Majesté  lorsqu'elle 
hie  chargea  de  la  direction  des  eaux  dont 
elle  voulait  décorer  ses  Palais ,  soit  ici ,  soie 
à  Yven-ming-yven  ,  sa  maison  de  plaisarce. 
Hè  bien,  reprit  l'Empereur , tu  dois  le  rap- 
peler combien  j'étais  alors  maigre  et  fluet  ; 
et  n'est-il  pas  vrai  que ,  si  depuis  ce  tempf" 
là  tu  ne  m* avais  point  vr* ,  tu  ne  pourrais 
me  reconnaître  ,  vu  V embonpoint  où  je  suis? 
C'est ,  lui  dis-je ,  le  fréquent  exercice  que 
se  donne  Votre  Majesté ,  et  le  régime  qu'elle 
bhserve  qui  contribuent  à  cet  embonpoint. 
Ordinairement  à  mesure  qu'on  approche  de 
l'âge  avancé ,  on  sent  ses  forces  et  sa  santé 
diminuer  :    au-contraire  ,  les   forces  et  la 
ianté  de  Votre  Majesté  semblent  s'accroître 
avec  son  âge.  C'est  un  bienfait  de  Dieu  qui 

veut   la    conserver  à  ses   Peuples 

Quoique  je  me  sente  fort  et  robuste  ,  reprit 
l'Empereur ,  je  m'aperçois  que  mes  traits 
changent  d' une  année  à  Vautre  y  et  que  je 
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suis  tout  différent  de  ce  que  j'étais  lorsqu'on 
a  fait  mes  anciens  portraits,  Ainsi  Pan. 
TiNG-CHANG  (  noiii  Chînois  du  Frère  Pansi) 
a  raison.  Quil  me  peigne  donc  ici  ,  et 
se  mette  dans  la  situation  quil  croira  la 
plus  commode  pour  réussir. 

L'Empereur  ayant  ensuite  demandé  com- 
bien à-peu-près  il  faudrait  de  temps  pour 
le  peindre ,  et  sMl  pourrait  pendant  ce  temps- 
là  s'occuper  à  la  lecture ,  h  écrire ,  etc  ;  après 
avoir  interrogé  le  Frère  Pansi ,  je  lui  répon- 
dis que  pour  la  première  ébauche  ou  em- 
ploierait deux  ou  trois  heures  ;  qu'après  quel- 
ques jours ,  lorsque  les  couleurs  seraient  sè- 
ches ,  le  Peintre  poserait  une  seconde  couche 
de  couleurs  ,  à  laquelle  il  emploierait  plus 
ou  moins  de  temps  ,  selon  que  la  première 
ébauche  aurait  plus  ou  moins  réussi.  Ao- 
reste ,  que  dès  que  Sa  Majesté  le  souhaite- 
rait ,  elle  u*aurait  qu'à  faire  cesser  l'ouvrage , 
qu'on  reprendrait  ensuite  quand  il  lui  plai- 
rait «  sans  que  cela  portât  aucun  préjudice: 
et  que  tandis  qu'on  serait  occupé  h  la  ptia- 
dre  ,  elle  pourrait  lire  ,  écrire  et  faire  ce 
qu'elle  jugerait  h  propos  ,  pourvu  que  sott 
visage  fiit  toujours  dans  une  telle*  situation 
que  le  Peintre  en  pût  découvrir  îos  diiréiens 
traits,  et  que  lorsque  l'ouvragiî  exigerait  une 
certaine  situation  ,  on  prendrait  1a  liberté 
d'en  avertir  Sa  Majesté.  Ne  manque  donc 
pas  »  me  dit  l'Empereur ,  de  m'averlir  lors- 
qu'il aura  besoin  que  je  change  de  situation. 

L'appartement  où  était  alors  l'Empereur 
est  dans  le  goût  de  presque  tous  ses  autres 


BT   CVHIEUSES.  235 

appartemens ,  ou  plutôt  dan«  le  goût  de  tous 
ceux  des  personnes  de  Pékin  qui  sont  ua 
ppu  à  leur  aise,  n*y  ayant  de  diflerence  que 
celle  qui  est  du  grand  au  petit  ;  du  commua 
au  magnifique. 

A  cause  des  tremblemens  de  terre  ,  qui 
sont  ici  assez  fréquens  ,  les  poutres  et  les 
loits  des  édifices  Chinois  ne  sont  point  ap- 
puyés sur  les  murailles  ,  mais  sur  des  colon- 
nes de  bois  posées  sur  des  bases  de  pierre  ) 
de  sorte  que  souvent  le  toit  d'un  bûtiment 
est  fini  avant  qu'on  ait  élevé  les  murailles. 
De  là  il  arrive  que  dans  les  tremblemens  de 
lerrc ,  les  murailles  sont  quelquefois  ren- 
versées, sans  que  le  toit  ou  même  l'intérieur 
desbâtimens  en  souffrent.  Ces  murailles  sont 
ordinairement  de  briques  travaillées  en  de- 
hors Irès-proprc  ^^  m  ;  quelquefois  même 
ornées  de  difTérei.^  i^sins  en  sculpture,  et 
recouvertes  en  dedans  ,  ou  d'un  enduit ,  oa 
de  planches  dans  le»  appartemens  qu'on 
veut  coller  en  papier  ;  et  dans  d'autres  appar* 
temens  elles  sont  recouvertes  de  menuiserie. 

L'appartement  de  l'Empereur  ,  qui  est 
construit  dans  ce  goût ,  est  composé  d'un 
{;rand  corps  de  logis,  est  et  ouest  dans  sa  -, 
longueur ,  et  dont  la  face  qui  regarde  le  midi 
est  flanquée  à  ses  deux  extrémités  de  deux 
autres  b&timens  parallèles.  Ce  corps  de  logis 
qui  a  en  dedans  à*peu-près^o  pieds  de  long 
sur  25  à  26 de  large,  est  divisé  en  trois  par- 
ties ,  dont  celle  du  milieu  est  une  salle  du 
Trône.  Au  milieu  de  chacune  des  faces  de 
cette  salle  qui  regardent  le  nord  et  le  sud  , 
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est  une  porte  à  deux  battans  de  lo  pieds  de 
haut.  Dans  le  contour  de  ces  battans  règne 
un  cadre  de  menuiserie  dont  le  bas  ,  à  la 
hauteur  d'environ  .trois  pieds  ,  n'est  point 
évidé.  La  boiserie  qui  remplit  le  reste  du 
cadre  est  toute  à  jour  ,  et  forme  des  ileurs, 
des  caractères  et  diiTérens  autres  dessins. 
£lle  est  unie  en  dedans  de  la  salle  et  recou* 
verle  de  papier  pour  éclairer  la  salle  ;  elle 
est  en  dehors  ornée  de  sculpture ,  dorures 
et  vernis  de  différentes  couleurs.  Ces  deux 
portes,  à  moins  qu'il  ne  fasse  un  grand  vent, 
restent  presque  toujours  ouvertes  ,  parce 
qu'en  hiver  on  y  suspend  une  couverture 
piquée  de  damas  ou  d'une  autre  étoffe ,  et 
en  été  ,  un  treillis  fait  de  bambous  ,  fendjs 
et  réduits  à  la  grosseur  d'un  gros  fil  d'archal. 
des  fils  de  bambous,  uni»  comme  s'ils  avaient 
passé  à  la  filière  ,  sont  colorés  en  Vernis  et 
joints  en  forme  de  treillis  par  des  fils  de  soie 
colorée  qui  forment  sur  ce  treillis  des  des- 
sins agréables  à  la  vue.  Il  garantit  des  mou- 
ches et  autres  insectes ,  et  laisse  h  l'air  un 
libre  passage.  Ce  treillis  en  été  ,  et  la  cou- 
verture en  hiver,  se  roulent  jusqu'au-dessus 
de  la  porte  ,  quand  on  veut  donner  de  l'air 
à  la  salle.  Aux  deux  c(^tés  de  la  porte ,  il  y 
en  a  encore  d'autres  qui  donnent  du  jour  à 
la  salle  ,  et  dont  les  battans  n'ont  ni  couver- 
lures^en  hiver  ,  ni  triellis  en  été.  On  les  ou- 
vre dans  l'occasion  ,  et  c'est  par  ces  portes 
de  côté  qu'entrent  ceux  qui  ont  continuelle- 
ment affaire  à  la  salle. 
\i  Dans  toute  la  longueur  de  cet^e  salle ,  il 
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y  a  en  dehors  un  perron  couvert ,  de  quinze 
pieds  de  profondeur  ,  formé  par  deux  rangs 
de  colonnes.  Les  lambris  ,  tant  de  la  salle 
que  du  perron  ,  sont  ornés  de  difCérens  our- 
vrage«  eu  sculpture  ,  qui  sont  partie  dorés  , 
partie  peints  de  différentes  couleurs  et  cou^ 
verts  de  vernis.  Les  colonnes  sont  toujours 
vernissées  en  rouge.  Des  escaliers  de  pierre 
régnent  dans  }a  longueur  des  deux  perrons 
élevés  de  quatre  pieds  au-dessus  du  niveau 
delà  cour  et  de  plain-pied  avec  le  pavé  de 
la  salle  au  milieu  de  li^quelle  est  placé  le 
Trône  de  Sa  Majesté  ,  élevé  de  quelques  de- 
grés. Ce  Trône  est  accompagné  de  diflerens 
ornemens  riches  et  de  bon  goût ,  dont  la  plur 
partontété  faits  en  Europe.  Entre  les  or- 
nemens qui  y  étaient  alors  ,  ceux  qui  me 
frappèrentle  plus  étaient  deux  horloges  d*une 
moyenne  grandeur  ,  dont  les  supports ,  ou 
d'or  ou  d'argent  doré  ,  étaient  travaillés  ea 
forme  de  branchages  avec  leurs  feuilles  en- 
trelacées. Sur  le  support  de  l'une  ,  un  élé- 
phant fait  différens  mouveniens  avec  sa 
trompe.  Sur  les  branches  de  l'autre  rampe , 
est  un  dragon.  Le  tout  est  travaillé  d'une 
manière  si  naturelle  qu'on  croirait  ces  ani^- 
maux  vivans.  Au  lambris  des  plafonds ,  sui- 
vant l'usage  Chinois  ,  sont  suspendues  d  ^s 
lanternes  de  différentes  espèces  et  d'antres 
ornemens  avec  leurs  pendeloques  de  soieries 
de  difTérente  couleur. 

Cette  salle  et  les  autres  salles  du  TrAne 
que  l'Empereur  a  dans  la  plupart  d^;  ses 
appa^rtemeus ,  ne  servent  que  pour  les  aur 
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diences  ordinaires.  II  y  a  dans  Tcnceinte  du 
Palais  ,  pour  les  audiences  de  cérémonie , 
une  salle  particulière  dont  la  grandeur  et 
]a  magnificence  annoncent  la  grandeur  et  la 
majesté  du  Souverain  à  qui  on  y  rend  ses 
hommages. 

Aux  deux  côtés ,  est  et  ouest  de  la  salle  du 
Trône ,  sont  deux  chambres  dont  les  dimen- 
sions sont  les  mêmes  que  celles  de  la  salle. 
La  face  de  ces  deux  chambres  qui  regarde  le 
midi ,  dejpuis  la  hauteur  de  trois  pieds  et  demi 
au-dessus  du  pavé  ,  jusqu'à  deux  pieds  au- 
dessous  dw  plafond  ,  est  toute  en  fenêtres 
couvertes  de  papier.  Quoique  TEmpereur 
ait  des  glaces  de  toute  espèce  et  en  quantité, 
il  préfère  pour  Tusage  ordinaire  le  papier 
qui  est  presque  toujours  du  papier  de  Corée. 
Dans  quelques-uns  de  ses  Palais  les  fenêtres 
sont  toutes  en  glace  ;  mais  ces  Palais  sont 
uniquement  pour  s'y  promener,  et  non  pour 
y  habiter. 

Au-dehors  des  deux  chambres  du  côté  du 
midi ,  est  une  galerie  couverte  qui  forme  uq 
avant-toit  souvent  contigu  avec  le  toit  du 
corps  de  logis.  L'usage  de  cet  avant-toit  est 
de  garantir  les  fenêtres  soit  des  pluies ,  soit 
des  ardeurs  du  soleil  ;  la  porte  de  chacune 
de  ces  chambres  est  située  sur  la  salle  du 
milieu.  Excepté  cette  porte  et  la  face  qui  re- 
garde le  midi ,  laquelle  ,  comme  je  l'ai  dit, 
est  toute  en  fenêtres,  il  n'y  a  dans  ces  deux 
chambres  aucune  autre   ouverture;    l'Ëm- 

Ï»ereur  est  logé  da U  chambre  située  à 
'orient.  Chez  les  p     iculiers  la  chambre 


Et    CURIEUSES.  289 

située  à  roccideul  serait  destinée  h  l'épouse, 
aux  femmes  qui  la  servent,  et  aux  petits 
enfans.  Mais  chez  l'Empereur ,  comme  rim- 
péialrice  ,  les  lleines ,  les  Dames  d'houneu^ 
cl  tout  le  sexe  qui  les  sert ,  ont  leur  appar- 
tement séparé  ,  et  que ,  suivant  l'usage  du 
Pays,  jamais  pendant  le  jour  on  ne  voit 
l'Empereur  avec  aucune  personne  du  sexe  ; 
cette  chambre,  située  h  l'occident,  est  une 
chambre  ordinaire  ,  qui  n'a  aucun  usage 
déterminé. 

Dans  la  chambre  où  est  logé  l'Empereur, 
à  la  dislance  d'un  quart  de  la  chambre  du - 
côté  du  nord  ,  est  une  alcôve    fermée  par 
dilTérentes  arcades  de  menuiserie.  Ces   ar- 
cades soutiennent  un  plafond  élevé  d'environ 
huit  à  neuf  pieds  au-dessus  du  pavé  de  la 
chambre.  Au-dessus  de  cette  alcovesont  posés 
dilTércns  vases  précieux  et  des  pots  de  fleurs 
naturelles  ou  artificielles  qu'on  peut  aper- 
cevoir du  bas  de  la  chambre.   Sous  l'alcovè  ' 
sont  disposées  différentes  tablettes  par  éta- 
ges, en  vernis  du  Japon,  garnies  de  vases 
précieux  et  de  toute  sorte  de  bijoux.  Il  y  a 
aussi ,  et  sous  l'alcôve  ,  et  dans  le  reste  de  la 
chambre,  des  vases  de  différentes  espèces  de 
fleurs  naturelles  ;  car  ici ,  pendant  tout  l'hi- 
ver ,  même  pendant  les  froids  les  plus  rigou- 
reux, on  a  le  secret  de   faire  fleurir    des 
plantes  et  des  arbres  de  toutes  les  espèces 
avec  beaucoup  moins  de  frais  qu'en  France. 
J'ai  vu  des  pêchers  et  des  grenadiers  nous 
donner  des  fleurs  doubles  en  Janvier ,  et  de 
ces  fleurs  doubles  se  former  ensuite  des  pé- 
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chcs  et  des  grenades  qui  devenaient  très- 
grosses;  j'aurais  eu  de  \?  peine  à  me  per- 
suader qu'elles  vinssent  de  ces  fleurs  doubles 
si  plusieurs  fois  je  n'avais  vu  de  mes  promes 
yeux  les  progrès  de  ces  difFérens  arbres  dont 
on  m*avait  fait  présent. 

Au  fond  de  cette  chambre  ,  h  l'orient ,  il 
y  a  une  estrade  de  deux  pieds  d'élévation  et 
d'environ  six  pieds  de  profondeur  ,  qui  oc- 
cupe  la  largeur  de  la  chambre  jusqu'à  la 
fenêtre.  C'est  sur  cette  estrade  que  s'assied 
l'Empereur.  El  l'estrade  et  le  reste  du  pavé 
étaient  alors  couverts  d'un  tapis  de  soie  à 
fond  jaune  ,  parsemé  de  difTérens  dessins 
de  couleur  rouge.  Quelquefois  ces  tapissent 
d'écarlate  ou  d'autres  draps  fins  ,  de  velours 
ou  d'autres  étoffes  d'Europe.  Pour  les  garantir 
de  l'humidité,  on  a  l'usage  de  mettre  entre 
le  tapis  et  le  pavé ,  de  celle  espèce  de  feutre 
qu'on  place  sur  toutes  les  estrades  'sur  les- 

*  quelles  on  s'assied.  Le  pâvé  de  cette  cham- 
bre et  de  tous  les  appartemens  de  l'Empereur 
est  fait  de  briques  qu'on  appelle  ici  Kin- 
tchouen  ,  briques  de  métal ,  parce  que  lors- 
qu'on les  travaille,  elles  raisonnent  comme  si 
elles  étaient  de  cuivre  ou  autre  métal  sonore. 
Elles  ont  deux  pieds  en  carré  et  se  font  dans 
les  Provinces  méridionales.  L'espèce  de  sable 
qu'on  emploie  pour  les  faire  ,  se  prépare 
comme  lemeri  fin  qu'on  veut  employer  à  pobr 
des  ouvrages  de  métal  ;  c'est-à-dire ,  qu'ayant 
délayé  ce  sable  avec   de  l'eau  dans  quelque 

vase,  on  lajsse  reposer  l'eau  pendant  quelque 
temps  ^  afin  qu'elle  dépose  au  foQd  du  vase 

■:.-^      "-  *■;•: .  ■  -  ■■  .  :,        les 
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les  particules  les  plus  grositi^res  :  on  la  verse 
ensuite  dans  d'autres  vases  ,  où  on  la  laisse 
encore  reposer  assez  iong'-teiiips ,  pourqu^elle 
y  dépose  les  parricules  les  pi  us  finesdontelle 
est  imprégiiée.  C'est  de  ce  dépôt  qu'«st  for- 
pée  cette  espèce  de  briques ,  dont  le  grain 
est  si  fin  ,  qu'on  en  i^ecb«rche  les  fragnrieiis 
pour  aiguiser  les  rasoirs  et  pourpoîir  lesdif- 
t'érens  ouvrages  de  métal.  Chacune  de  tes 
briques  revient  h  4®  onces  d'argent ,  ce  qui 
(ait  loo  écus  de  notre  monnaie  de  France. 
ËQ  pavant ,  on  unit  les  briques  ensemble  avec 
un  r^'  Stic  composé  de  vernis  ;  et  lorsqu'elles 
soi.,  i  osées ,  on  les  enduit  d'nn  vernis  qui 
rend  leur  superficie  brillante  et  si  dure ,  qu'en 
marchant  dess^i s  elles  ne  s'usent  pas  plus  que 
il  c'était  un  pavé  de  marbre.  ^    ^ 

L'Empereur  était  «ur  le  nHlieu  ^e  «on 
estrade,-  le  doe  tourné  h  l'orient,  assis  vt  la 
Tartare ,  les  jambes  croisées  ,  sur  un  coussin 
de  damas  à  fond  jaune  :  un  autre  coussin  de 
même  étoiTe  ^tait  «outre  la  muraille  pour 
lui  servir  de  dossier.  A  ses  côtés  il  avait  de 
petites  tableisde  8  à  lo  pouces  de  haut,  sur 
lesquelles  étaient  des  pinceaux^,  de  l'encre 
Touge  et  delà  noire  ^  des  écritoires ,  différens 
papiers  écrits  et  quelques  volumes  de  livres. 
Sa-robe'«ialt  doublée  d'une  fourrure  pré- 
cieuse ,  dont  la  prix  ^sfirpasse' neuf  ou  dix 
fois  celui  des  plus  belles  zibelines.  Cbmme 
on  était  d  ans  les  cérémonies  de  la  nouvelle 
année,  l'étofSe  qui  recouvrait  cette  fourrure 
était  un  damas  à  fond  jaune  chamarré  de 
dragons  à  ci aq  ongles.  Ces  dragons  à  cina 
2  orne  XXÎr.  L 
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ongles  sont  pour  les  Empereurs  de  la  Chine 
ce  que  les  fleurs  de  lis  sont  pour  nos  Rois. 
Si  d'autres  que  rËmpeceur  emploient  quel- 
quefois ces  dragons  en  broderie  ,  en  peinture 
ou  en  relief ,  alors  ces  dragons  ne  doivent 
lavoir  que  quatre  ongles.  L'habit  de  dessus 
«.tait  à  fond  violet ,  il  descendait  tout  autour 
du  corps  jusques  sur  l'estrade,  et  couvrait 
toute  la  robe.  Le  bonnet  qu'il  portait  était 
de  fourrure  noire  ,  avec  une  perle  au  som- 
met. Cette  perle  que  j'ai  vue  de  près  et  ma- 
niée ,  a  de  longueur  i/\.  lignes.  La  base  est 
jun  peu  ovale  et  forme  au  sommet  deux  espè- 
ces de  pointes  émoussées. 

Une  obs'srvation  que  nous  avons  faite  avec 
quelque  surprise ,  le  Frère  Pansi  et  moi , 
à  roccasion  de  la  situntion  où  je  viens  de 
dire  qu'était  l'Empereur ,  c'est  que  pendant 
les  di  flfércntes séances  ,  quelquefois  fort  lon- 
gues ,  qu'on  a  employées  à  le  peindre ,  il  était 
à  quelque  distance  du  coussin  qui  lui  servait 
de  dossier»  et  jamais  nous  ne  l'avons  vu 
•'appuyer  ou  s'accouder.  Souvent  lorsqu'il 
s'animait  en  parlant ,  ou  bien  lorsqu'il  pre- 
nait à  côté  de  lui  des  choses  dont  il  avait 
besoin  ,  il  fesait  difiërens  mouvcmens  de  la 
tête,  des  bras  et  du  buste;  mais  jamais  nous 
ne  lui  ayons  vu  faire  le  moindre ^miouVemer 
des  jambes ,  ni  changer  tani  soit  peu  de  situa- 
tion. Ce  trait  ne  paraîtra  et  r 'est  en  lui-même 
qu'une  bagatelle  :  il  peut  néanmoins  servir 
à  confirmer  ce  que  j'aurai  peut-être  occasioo 
de  dire  dans  la  suite  ,  combien  l'Empereur 
àoone  h  6e$  TartAres  l'exemple  d'éviter  tout 
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eequî  ressent  l'amour  de  ses  aises.  Cet  exem- 
ple l'autorise  h  punir  ou  même  à  diseraciiT 
qui  que  ce  soit  qu*il  saurait  vivre  dans  la 
mollesse,  et  rechercher  avec  trop  de  soin  ses 
commodités ,  quand  même  il  aurait  d'ailleurs 
quelque  talent. 

Dans  les  chambres  de  Sa  Majesté ,  il  n'y 
a  jamais  ni  chaises,  ni  tabouret ,  parce  que 
si  Elle  fait  à  quelqu'un  la  grâce  de  le  faire 
asseoir,  il  ne  s'assied  i«mais  que  sur  le  pavé, 
qui  est  toujours  couvert  d'un  tapis.  Si  quel- 
quefois Elle  veut  distinguer,  d'une  manière 
particulière ,  un  Prince  du  Sang ,  un  Général 
d'armée  ,  ou  quelqu'autre  personne  en  qui 
Elle  reconnaîtra  un  mérite  éminent^  alors 
Elle  le  fait  asseoir  sur  la  même  estrade  où 
elle  est  assise. 

Comme  le  froid  était  alors  excessif ,  il  y 
avait  au  hiilieu  de  la  chambre ,  sur  un  pié- 
destal ,  un  grand  vase  de  bronze  ,  rempli  de 
braise  bien  allumée,  mais  couverte  d(f  cen- 
dre ,  pour  entretenir  un  air  tempéré.  Outre 
ces  sortes  de  brasiers  ,  on  sait  qu'à  la  Chine 
on  fait  usage  d'une  espèce  d'éluve  ,  formée 
par  des  canaux  qui  circulent  par-dessous  les 
pavés  de  la  chambre  ,  et  y  portent  la  cha- 
leur d'un  fourneau  auqpel  ils  aboutissent. 
Ce  fourneau  est  enfoncé  en  terre  hors  de  la 
chambre ,  ordinairement  du  côté  opposé  aux 
fenêtres.  La  chaleur  de  ce  fourjeau  ,  lors- 
qu'il est  allumé ,  en  circulant  dans  les  ca- 
naux, échauffe  tout  le  pavé  ,  et  par  consé- 
quent la  chambre  d'une  manière  uniforme^ 
fiaos  y  causer  ni  fumée  ,  ni  mauvaise  odeur. 
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Maisl'Empurcurqui  necraini  point  le  froid, 
)e  fait  rarement  allumer  (i). 

Voici  à-neU'près  en  quoi   consistent  les 
orncmens  de  ha  chambre   de   rEnipercur. 
plusieurs  tables  de  vernis  artistemeut  ouvra- 
gées ,  et  couvertes  de  toutes  sortes  de  précieux 
bijoux,  étaient  disposées  dans  din'éicns  en- 
droits de  la  chambre.  Des  lanternes  et  autres 
ornemens  suspendus  au  plafond  ,  de  même 
que  dans  la  salle  du  Trône.  Quelques  petits 
]>ortraits  des  anciens  Sages  du  Pays   faits  à 
Tencrc  et  posés  sur  la  boiserie  de  riilcovc. 
^Au-li(-'U  de  tapisseries,  un  beau  papier  blanc 
collé  si|r  les  murailles  et  sur  le  plafund^ 
rend  la  chambre  extrêmement  claire,  sans 
fatiguer  la  vue.  L'empereiir  a  cependant  des 
tapisseries  dans  plusieurs  de  ses  Palais  où  il 
va  de  temps-en-lemps  se  promener  et  se  re- 
poser. Ces  m^mes  Palais  sont  aussi  ornés  de 
glaces  ,  de  peintures,  de  pendules,  do  lusr 
très  et  de  toutes  sortes  d'autres  ornemens  les 

?lus  précieux  que  nous  ayons  en  Europe, 
jes  Mandarins  des  Provinces  lui  en  offrent 
detoutcsles  espaces;  ce  que  le  seul  Tsong-tou 
de  Canton  lui  oiïint  l'année  dernière  cN  la  12."" 
lune ,  revenait  à  plus  de  6oounn,  c'est-à-dire, 
h  trois  cent  vingt-cinq  mille  livres. MaîsTEm- 
pereur  fait  peu  d'usage  de  ces  ornemens  dans 
|es  lienx  où  il  demeure  habituellement. 
t^  ^,  La  magniûcence  du  toit  de  ce  corps  de 
logis  annonce  celui  qui  y  loge.  Les  tuiles  qui 

(i)  Les  personnes  un  peu  à  leur  aise  ont   ordinaire- 
pjent  dans  leur  chambre  de  ces  sortes  d'éUives.  On  en  % 
^  ppvoyé  en  France  wjie  description  exacte  et  dt'luillée. 


ET    CURIEUSES.  '  a.fS 

sont  vernissées  vn  jaune  rép.mdont  un  tel 
k\»l  «  <]U0  lorsque  le  soleil  y  donne  ,  on  les 
croirait  dorées.  La  croie  et  les  arrêtes  ae^^e 
toit  sont  garnies  de  dillerens  ouvrages  en 
sculpture  de  la  même  m»tière  que  les  tuiles, 
et  vernissées  comme  elles.  Au-reste ,  on  vernit 
ces  tuiles  en  diverses  couleurs  ,  en  bleu  ,  eu 
veri ,  en  \iolet,  en  couleur  de  chair ,  etc.  et 
la  plupart  de  ces  couleurs  sont  belles  et  très- 
vives  ;  on  ne  s'en  sert  guère  quv.  chez  l'Em- 
pereur ou  dans  les  Temples:  mais  pour  les 
appartemens  où  doit  loger  l'Empereur  ,  on 
emploie  ordinairement  le  jaune. 

Ce  grand  corp3  de  logis  ,  du  côté  du  midi , 
e«t,  comme  je  l'ai  déjh  dit,  accompagné, 
est  et  ouest ,  de  deux  ailes  de  bâtimeus  beau- 
coup moins  élevées  que  le  corps  de  logis.  Ces 
deux  bûtimens  servent  de  décharge  pour  les 
choses  qui  sont  d'un  usagtî  continuel  pour 
le  service  de  l'Empereur.  Les  Eunuques  qui 
gardent  Je  quartier  y  sont  logés ,  et  ceux  qui 
sont  occupés  auprès  de  l'Empereur  ,  y  mau* 
gcnt  et  s'y  reposent. 

Après  cette  digression  qui  ,  en  donnant 
une  idée  de  Tappartement  d'un  Empereur  de 
la  Chine, donnera  aussi  l'idée  de  la  situation 
dans  laquelle  était  Sa  Majesté  lorsque  le 
Frère  Pansi  fit  son  portrait ,  je  reviens  à  ce 
qui  regarde  ce  même  portrait. 

L'Empereur,  avant  que  le  Frère  Pansi 
mît  la  main  à  l'œuvre  ,  nous  fit  approcher 
de  très-près  de  lui ,  afin  que  ce  Peintre  pût 
le  cousidérer  à  son  aise  -,  et  ayant  t'ait  lui- 
même  remarquer  quelques-uns  de  ses  traits 
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auxquels  il  souhaitait  que  le  Frère  apportiVt 
une  attention  particulière  >  il  me  chargea  de 
le  lui  recominaocler.  Le  Frère  Pansi ,  après 
avoir  considéré  h  son  aise  les  traits  de  Sa 
Majesté  ,  plaça  lui-même  le  chevalet  à  sept 
à  huit  pieds  de  distance  d'£lle.  Je  me  mis 
à  côté  de  lui ,  et  il  commen<;a  à  crayonner 
la  première  esquisse. 

Tandis  qu*il  la  crc'ïyonnait  ,  l'Empereur 
me  fît  plusieurs  questions  sur  les  noms  et  la 
distinction  de  nos  Eglises  ;  pourquoi  nous 
les  nomruions  Eglise  d'orient,  Eglise  d'oc- 
cident y  etc  ;  ce  que  nous  fcsions  en  Europe 
avant  que  de  venir  à  la  Chine  :  si  tous  les 
Européens  qu^i  étaient  à  Pékin  étaient  Reli- 
gieux :  pourquoi  il  ne  venait  guèresici  que 
des  Religieux  ;  h  quel  âge  on  se  fesait  Reli- 
gieux :  si  c'était  depuis  que  nous  étions  Ile- 
îigieux  que  nous  avions  appris  les  sciences 
et  les  arts  que  nous  exerçons  ici...  Je  tâchai 
de  le  satisfaire  sur  tous  ces  articles.  Je  lui 
dis  que  l«s  noms  que  portaient  nos  Eglises 
de  méridionale ,  d'orientale  ,  d'occidentale  , 
étaient  des  noms  qu'au  Palais  même  on  leur 
avait  donnés,  conséquemmentàleur situation 
par  rapport  au  Palais  :  que  notre  Eglise,  par 
exemple  ,  étant  «i  roccident  du  Palais ,  on  la 
nommait  au  Palaisl'Eglise  occidentale, quoi- 
que dans  la  Ville  on  la  nommiU  quelquefois 
l'Eglise  boréale ,  parce  qu'elle  est  située  dans 
la  partie  boréale  de  Pékin.  J'ajoutai  en- 
suite qu'eu  Euiope  ,  avant  que  de  venir  ici, 
nous  étions  Religieux  :  que  c'est  ordinaire- 
ment à  seize  ou  dix-l^uit  jins  qu'on  se  fait 
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Religieux  ,  quelquefois  même  dans  uu  âga 
plus  avancé  :  que  cet  état  proprement ,  comme 
le  désigne  le  terme  de  si-ou-tao ,  (c'est  ainsi 
qu'on  appelle  ici  les  Religieux  )  ,  est  de  tra- 
vailler à  nous  perfectionner  et  à  perfectionner 
les  autres.  Pour  y  parvenir ,  nous  enseignions 
en  Europe  h  la  jeunesse  la  grammaire ,  l'élo- 
quence ,  la  philosophie ,  les  mathématiques  : 
inaIs,continnai-je,  toutes  ces  sciences,  Sire, 
comme  il  a  été  dit  plusieurs  fois  a.  Votre 
Majesté ,  n'étaient  que  notre  second  objet. 
Le  premier  et  le  principal  était  d'enseigner 
la  Religion  ,  de  corriger  les  vices  et  de  ré- 
former les  mœurs.   Quant  h  la  peinture  , 
l'horlogerie  et  les  autres  arts  de  cette  espèce  ^ 
lorsqu'on  «n  sait  quelques-uns  avant  que  d^ 
se  faire  Religieux  ,  on  continue  quelquefoi» 
de  les  exercer  comme  un  simple  amusement  : 
mais  on  ne  les  apprend  pas ,  excepté  lorsqu'oa 
pense  a  venir  à  Pékin.  Gomme  on  jiaît  que 
Votre  Majesté  agrée  ces  diiférens  arts  ,  ceux 
qui  pensent  h  venir  ici  les  cultivent  et  même  les 
apprennent  s'ils  s'y  sentent  de  la  disposition. 
Pan-ting-tchang ^  dit  l'Empereur,  a-t-il 
appris  la  peinture  depuis  qu'il  est  Religieux  ? 
Il  y  a  peu  de  temps ,  répondis-je ,  que  Pan* 
ting'tchang  est  Religieux.il  était  Peintre  sé- 
culier ,  elr  avait  déjà  acquis  delà  réputation 
dans  son  art.    Comme  il  ne  voulait  point  se 
marier  et  qu'il  vivait  dans  le  monde  presque 
comme  un  Religieux  ,  ceux  qui  en  Europe 
s'intéressent  pour  nous ,  et  à  qui  nous  avions 
fait  savoir  que  nous  voudrions  un  ou  deux 
boas  Peintres  y  lui  ont  proposé  de  se  faire 
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Religieux  pour  pouvoir  avec  nous  travaillrr 
au  service  de  Votre  Majesté  ,  et  il  y  a  con- 
senti. Est-ce  ,  dit  l'Empereur ,  que  s'il  ne 
se  fut  pas  fait  Religieux  il  n'aurait  pu  venir 
ici  ?  Il  l'aurait  pu  ,  Sire  ;  mais  n'étant  pas 
de  nos  Frères ,  nous  n'aurions  pu  nous  in- 
téresser d'une  certaine  façon  pour  lui,  soit 
pour  le  faire  embarquer,  soit  pour  le  faire 
proposer  h  Votre  Majesté ,  soit  pour  avoir 
ici  soin  de  lui.  Mais  ,  dit  Sa  Majesté ,  si  c'est 
un  lionnéte  homme  que  vous  connaissiez , 
pourquoi  ftfriez-vous  diilîculté  de   vous  in- 
iméresser  pour  lui  ?  Sire,  lui  dis-je  ,  du 
temps  de  Cang-hi,  nous  souhaitions  d'avoir 
ici  un  Peintre ,  et  n'y  en  ayant  point  alors  de 
Religieux ,  nous  invitilmes  un  séculier  habile 
dans  son  art  ,  et  qai  dleclivement  cul  le 
bonheur  de  plaire  à  votre  auguste  aïeul  pen- 
dant plusieurs  années  qu'il  travailla  à  soa 
service  ;«4nais  malgré  tous  les  bienfaits  dont 
Sa  Majesté  le  combla  ,  et  malgré  tous  les  ef- 
forts que  nous  fîmes  pour  le  retenir,  il  voulut 
absolument  s'en  retourner  dans  le  sein  de  sa 
famille.  Comme  nous  le  connaissions  pour 
honnête  homme  et  incapable  de  se  comporter 
d'une  manière  qui  put  faire  déshonneur  aux 
Européens  ,  et  que  d'ailleurs  c'était  nous 
qui  l'avions  amené  ,  nous  le  logions  à  notre 
Église.  Mai .  si  malheureusement  il  se  fut 
mal  comporté  ,  comme  il  n'était  point  Re- 
ligieux ,  et  qu'il  n'avait  ni  ici  ni  en  Europe 
aucun  Supérieur  dont  il  dépendit  pour  les 
moeurs  et  la  conduite,   nous  n'aurions  pu 
yeiiiv  h  bout  de  le  piettre  à  la  raison  et  de 
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]ti  retenir  daQs  les  bornes  de  son  devoir. 
Voilh  pourquoi  nous  nu  projiOions  plus  à 
Votre  ÂJajeslé  que  des  sujets  q^  soient  Re- 
ligieux. Ça  été  aussi  pour  ces  raisons  que  le 
Tsonff'tou  de  Canton  ayant  envoyé  ici  un 
séculier  pour  travailler  h  la  verrerie  ,  votre 
auguste  aïeul ,  à  cause  des  inconvéniens  qu'il 
savait  lui-même  ,  ne  nous  proposa  pas  de  le 
loger  à  notre  Eglise  ,  et  il  le  gratilia  d'une 
maison  particulière  et  d'un  revenu  sulYtsant 
pour  s'entretenir.  Mais  ce  Verrier  ap«-ès 
avoir  travaillé  pendant  quelques  années  au 
service  de  Sa  Majesté ,  fit  comme  le  Peintre", 
et  s'en  retourna  en  Europe. 

L'Empereur  m'avait  dit  plusieurs  fois  de 
rassurer  le  Frère  Pansi ,  de  peur  qu'il  ne  fût 
trop  timide  en  sa  présence  ,  autrement ,  di- 
sait-il ,  la  crainte  de  ne  pas  réussir  l'empo- 
chera elFectivemenl  de  réussir.  Qu'il  me 
peigne  ,  ajoutait-il ,  avec  la  même  assurante 
avec  laquelle  il  peindrait  un  homme  ordi- 
naire ;  qu'il  prenne  la  posture  qui  lui  sera, 
la  plus  commode  ,  et  qu'il  avertisse  ingénu- 
ment de  ce  qui  pourrait  nuire  ou  contribuer 
à  la  perfection  deson  ouvrage.  Cette  attention 
que  daignait  avoir  Sa  Majesté  d'éloigner  tout 
ce  qui  pourrait  gêner  ou  détourner  le  Frère 
pansi ,  lui  fit  encore  craindre  que  ,  si  Elle 
continuait  à  parler ,  le  Frère  n'en  fut  dis- 
trait. En  causant  comme  nous  fesous ,  me 
dit-elle  familièrement,  je  crains  que  le  Pein- 
tre n'en  soit  troublé  :  ne  vaudrart-il  p/r» 
mieux  que  je  me  tusse  ?  Je  répondis  à  Sa 
Majesté  .  que  tandis  qu'EUe  conversait  ^  u>a 
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visage  ,  avait  un  air  de  bonté  et  de  sérénité 
qui  convient  parfaitcmeut  à  un  portrait,  tt 
qui  ne  pnnv»î|^tre  si  bien  marqué  lorsqu'Ëlle 
8\'ippl!quait.  L'application,  d'aiUeur»,  rend 
]e  visage  moins  ouvert ,  les  traits  bien  moins 
marqués  ,  et  par  conséquent  plus  dilliciles  à 
peindre.  Puisque  cela  est  ainsi  ,  dit  TËni- 
pereur ,  en  posant  sur  sa  table  Técrit  qu'il 

.  avait  en  main  ,  causons-  donc  ;  el  eflVctive- 
vnénl  pendant  près  de  sept  heures  que  lu 
Frère  Pans!  ,  dans  différentes  séances ,  a 
employées  à  peindre  Sa  Majesté  «  pendant 
tout  ce  temps-là  ,  Elle  m'a  (ait  continuel- 

.  ïemcnt  des  questions  sur  toutes  sortes  de  ma-» 

.  tières ,  me  disant  plusieurs  l'ois  de  m*asseoir , 
que ,  vu  ma  santé  faible  et  mon  âge  ayante, 
elle  cniignalt  que  je  ne  £ussc  incommodé 
de  tester  si  long-temps  debout ,  et  s*abais- 
sant  à  parler  avec  moi  avec  toute  la  bonté 
et  la  familiarrté  qu'un  père  pourrait  avoif 
avec  un  de  ses  entans.  Je  rapporterai  quel- 
ques-unes de  ses  questions  ,  et  les  réponses 
que  j'y  ai  faites  ;  réunissant  ensemble  celles 
qui  regardent  une  même  matière ,  quoique 

.  quelquefois  elles  aient  été  faites  en  difFéronie» 
séances.  IVlaîs  »vant  que  de  rapporter  ces  ques- 
tions ,  je  finirar  oe  qui  regarde  le  portrait  de 
Sa  ^fajes4é ,  et  les  auttiCS  que  le  Frère  a  faits 
dans  les  intervalle»  que  oe  portrait  lui  lais- 
sait de  libres. 

Vers  midi  FEmpereur  nous  envoya  dîner, 
et  nous  dit  de  revenir  à  midi  et  demi.  Nous 
allâmes  an  K^siang-Kong ,  lieu  de  la  pein- 
^tice  y,  où  iiot£e  f^ftur  iv>iifl  aitenddii.  Avaat 
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ffiidî  et  demi  étant  revenus  h  la  chamhre  la-, 
téi'flle  où  le  frère  Pansi  avait  peint  lu  ma* 
tin*  Sa  Majesté  nous  envoya  au  Frère  et  à 
Bioi  à  chacun  une  grande  pièce  de  soie  sem- 
blable h  celle  dont  il  nous  avait  déjà  grnti- 
tiés  à  l'occasion  du  télescope ,  ni  h  chacun 
aussi  trois  paires  débourses,  nous fesant  diro 
en  même-temps  de  nous  rendre  sur-le-champ 
auprès  d'Ëlle ,  pour  que  le  Frère  Pansi  con- 
tiouât  à  la  peindre.  Dès  que  nous  tï\mcs  en 
sa  présense  ,  nous  commençûmes  à  lui  fairo 
la  cérémonie  de  rcmerciment  ;  mais  nou» 
ayaut  fait  aussitôt  relever ,  Elle  nous  dit  aveo 
boaté  qu'ËlIe  était  très-contente.  Le  Frèro 
se  remit  à  Tatelier  et  moi  &  côté  de  lui» 
L'Empereur  recommença  la  conversation 
qu'il  interrompait  diirtèmps-en-temps  pour 
se  faire  apporter  le  portrait  ut  voir  en  quel 
état  il  était. 

Le  sourcil  gauche  de  l'Empereur  est  un 
peu  interrompu  par  un  espace  vide  de  lu 
largeur  environ  d*une  ligne  ,  dont  le  poil 
qui  devrait  le  remplir  t'st  phicé  sur  la  cou* 
vexité  du  sourcil ,  au-dessus  de  l'espace  vide.* 
Comme  le  poil  même  des  sourcils  cache  cette 
dllformiié ,  on  n'y  avait  point  eu  égard  )  mais 
l'Empereur  nous  ayant  fait  approcher ,  nous 
fit  voir  cette  séparation  ,  et  me  dit  de  recom-. 
niander  au  Frère  Pausi  de  la  taire  paraître  i 
je  lui  dis  ,  si  Votre  Majesté  ne  nous  eut  pas 
prévenus  ,  nous  ne  nous  en  «étions  pas  aper- 
çus. Eh  bien,  dit  l'Empereur  en  souriant  ^ 
avertis-le  de  peindre  ce  défaut  de  telle  sorte 
^u'oa  uti  à.'iiu  aj^erçoive  point  ^  si  on  n'a  pou 
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été  prévenu  ;  mais  que  lorsqu'on  aura  été 
prévenu  ,  on  puisse  s'en  opereevoir.  C'est 
mon  portrait  qu'il  peint:  il  ne  Tant  pas  qu'il 
me  flatte.  Si  j'ai  des  défauts ,  \\  laut  qu'il 
les  représente  ,  autrement  ce  ne  serait  pas 
mon  portrait.  Il  en  est  de  même  des  rides 
de  mon  vis^ige  :  il  faut  avertir  le  Peintre  de 
les  faire  paraître  davantage.  Je  dis  qu'efTec- 
tivement  cUes  paraissaient  très- peu  ,  et  que 
le  Peintre  avait  de  ta  peine  îi  s'en  apercevoir. 
-Elles  paraissent  peu  ,  dit  l'Empereur  ;  elli's 
ne  |>araissent  pa»  tant  que  les  tiennes ,  quoi* 
que  je  sois  plus  ûgé  que  toi.  Aussitôt  i\  nous 
fit  ap[irocber  ,  et  a'étant  fait  apporter  un 
petit  miroir,  il  le  tenait  d'une  main,  et  de 
l'autre  il  indiquait  chacune  de  ses  rides. 
Qu'est-ce  que  cela  ,  si*  ce  ne  sont  pas  des 
rUles  ?  Il  les  faut  toutes  représenter  et  ne 
pas  me  faire  paraître  plu»  ieune  que  je  ne 
suis.  A  soixante  an»  passés  ,  ne  serf^*t-il  pas 
extraordinaire  que  je  fusse  sans  lidcs  ?  Use 
'fit  quelque  tem[>s  après  apporter  le  portrait, 
et  il  en  fut  si  content  qu*il  le  crut.fiui.  Lors- 
qu'on lui  dit  que  ce  n'était  que  la  première 
ébauche  ,  et  qu'après  quelques  j-ours  ,  lors- 
que les  couleurs  seraient  sèches  ,  i^  faudrait 
encore  y  remettre  une  seconde  couche  :  quoi , 
dit-il  \  je  trouve  actuellement  ce  portrait  si 
bien  fait  ;  que  sera-ce  quand  on  J  aura  en- 
-  core  travaillé?  v^.;i> 

'  -  Quelques  jours  s'écoulèrent ,  pendant  les- 
:<|uels  le  Frère  Pansî  retoucha  dans  notre 
"  maison  son  ouvrage.  Lorsque  nous  renirû- 
■''WA,^  daas  It'  Palais  y  on  nous  conduisit  à  coté 
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^«•rapparlemrnl  de  rtilmpereur.  Ce  Prîiice 
petiiit  pas  (Ihiis  son  appartement  ordinaire  ; 
il  était  darrt  d'autres  Palais ,  où  il  assistait 
à  des  speetacles  d*iisage  dans  le  temps  de  la 
Douvi  lie  année.  On  lui  porta  le  portrait  ,^ 
et  on  lui  dit  cpiMl  était  censé  fini  pour  le 
présent.  Il  nous  fit  répondre  que  son  pre- 
mier dessein  n*avait  d'abord  été  que  de  faire 
peindre  un  buste,  mais  qu'il  fallait  l'agrani'- 
dir ,  et)  y  collant  en  haut ,  en  bas  et  aux  deux; 
côtés ,  du  papier  préparé ,  et  détermina  lui- 
même  les  dimensions  du  tableau.  Il  faut 
savoir  qu'ici  les  tableaux  ne  se  font  point 
sur  de  la  toile ,  mais  sur  du  papier  de  Corée  , 
adssi  fort  et  plus  uni  que  la  toile.  On  pré- 
pare ce  papier  de  même  tjue  nos  Peintre» 
préparent  la  toile  sur  laquelle  ils  dojvent 
peindre.  En  collant  de  ce  papier  préparé  à 
un  tableau  ,  on  peut  l'agrandir  autant  qu'oa 
Teut,sansqu'ilparaissequ'on  y  ait  rien  ajouté. 
Le  3o  Janvier ,  dernier  jour  de  la  première 
lune,  était  le  jour  assigné  pour  que  le  Frère 
Pansi  continuât  le  portrait  de  l'Empereur  « 
et  y  ajoutât  le  bonnet  et  les  Imbits  ;  il  fallait 
auparavant  que  le  Fière  Pansi  commençât 
le  portrait  d'un  autre  jeune  liomme,  et  que 
le  tableau  fut  de  la  grandeur  du  précédent. 
AussitAt  on  nous  conduisit  procbe  de  Tappar- 
tement  de  l'Empereur  ,  qui  n'était  point 
dans  son  appartenienl  ordinaire  ,  mais  au 
Thay'Kong.  Un  jeune  bomnie  de  ^4  ou  aS 
ans  se  présenta  alors ,  et  le  Peintre  en  ébau- 
cha sur-le-champ  le  portrait.  Le  Page  le 
porlalui-iuéme  à  i'Eœpeieur  qui  taful  trè«-> 
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content ,  et  laot  l'Empereur  que  les  Eunu- 
ques disaitrnt  quMl  ne  manquait  h  ce  poiiiait 
que  la  parole.  Ce  n'était  cependant  qu'une 
première  ébauche.  Je  vais  expliquer  ce  que 
c'est  que  le  Thay-Kong, 
,  Aux  deux  solstices  et  à  certains  autres  jours 
déterminés,  l'Empereur  va  lui-même  sacri» 
fier  dans  les  Temples  du  ciel ,  de  la  terre, 
des  anciens  Empereurs  ,  etc.  Pour  se  prépa- 
rer à  ces  grandes  cérémonies,  l'Empereur, 
les  Grauds  Mandarins  du  Palais  et  des  Tri-. 
bunaux,  et  tous  les  Mandaiius  qui  doivent 
asiiister  ou  être  employés  à  ces  sacrifices,  pas- 
sent les  trois  jours  qui  les  précèdent  dans  unei 
espèce  de  récollection  qu'on  appelle  Tchay- 
j  Kiay  ^  que  nous  nommons  jeûne,  mais  qui 

/     à  la  lettre  signifie  abstinence  et  continence. 

^  Ceux  qui  doivent  garder  ce  jeune  pendant 
les  trois  jours  qu'il  dure ,  portent  4  une  bou- 
tonnière ,  (  à-peu-près  comme  on  porte  en 
France  une  croix  de  Chevalier  )  une  tablette 
de  deux  pouces  de  long  sur  laquelle  sont 
écrits  les  deux  caractères  Chinois  l'chay" 
Kiay,  L'abstinence  qui  s'observe  ici  est  ri- 
goureuse, si  on  la  suit  à  la  lettre.  Non-seu- 
lement la  viande ,  mais  le  poisson  et  tout 
ce  qui  a  eu  vie  ,  les  œufs  ,  le  laitage  sont 
interdits.  Ou  ne  peut  manger  que  du  riz, 
de  la  p<^te  et  des  légumes  ;  ceux  qui  ont  du 
liaut  goût  ,  comme  l'ail  ,  l'oignon  et  une 
espèce  de  porreaux  dont  les  Chinois  son! 
fort  friands ,  sont  aussi  défendus.  Quelqufs- 
Biis  gardent  efTectiveuieut  ce  jeùny  lorsqu'il 
est  ludique  ^  mais  ce  u'est  pas  le  plus  gi  an4 
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nombre.  Cependant  ceux  a  qui  on  donne  h' 
niaiigeraox  frais  de'rEm^)en'ur  ou  des  Tri*' 
bunaux ,  ne  peuvent  fiiire  autrement  que  de 
le  gnrdcr.  L'Empereur  ,  par  exemple  ,  en; 
ordonnant  dans  quel(|ue  Temple  des  priciear 
pour  obtenir  de  la  pluie  ,  de  la  neige,  ou 
pour  que]qu*aulre  nécessité  publique  ,en-- 
vuie  ordinairement  un  ou  deux  Grands  de^* 
son  Palais  pour  y  maintenir  le  bon  ordre.« 
Ces  Grands  ont  leur  appartement  hors  de* 
IVncuinte  du  Temple ,  et  ils  ne  peuvent  s*ea 
éloigoer  sans  une  permission  expresse  de) 
l'Empereur.  Je  suis  sûr  de  l'exactitude  avec 
laquelle  on  leur  fait  observer  le  jeûne.  Les 
nids  qu'on  leur  sert  paraissent  appétissans 
k  \h  vue.  Le  riz  ,  les  pâtes,  les  légumes  sont 
U'iDtsdu  diÛéreutes  couleurs  ;  quelques-uns- 
dorés  ou  argentés,  fous  arrangés  par  conipar- 
timenset  représentant  d  i  fTérentes  (igu  resj  mais< 
n'y  ayant  ni  jus ,  ni  beurre  ,  ni  huile  pour 
les  assaisonner  ,  l'éclat  de  la  dorure  et  la> 
Ti'vacité  des  ''ouleurs  dont  ils  sont  teints ,  n» 
sont  pas  capables  de  satisfaire  le  goût. 

Le  caractère  Chinois  Tchay  qui  ^exprime 
cette  récollection ,  ne  signifie  pas  seulement 
jeune,  niais'suivant  le  Dictionnaire  Chinois  y 
il  signifie ,  en  général ,  éloignement  de  toutes 
les  ciioses  extérieures  qui  peuvent  ternir  ou 
illérer  la  pureté  du  cœur.  Les  Chinois  f 
même  Infidèles  ,  n'ignorent  pas  combien  Ift' 
continence  contribue  à  entretenir  celte  pu-* 
Ireié;  c'est  pour  cela  que  tous  les  Grands  da 
l^Empire  et  les  Mandarins  qûî  doivent  être 
I  employés  au  «aeiifice ^  les  trois  jours  qui  l«iî 


l'i'f  ' 


i-:2 


m 


,  \> 


Kl         ' 


a56  Lettres  Aoifiaiites 

t>récè(lent ,  ne  peuvent  coucher  ches  eux  ; 
ils  sont  obligés  d'aller  coucher  dans  les  Tri- 
bunaux auxquels  ils  sont  attachés.  L'Em- 
pereur mémo ,  quoiqu'il  soit  dans  quelques- 
unes  de  ses  maisons  de  plaisance  autour  de 
Pékin  ,  est  exact  h  se  rendre  h  Pékin  pour 
aller  passer  ces  trois  jours  dans  ce  qu*uti 
Homme  le  Tcliay-Koug.  C'est  un  Palais  qui, 
quoique  dans  la  même  enceinte  que  ce  qu  oa 
appelle  l'intérieur  du  Palais,  est néanmoius 
fort  éloigné  de  ses  appartemens  ordinaires  et 
encore  plus  des  appartemens  des  femmes. 

Le  premier  des  trois  jours  qui  précèdent 
le  sacrifice,  l'Empereur  va  le  matin  se  ren- 
dre dans  le  Tchay-K^ng ,  et  r/en  sort  que 
le  troisième  jour  pour  se  rendre  au  lieu  du 
sacrifice.  Pendant  ces  trois  jours ,  les  Minis- 
tres vont  à  l(;ur  ordinaire  le  matin  rendre 
compte  à  Sa  Majesté  des  aflaire»  d'Etat ,  et 
pendant  le  reste  du  jour  on  lui  porte  aussi 
les  Placets  et  les  Ménioires  qui  lui  doivent 
être  présentés.  Le  troisième  jour,  TEiripe- 
reur ,  après  avoir  fait  avec  ses  Ministres  les 
aifaires  de  l'Etat ,  vers  les  neuf  heures  du 
matin  sort  du  Tchay-Kong  en  triomphe, 
'  dans  une  chaise  de  parade  destinée  à  ces  sor- 
tes de  cérémonies  ,  et  portée  par  un  grand 
nombre  de  porteurs  habillés  de  damas  rouge 
à  (leurs  d'or ,  avec  des  bonnets  de  cérémonie} 
-  ils  marchent  tous  d'un  pas  tiès-grave  et  très- 
lent.  Une  infinité  de  gens  habillés  comme 
eux  1rs  précèdent ,  et  tiennent  en  main  dit- 
ftérens  trophées  ornés  de  banderoles ,  de^ 
houppes  et  de  aœuda  desoie  d«:  divcjrâes  cou?* 
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\gan.  Précèdent  aussi  plusieurs  chœurs  de' 
musique,  chantautcontinucUenicnt  et  jouant 
deJili'érens  instrumens ,  jusqu'à  ce  que  l'Em- 
pert'ur  soil  eniré  dans  l'enclos  du  Temple  ,  * 
ou  il  y  a  uo  Palais  où  il  doit  passer  la  nuit 
poHr  se  rendre  de  grand  matin  au  Temple 
oùsefaitle  sacrifice  avant  le  lever  du  Soleil.  ' 
Lesauritice  fini,  Sa  Majesté  s'en  retourne 
dan*  le  même  ordre  qu'Ëlle  était  venue,* 
On  a  envoyé  en  France  une  peinture  et  une 
ïxplicfltion  du  cortège  de  l'Empereur  et  de 
sa  marche  lorsqu'il  va  au  Temple  de  la  terre 
jiouryfaire  la  cérémonie  du  labourage.  Pour 
celle  des  sacrifices  ^  le  collège  et  la  marche 
lioul  les  mêmes. 

Cet  donc  h  ce  TchoY'Kùngy  où  ,  comme 
[je  viens  de  le  dire  ,  l'Empereur  passe  troia 
jours  in  solitude,  qu'on  devait  nous  mener, 
\\h  que  le  Frère  Pansi  continuAt  le  portrait 
IdeSa  Majesté  ;  dès  les  huit  heures  du  malin , 
housnous  étions  rendus  au  Ki-siang-Kong 
laïec  une  neige  abondante  qui  ne  cessa  pas 
Ijusqu'au  soir.  On  nous  dit  qu'il  était  sur- 
«enu  quelques  affaires  auxquelles  l'Empe- 
Ireur était  actuellement  occupé ,  et  qu'en  con- 
léqueuce  il  ne  pouvait  nous  admettre  avant 
lidi  ;  mais  à  onze  heures  ,  on  nous  vint 
|cher('hcr  <lc  la  part  de  Sa  Majesté.  Il  nous^ 
lallul  sui-le-champ  partir  malgré  la  neige 
jui  tombait  à  gros  flocons.  Nous  Iraversd- 
les  des  cours  ,  des  terrasses,  des  galeries  , 
conduits  par  des  Eunuques,  qui  lorsque  nous 
passions  par  quilqu'eudroil  d'où  l'on  pouvait 
m\t  vue  sur  les  uppartemcBs  où  pouvaient 
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bc  trouver  quelque  Priucesse  ou  autre  p  .r- 
soune  du  sexe,  fesaient  des  signaux /tant 
pour  avertir  les  Eunuques  qui  sont  en  seD< 
tini'llu,  de  fermer  les  portes  ,  les  fenêtres 
des  endroits  dont  on  pourrait  être  aperçu 
que  pour  savoir  si  quehjue  Princesse  dc  se- 
rait pas  en  chemin  pour  visiter  une  autre 
Princesse ,  ou  pour  quelqu'autre  raison.  Gnr, 
quoique  dans  l'intérieur  même  du  Palais, 
les  Princesses  et  toutes  les  personnes  du  sexe 
ne  puissent  aller  d'un  appartemeutà  rauireJ 
quelque  proches  que  soient  ces  appartement, 
que  dans  des  chaises  fermées  ,  portées  \tAv\ 
des  Eunuques,  et  différentes  suivant  les  dif. 
férens  degrés  de  dignités  des  Darnes  qui  y 
6ont  portées:  néanmoins,  quelqu'autre  que 
ce  soit  que  des  Eunuques ,  f&t-cc  même  les 
fils  ou  frères  de  TEaipereur ,  ne  peuvent  sel 
rencontrer  sur  le  chemin.    Les  EuuuqtieJ 
ayant  donné  le  signal ,  on  se  détourne  au^l 
sitôt ,  ou  si  les  circonstances  empêchent  (iel 
ae  détourner ,  il  faut  tourner  le  dus  à  lai 
chaise  lorsqu'elle  passe.  Le  Frère  Pan^i  étaiil 
fort  surpris  de  toutes  ces  cérémonies  si  éloi* 
guécs  des  mœurs  de  l'Europe.  Mais  ce  qui! 
l'embarrassait  encore  plus  ,  c'était  la  neigq 
fondue  ,  qui  rendait  le  pavé  si  glissant,  que, 
peu   accoutumé  à  tout  l'attirail  des  habits 
Chinois  que  la  saison  obligeait  de  porter, 
il  tombait  h  tout  moment. 

Après  un  quart  d'heure  de  marche ,  toulé 
dans  l'intérieur  du  Palais  ,  nous  arrivâmes  II 
une  cour  qui  est  immédiatement  avant  le 
Tchay-Kong,  Cette  cour  et»t  fermée  par  Iroii 
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fritnds corps-de-logis  qui  la  bornent  de  trois 
liés.  Le  quatrième  côté  regarde  le  nord  , 
et  la  sépare  dii  Tchay-Kong  ;  il  est  borné 
par  une  galerie  découverte  ou  terrasse  de 
[ait  à  neuF  pieds  de  haut ,  ornée  dans  toute 
}i  longueur ,  de  distance  en  distance,  de 
I  mes  et  statues  de  bronze  et  de  dift'érensor- 
Dfmens  en  pierre.  Au-delà  de  cette  terrasse , 
fit  situé  le  Tthar-Kong  ou  Palais  de  re- 
traite, dont  le  goût  est  précisément  le  môme 
hue  celui  de  l'appartement  de  TE-mpereur, 
({ue  j'ui  déjà  décrit.  Les  divisions  des  cham- 
brrs  y  sont  aussi  à-pcu-près  les  mêmes  : 
Dennmoius  la  structure  des  toits  ,  les  orne- 
Imens  des  lambris  et  tous  les  autres  acconi- 
Ipaguemens  sont  d*un  goût  si  varié,  si  noble 
Itisi  magnifique,  qu'à  chaque  fois  qu'on  1rs 
mit,  c'est  toujours  avec  une  nouvelle  4dmi- 
Iration. 

Quoiqu'on  fiit  encore  dans  le  temps  des 
{fétps  (le  la  nouvelle  année  ,  le  cérémonial  ne 
ermet  pas  que  ,  pendant  ces  trois  jours  de 
piraile,  l'Empereur  porte  ses  habits  de  cé- 
rémonie: il  doit  porter  les  habits  de  petit 
}m\,  c'est-à-dire,  la  robe  oi^diuaire  d'une 
eule  couleur  ,  telle  qu'on  la  met  tous  les 
Durs  qui  ne  sont  pas  de  cérémonie ,  et  l'ha* 
lillde  dessus  de  couleur  noire.  ;«^        ' 

Dès  que  nous  fûmes  entrés  dans  Tappar- 
emcnl  de  Sa  Majesté ,  le  Frère  Pansi  con- 
fuua  de  la  peindre.  Vers  les  deux  heures, 
Von  était  prêt  à  servir  son  souper  ,  Elle 
|ous  envoya  reposer  ,  et  ordonna  à  ses  Eu- 
kQ^ues  de  nous  servir  une  coilaliou  dans  une 
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chambt*e  voisine.  FeQd.iut  son  souper,  elle 
nous  envoya  du  ibé  au  lait  de  sa  table.  A 
deux  beures  un  quarts  nous  fumes  rappelés. 
J'ai  déjà  dit  que  le  goût  Cbinois ,  el  en 

Ïjarliculier  celui  de  l'Empereur,  ne  veut  dans 
es  tableaux  ,  qu'autant  d'ombre  qu'il  en  est 
absolument  nécessaireé  Sa  Majesté  voulait 
aussi  que  les  poils  de  sa  barbe  et  de  ses  sour- 
cils fussent  marqués  un  à  un  ,.de  telle  sorte, 
qu'étant  près  dii  tableau ,  on  put  les  distin- 
guer. Je  me  rappelé  h  cette  occasion  qu'un 
jour  le  Frère  Atliret,  dont  on  connaît  le  ta-l 
)nl  émiuent  pour  la  peinture ,  les  premières 
années  qu'il  était  ici,  avait  peint  une  ileur, 
sur  laquelle  le  Frère  Gastiglîone ,  qui  éiiiti 
ici  depuis  bien  des  années,  ayant  par  hasard 
jeté  un  coup-d'œil,  dit  au  Frère  Altirel:  il 
y  a  trop  d'une  ou  deux  feuilles  dans  le  con- 
tour de  celle  fleur  ;  mais  ,  dit  Atriret ,  clansl 
la  quantité  de  feuilles  qui  composent  ce  cou- 
tour,  qui  est-ce  qui  s'avisera  de  les  compter?' 
Un  bon  Peintre  d'Europe  ,  répondit  Casti- 
glione  ,  trouverait  volro  fleur  parfaite  j  inaisl 
il  n'y  a  pas  ici  un  apprenti  Peintre,  qui,! 
au  premier  coup-d'œil ,  ne  vous  dise  aussitùtj 
que  votre  fleur  n'a  pas  ,  dans  son  contour ,1 
le  nombre  des  feuilles  qu'elle  doit  avoir;  el 
sur-le-cbamp  îe  Frère  Atliret  s'en  convain- 
quit lui-môine  ,  en  fesant  voir  sa  fleur  aux! 
Peintres  Chinois.  J'ai  vu  arriver  la  inêmel 
chose  par  rapport  au  nombre  d'écaillés  qull 
doivent  se  trouver  dans  chaque  rang  sur  lel 
corps  d*un    poisson.   Quoique  rEmpcreurl 
n'eutre  pas  dans  ces  sortes  de  minuties^  ill 
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(ouhaitaît  cependant  ,  suivant  le  goût  du 
pays,  que  sa  barbe  et  ses  sourcils  fussent 
peiDts  de  telle  sorte,  qu'au-moins  un  grand 
nombre  de  poils  fussent  distingués  les  uns 
des  autres  par  un  trait  fin  du  pinceau  pour 
chacun  :  mais  comme  ce  travail  exige  un 
temps  considérable  ,  je  Iqi  dis  que  dans  la 
joite  le  Frère  Pansi  ferait  cela  h  loisir  dans 
son  particulier,  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
que  ce  fut  en  présence  de  Sa  Majesté. 

«  Il  me  vient  une  autre  idée  ,  dit  alors 
î)  l'Empereur,  je  t'ai  déjà  dit  que  mon  prc- 
j  mier  dessein  était  de  ne  faire  faire  mon 
ï  portrait  qu^en  buste  :  mais  il  vaut  mieux 
!)  qu'il  me  peigne  ep  grand.  Oii  collera  da 

papier  préparé  tout  autour  de  ce  portrait , 
1))  comme  on  a  fait  h  l'autre  pour  l'agrandir: 
»  de  telle  sorte  qu'il  ait  sept  pieds  de  haut 
»  sur  quatre  et  demi  de  large.  On  me  re- 
»  présentera  assis  comme  je  suis ,  une  table 
11)  devant  moi ,  un  pinceau  à  la  main.  Je  serai 
h)  en  long-pao  d'hiver   n   (  lorig-pao ,  robe 
avec  des  dragons.  C'est  la  robe  de  céiémonie 
là  tond  jaune ,  chamarrée  de  dragons ,  dont 
n'ai  parlé  ci-dessus  ).  Et  pour  que  le  Frère 
1  Pansi  pût  travailler  au  dessin  de  la  robe  , 
[l'Empereur  ne  fit  pas  difficulté  de  permet- 
tre qu'un  Eunuque  ,  h-peu-près  de  sa  taille, 
vêtit  sa  robe  de  cérémonie.  Pendant  deux 
Iheures  que  le  Frère  Pansi  employa  h  ce  dessin, 
irEunuque  ne  changta  pas  plus  la  situation 
[OÙ ou  l'avait  mis ,  que  si  c'eut  été  une  statue, 
[Les  Peintres  Chinois  reconnurent  dans  la 
pprésenîatiou  de  cette  robe^  une  main  irè»- 
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habile  ,  néanmoins  ils  s'aperçurent  qu'il  y] 
manquait  beaucoup  de  ces  minuties, dont  uqI 
habile  Peintre  d'Europe  ne  fait  aucun  cas  1 
mais  qu'un  Peintre  Chinois  se  ferait  un  scruj 
pule  de  ne  pas  marquer  dans  la  plus  grande 
exactitude  ;  par  exemple  ,  de  ne  pas  mettre| 
un  certain  nombre  déterminé  d'écaillés  sur 
telle  partie  du  corps  du  dragon  ,  au-lieu  del 
s'appliquer  à  bien  faire  une  draperie ,  etc.! 
!En  conséquence ,  l'Empereur  fesaut  réflexlool 
que  le  Frère  Pansi ,  étranger ,  et  nouvelle-l 
ment  venu ,  ne  pouvait  pas  savoir  tout  cel 
qui  était  nécessaire  pour  un  habillement  del 
cérémonie ,  et  voulant  lui  faciliter  une  beso- 
gne qui  devait  être  si  embarrassante  pourl 
lui ,  ordonna  qu'un  tel  Peintre  Chinois  fit 
le  dessin  de  tout  le  tableau  ;  que  le  Frèrel 
Pansi  n'aurait  qu'à  le  calquer  et  y  raeitrel 
ensuite  les  couleurs.  Je  fis  goiiter  celte  nou- 
velle disposition  au  Frère  Pansi ,  et  je  luil 
dis  que  ,  quelque  estimé  qu'il  fût  de  Sa  Ma- 
jesté ,  il  devait  s'attendre  très-souvent  à  del 
pareils  cliangemens.,  tels  qu'en  avait  éprou- 
vés le  feu  Frère  Castiglione ,  que  rEmpereur| 
estimait  beaucoup  ,  et  qu'il  aimait  bien  plus! 
qu'un  Prince  n'aime  ordinairement:  que, 
quelque  habile  qu'il  fût ,  il  se  serait  proha* 
hlement  employé  sans  succès  h  faire  un  des- 
sin qu'un  Peintre  Chinois  fera  comme  ense| 
jouant,  parce  qu'il  le  fait  tout  par  coeur.[ 
Par  exemple  ,  ajoutai-je  ,  vous  ne  pouvezj 
pas  savoir  comment  ici  on  doit  tenir  le  pin- 
ceau pour  le  tenir  avec  grAce  ;  dans  qudlel 
iituatioudoitêlre  l'Empereur  pour  étred'unel 
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manière  décente  ;  la  m;iiiière  de  tenir  son 
liras, ses  jambes,  ou  telle  autre  attitude  qui 
serait  décente  en  Europe ,  pnraitra  peut-êlie 
iDdécenle  ici.  Par  de  pareilles  réflexions  ,  je 
fis  agréer  au  Frère  Piinsi  le  nouvel  arrange- 
ment qui  aurait  pu  rinquiéter:  car  quelque 
ion  Religieux  qu'il  soit ,  et  quelque  douceur 
je  caractère  dont  il  soit  doué  ^  un  Peintre  a 
toujours  de  la  peine  à  se  désister  du  plaa 
yi'il  s'est  formé  ,  et  qu'il  croit  bon. 

Quelques  jours  après  toute  la  Cour  se  ren- 
fila la  maison  de  plaisance,  dite  IW/i-rniV/^- 
Urt.  J'y  accompagnai  le  Frère  Pansi  pour 
lui  servir  d'interprète.  D'ailleurs ,  j'avais  eu 
irdre  d'y  aller  dès  que  le  froid  serait  un 
u  adouci ,   pour  instruire  quatre  Ërnu- 
uesde  la  manière  de  se  servir  de  la  machine 
neumatique ,  que  les  deux  nouveaux  Mis- 
iionnaires  avaient  offerte  ,.et  en  expliquer  à 
l'Empereur  les  effets  el  les  différentes  expé- 
ii'Dces  ,  à  mesure  que  les  Eunuques  ,  qu'il 
vait  désignés ,  les  feraient  devant  lui.  Ainsi , 
fest  actuellement  à  Y^ven-ming-yven  qu'est 
âDsportée  la  scène.    ' 

Je  réserve  ,  Monsieur ,  pour  une  autre 
lettre ,  qui  suivra  de  près  celle-ci  ,  le  détail 
le  ce  qui  se  passa  dans  cette  maison  de  plai- 
iîin(!e,  et  que  je  croirai  pouvoir  vous  iaté- 
csser.  Je  suis  ,  etc. 
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SECONDE    LETTRE 

Du  Père  Benoit, 

Monsieur, 


Avant  que  de  vous  faire  le  récit  de  ceqv 
s'est  passé  à  la  maison  dt>  plaisance  de  l'Eml 
pereur,  je  reprends  les  questions  que  mei 
Sa  Majesté  dans  les  séances  rréquenles  m 
le  Frère  Pansi  employa  à  la  peindre. 

Lorsque  j'ai  interrompu  ces  questiuns 
l'Empereur  venait  de  me  demander  la  ma 
ni'.re  dont  nous  venons  ici. 

Demande.  Est-ce  votre  Roi  qui  vous  ci 
voie,  me  dit  il,  ou  bien  est-ce  vousraêiijj 
qui  de  votre  propre  mouvement  venez  à 
Chine?  . 

Réponse.  Sous  le  règne  de  Cang-hi  ,m 
que  ce  Prince  eut  gratifié  les  Français  ([ 
l'Eglise  où  nous  habitons  actuellL'mentjdaJ 
l'enceinte  même  du  Palais  ,  notre  Roi ,  dj 
qu'il  fut  informé  de  ce  bienfait ,  donna  oj 
(dre  aux  Supérieurs  de  notre  Compagnie i 
choisir  parmi  nous  des  Mathématiciens 
différens  artistes,  qu'il  envoya  ici ,  après  11 
avoir  fournis  des  instrumeus  et  des  autn 
cIloscs  qui  pouvaient  les  mellie  e»  étal 
remplir  les  oI)jets  pour  lesquels  ce  gm 
Empereur  nous  avait  fait  don  d'une  Etjlisj 
Depuis   ce  temps -là,    nos   Snnérieuj 
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^'Europe,  que  nous  avions  soin  ,.  à  toutes 
les  moussons ,  d'informtr  des  sujets  qui  nous 
uianqut'nl  ici  f^l  de  ceux  doul  nous  aurions 
besoin  ,  ont  tâché  d'y  pourvoir,  et  du  nous 
Its  envoyer. 

l).  Lorsque  vos  Supérieurs  vous  ontclioi- 
«is  pour  vous  envoyer  ici ,  est- il  besoin  d'eu 
avertir  votre  Roi  ?  .  ' 

1\.  C'est  toujours  par  ordre  de  notre  l\oî , 
cl  à  ses  trais  ,  que  nous  nous  enil>ar(|uons  sur 
lesvaisseaux  Fiançais  qui  viennent  à  Canton. 

D.  Vos  vaisseaux  viennent  doue  h  Canton? 

H.  Ils  y  viennent,  et  ce  sont  eux  ([ui  ont 
apporté  les  estampes  et  les  plnnelies  des  vic- 
toiies,  que  Voire  Majesté  avail  donné  ordre 
de  graver. 

/^.Apparenimeptc'estdans  votre  Royaume 
que  sont  les  plus  lialiiles  Graveurs? 

R.  Il  y  a  aussi ,  dans  quelques  autres 
Royaumes  d'Europe  ,  des  Graveurs  très- 
lijii)iles  ;  mais  le  7 .so/z^- fou  de  Canton  nous 
a  fait  l'honneur  de  préCérernotre  Royaume  , 
et  a  coniié  aux  Chefs  de  nos  vaisseaux  l'exé- 
ciiiion  de  cet  ouvrage. 

D.  JN'est-ce  pas  ^oas  autres,  qui  ,  d'ici  , 
avez  indiqué  votre  Royaume,  cl  avez  écrit 
pour  cela  ? 

7^  Nous,  qui  sommes  Religieux  ,  et  qui 
n'avons  dans  le  monde  aucune  autorité  , 
n'aurions  garde  de  prendre  sur  nous  une 
«(Faire  de  si  grande  conséquence ,  qui  regarde 
Votre  Majesté.  Il  est  vrai  que  par  son  ordre 
Ks  Européens  d'ici  ont  fait  des  Mémoires  cjui 
ont  éié  envoyés  en  méme-lemps  que  les  prc- 
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m irrs dessins;  niaisdonscesMénioireslesEu- 
ropcens  «verti&saienl  seulement  le  Graveur 
quel  qu'il  fût,  de  la  conformité  totale  que 
Votre  Majesté  souhaitait  qu'eussent  ces  plau- 
rlu's  avec  les  dessins  envoyés ,  de  la  quantité 
d'estampes  que  vous  souhaitiez  qu'on  lirAt 
fit  des  autres  circonstances  que  Votre  Ma- 
jesté avait  elle-même  indiquées.  Ces  Mé- 
moires ayant  été  envoyés  au    Tson^-iou  de 
Canton,  avec  les  ordres  de  Votre  Majesté 
le  J'song-tou  a  donné  aux  Chefs  des  Français 
qui  sont  à  Canton  la  commission  de  finie 
exécuter ,  dans  notre  Royaume ,  les  ordres  de 
Votre  Majesté  par  rapport  h  ces  gravures. 

D.  Wy  a-l-il  pas  plus  de  quatre  ou  cii  q 
ans  que  les  dessins  de  ces  gravures  ont  été 
envoyés  ?  -     >  .  *         '      . . 

II.  Il  y  a  h-peu-près  ce  temps-la.  Dès  que 
les  premiers  dessins  eurent  été  envoyés,  no- 
tre Cour  en  ayant  été  informée  ,  le  Ministre 
qui  a  le  département  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
voulut  que  ces  gravures  fussent  oxéculéis 
d'une  manière  digne  du  grand  Prince  (jui  Ks 
souhûtait,  et  chargea  de  celte  exécution  le 
çluif  des  Graveurs  de  notre  Roi ,  lui  reconi- 
Taandant  de  n'employer  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  habile.  Les  prf^mières  planches  ayant 
été  exécutées  ,  Ir  Ministre  jugea  que  ,  quel- 
que délicat  que  iùt  lebr^rin  ,  l'espèce  de  gra- 
vure qu'on  avait  employée  ne  serait  peiil-êtrej 
pas  du  goût  de  la  Chine  ;  il  aima  mieux  sa- 
crifier ces  premières  planches,  et  les  fairel 
recommencer  dans  un  goût  qu'il  dé.si^nalui- 
^i(}me ,  parce  qu'il  jugea  que  ce^goût  plairait I 
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davantage  à  Voire  Majesté.  Cet  incident  a 
éié  la  cause  que  les  planches  n'ont  pas  été 
«xécutées  aussi  promptement  que  nousauiions 
désiré.  •  ;  s    ^' 

D.  Comme  le  sujet  de  ces  estampes  tou- 
che peu  en  Europe  ,  on  ne  doit  pas  s'intéresser 
beaucoup  à  ce  qui  se  passe  dans  des  Pays  si 
éloignés. 

H.  On  s'intéresse  en  Europe  a  toutes  les 
belles  actions,  dans  quelque  Pays  qu'elles  f^j 
fassent.  Avant  même  que  les  dessins  des  vic- 
toires y  fussent  parvenus,  on  admirait  déjà 
les  glorieux  exploits  de  Votre  Majesté  dans 
les  vastes  Pays  qu'EUe  a  soumis  à  son  Em- 
pire ;  et  ces  dessins  n'ont  fait  que  mettre  sous 
les  yeux  la  réalité  et  le  détail  de  ce  que  la 
renommée  y  avait  déjà  publié. 

D.  Parmi  vos  estampes  d'Europe ,  il  en 
estplusienrs  qui  représentent  les  victoires  de 
vos  Souverains  :  contre  qui  remportent>ils 
ces  victoire»,  et  quels  ennemis  ont-ils  à  com- 
ballre  ?  -, 

jR.  Us  ont  à  combattre,  pour  l'intérêt  de 
leurs  propres  Etats  ,  contre  d'autres  Etats 
qui  y  donnent  atteinte.    "' 

D.  parmi  vos  Souverains  d'Europe,  n'y 
en  a-t-il  pas  un  qui  soit  h  la  tête  des  autres  , 
et  qui,  par  son  autorité  ,  termine  tous  les 
différends  qui  pourraient  être  entr'eux  ,  de 
même  qu'autrefois  lorsque  cet  Empire  de  la 
Chine  a  été  gouverné  par  plusieurs  Princes 
farliculiers,  il  y  en  avait  un  parmi  eux  qui 
filait  à  leur  tête,  et  qui  conservait  le  titre 
d'Empereur  ? 
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R.  L'Allemagne  est  composée  de  plusîpups 
Etats  ,  dont  les  Sonver.iins  en  ont  un  n  leur 
télc ,  qui  a  le  litre  d'Empereur  ;  mais  malgré 
ce  litre,  il  n'est  Souverain  que  de  ses  Elalg 
.particuliers  ,  et  il  arrive  quelquefois  qu'il  a 
à  soutenir  la  guerre  contre  d'autres  Etats  qui 
la  lui  font. 

/>.  Vos  Royaumes  n'ayant  pas  tous  une 
égale  puissance  et  une  égale  force  ,  n'arrive- 
t-il  pas  quelquefois  qu'un  Royaume  plus 
fort,  après  avoir  envalii  quelques-uns  des 
plus  faibles  ,  et  avoir  par-là  augmenté  ses 
forces,  y)eu-h-peu  envahisse  d'autres  plus 
grands  Èlats  ,  et  se  rende  insensiblement 
maître  de  toute  l'Europe?  -  i     • 

a.  Depuis  que  tous  les  Royaumes  d'Eu- 
rope ont  embrassé  le  Christianisme,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  h  une  pareille  révolution. 
La  Religion  chrétienne  recommande  trop 
la  soumission  des  Sujets  à  leur  Prince,  et  le 
respect  mutuel  que  les  têtes  couronnées  doi- 
vent avoir  les  unes  pouf  les  autres.  Un  Sou- 
verain perdra  quelques  Villes  ,  •  quelques 
pays,  quelques  Provinces  même  ;  maiss'ily 
avait  danger  qu'il  perdît  ses  Etals,  alors  les 
autres  Souverains  se  joindraient  à  lui ,  et 
l'aideraient  à  les  conserver. 

D,  Comment  se  fait  la  succession  de  vos 
Rois? 

R.  Dans  notre  Royaume  c'est  le  fils  aîné 
qui  succède  ou  bien  sesdescendans,  s'il  en  a. 
S'il  est  mort  sans  postérité  ,  c'est  le  second 
fils  ou  ses  enfans.  =       :    *   à  • 

D.  En  Moscovie  ,  les  femmes  succèdent 


s  tous  une 
,  ii'nrrive- 
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à  la  couronne  :  cela  su  fait-ii  aussi  dans  quel* 
qucs-uns  de  vos  Royciunues  ? 

R.  Il  y  a  quelques-uns  de  nos  Royaumes 
011  les  femmes  succèdent  h  la  couronne  ;  mais 
dans  le  nôtre  il  est  une  Loi  établie  depuis 
le  commencement  de  la  Monarchie  qui  les 
exclut  du  Trône. 

D.  Si  voire  Souverain  mourait  sans  en- 
eofanSj  qui  est-ce  qui  succéderait  à  la  Cou- 
ronne ? 

li.  Depuis  bien  des  siècles  Dieu  a  favorisé 
notre  Souverain-  de  descendans  suiTisans  ^ 
non-seulement  pour  succéder  à  son  Trône  j 
mais  encore  pour  fournir  des  successeurs  à 
d'autres  Trônes  de  l'Europe.  '  - 

D.  Ces  Souverains,  qui  sont  d'une  même 
famille  <  seront  sans  doute  toujours  unis  en- 
tr'eux ,  et  ne  se  feront  pas  la  guerre  ? 

R,  Quoique  des  Souverains  soient  d'une 
même  famille  ,  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
scfassentla  guerre  ,  s'il  y  en  a  quelque  sujet, 
et  ils  n'en  sont  pas  moins  bons  amis.  Deu?£ 
Souverains  ,  tandis  même  qu'ils  se  font  la 
guerre  ,  dans  tout  ce  qui  ne  porte  pas  atteinte 
aux  intérêts  de  leur  Couronne  ,  se  rendent 
mutuellement  les  services  qu'on  peut  atten- 
dre des  meilleurs  amis.  —  > 

L'Empereur  m'ayant  fait  diflerenles  in- 
terrogations sur  la  guerre  ,  je  lui  ai  répondu 
que  par  rapporta  cet  objet ,  à  la  manière  dont 
ou  combat,  aux  différens  stratagèmes  qu'on 
emploie,  je  ne  pouvais, étant  Prêtre  et  con- 
sacré à  Dieu ,  être  bien  au  fait  de  ces  articles. 
Mais  lorsque  je  lui  ai  dit  le  respect  que  nous 
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avions  pour  les  têtes  couronnées  ,  même  lors- 
qu'elles sont  du    parti  ennemi  ,  le   respect 
qu'ont  pour  elles  les  vainqueurs  lorsquVDp» 
tombent  entre  leurs   mains  ,    les  attent'Tus 
qu'on  a  pour  les  prisonniers  qu'on  a  faits  , 
les  secours  qu'on  rend  après  une  action  aux 
blessés,  même  du  parti  ennemi  :  voilà,  dit 
l'Empereur  ,  ce  qui  s'appelle  faire  la  guerre 
en  nation  policée  :  notre  histoire  nous  four- 
nit aussi  des  truhs  de  cette  générosité  ,  et  il 
m'en  cita  quelques-uns  :  sur  quoi  je  dis  h 
Sa  Majesté  qu'il  y  avait  encore  de  ces  sortes 
de  traitsbien  plus  récens,  et  dont  nous  avions 
élé    témoins;   la   manière,    par    exemple, 
dont  Elle   avait   traite   les   Ëleutlies  ,   soii 
Ta-oua-  tsi  qui  avait  élé  Souverain  d'une 
partie  de  ces   Pays  ,  soit  plusieurs   autres 
Princes  qu'Elle  avait  comblés  d'honneurs  et 
de  bienfaits  après  les  avoir  soumis  à  sa  do- 
minatio'ù.  < 

L'Empereur  s'informa  encore  du  nombre 
des  diffcrens  Etats  de  l'Europe,  des  troupes 
que  lesdiÛérensSouverains  peuvent  mettresur 
pied.  Elle  s'informa  si  notre  Royaume  avait 
relation  avec  la  Moscovie  ;  quels  étaient  les 
Peuples  avec  qui  les  Moscovites  pouvaient 
avoir  des  différend*  ,  outre  les  Mahométjius 
avec  lesquels  ils  étciient  actuellement  en 
guerre  ;  quels  étaient  les  succès  des  armes?... 
Je  répondis  que  nous  ne  savions  que  fort 
superficiellement  ce  qui  regarde  les  guerres 
et  les  différends  que  les  Souverains  d'Europe 
peuvent  avoir  entr'eux;  que  d'autres  Royau- 
mes étant  situés  entre  celui  de  Moscovie  et 
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le  notre  ,  ces  deux  Royaunu-s  u'avaient  lit-n 
a  déinêItT  ensen  Me;  néaninoins  que  lesSa- 
riins  fie  notre  Royaun   ;  entretenaient  des  re- 
Inlionsflvec  îes  Savans  de  Moscovie,  comme 
avec   les   Savans  des    autres  Royaumes  «le 
l'Ebrope  ,  pour  se  communiquer  muluelle- 
iiu'nl  les  nouvelles  découvertes  qui  pruvcut 
contribuer   an  progrès  des  sciences  et  des 
arts  ;  mais  que  ces  sortes  de  commuDicniiom* 
sont  tellement  étrangères  aux  îilfaircs  d'Ilil.H  , 
(jue  même  en  temps  de  guerre  elles  n'étaient 
pas  ordinairement  interdites....   Sa   Majcblû 
demanda  au^si  comment  depuis   un  cert;«'a 
nombre  d'auncos  les  Moscovites  avaient  tait 
tant  de  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts; 
en  quelle  langue  ils  communiquaient  avec 
les  Savans  des  auhes  Royaumes:  nos   Mis- 
sionnaires, a  jouta  l'empereur,  (fui  traduiseiil 
ici  les  dépôcbes  qui  viennent  de  Moscovie, 
ou  bien   qu'on  y  envoie  ,   entendent-ils  la 
lansjue   Moscovite  ?....    J':ii  répondu  à  ers 
dilïerens  articles  que  les  Moscovites  avaient 
attiré  chez  eux  dcb  Savans  et  des  artistes  de 
ditrérens  Royaumes  -,  avaient  érigé  des  écoles 
et  des  académies  pour  faire  fleurir  les  sciences 
et  les  arts  ,  et  avaient  fait  de  grands  avan- 
tages à  ceux  qui  y  fesaienP'quelques  progrès  ; 
que  par  rapport  à  la  langue  dans  laquelle 
oncommuniquaitavecla  Moscovie,  lesautres 
Royaumes  ne    cultivaient    guère  la   langue 
Moscovite  ,   mais  que  les   Moscovites  cul- 
tivaient la  langue  Française  ,  qu'on    parle 
même  actuellement  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe.  Outre  la  langue  Française  ,  dan«i 
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laquelle  on  a  écrit  ou  au-inoins  traduit  tout 
ce  tjoi  a  été  dit  jusqu'ici  d'important  par 
rapport  à  l'histoire ,  tant  ancienne  que  mo- 
derne ,  et  par  rapport  aux  sciences  et  aux 
arts  ;  il  y  a  encore  la  langue  Latine  ,  à  la- 
quelleonadonné  ici  le  nom  de  langue  Mftn- 
darine  d'Europe ,  parce  que  les  anciens  livres 
de  sciences  et  d'histoire  ont  été  la  plupart 
écrits  en  celle  langue.  C'est  en  cette  langue 
que  sont  écrites  les  prières  publiques  que  font 
dans  lesE^glises  des  Chrétiens  les  Ministres 
de  la  Religion  chrétienne  ;  et  les  Snvuns  de 
IVIoscovie  aussi-hieu  que  de  tous  les  autres 
!Hoyaumes  d'Europe  la  savent.... La  Cour  de 
Moscovie ,  lorsqu'elle  envoie  des  Sépéchcs 
à  la  Cour  de  la  Chine,les  envoie  écrites  en  lan- 
gue Moscovite  ,  Mongole,  Tartare  et  Latine, 
C'est  cet  exemplaire  en  langue  latine  que 
DOS  traducLenrs  traduisent  en  Tartare.  Les 
dépêches  que  la  Cour  d'ici  envoie  en  Mos- 
covie ,  étant  aussi  écrites  en  différentes  lan- 
gues ,  nos  mêmes  Missionnaires  traducteurs , 
en  traduisent  du  Tartare  un  exemplaire  en 
Latin ,  qu'on  envoie  avec  les  exemplaires  tra- 
duits en  d'autres  langues. 

Sa  Majesté  me  demanda  en  Tartare  si  je 
savais  la  langue  Tâltare  -j  s'il  y  avait  ici  plu- 
«ieurs  Européens  qui  la  sussent  ;  si  quelqu'un 
de  nous  savait  la  langue  Moscovite. ...  Je 
répondis  en  Tartare  a  Sa  Majesté  que  j'en- 
tendais un  peu  cette  langue  ,  soit  lorsqu'on 
la  parlait,  soit  lorque  j'en  lisais  les -livres; 
inais  que  ,  faute  d'exercice  ,  je  ne  pouvais  la 
parier  dans  une  conversation  suivie.  J'ajoutai 
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qae  je  ne  connaissais  dans  los  antres  Eglises 
personne  qui  la  sût  \  mais  que  dans  la  nôlre , 
outre  quelques  nouveaux  Missionnaires  qui 
apprenaient  celte  langue  ,  nous  avions  les 
pères  Amiol  etDollières  que  le  Tribunal  des 
Ministres  fesait  appeler  lorsqu'il  s'agissait  de 
traductions  par  rapport  h  la  Moscovie  ;  que 
cependant  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  aucun  Euro- 
péen d'ici  oe  savait  la  langue  Moscovite. 

/>.  Avez-vousactuellementquelqueSavant 
de  votre  Royaume  h  la  Cour  de  Moscovie  ? 

Jl.  Je  ne  puis  positivement  savoir  si  nous* 
yen  avons  actuellement  ,  mais  nous  y  en 
avons  eu  il  y  a  peu  d'années.  Lorsqu'un  i^tia  , 
jie  présentai  une  mappemonde  h  Votre  Ma- 
jesté ,  outre  que  je  rendis  compte ,  tant  de 
vive  voix  que  par  écrit ,  de  la  position  que 
je  donnais  au  Kamtschatka  ,  et  de  plusieurs 
nouvelles  découvertes  ({ue  j'avais  ajoutées  , 
je  citai  pour  garant  de  cette  position  et  pour 
auteur  de  ces  découvertes  ,  M.  de  l'Isie  et 
quelques  autres  Français  ,  que  la  Cour  de 
Moscovie  ,  au  service  de  laquelle  ils  étaient 
alors ,  avait  envoyés  pour  déterminer  par  de» 
observations  la  position  de  dilTérens  Pays  à 
l'est  de  la  Moscovie. 

D.  J'ai  ouï  dire  qu'il  y  avait  des  Euro- 
péens dans  les  troupes  de  Moscovie ,  aussi- 
bien  que  dans  celles  du  Roi  d'Ava ,  contre 
lequel  j'ai  envoyé  des  troupes  les  années  pré- 
cédentes; et  parmi  ces  Européens^ savez-vou9 
s'il  y  en  a  de  votre  Royaume? 

Ji.  Parmi  les  troupes  Moscovites  et  celles  du 
Koid'Ava^  iUe  peut  faire  qu'il  y  ait  des  EuV 
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ropéens  et  même  des  Français  :  mais  n'ayant 
nulle  relation  détaillée  de  ces  troupes  ,  nuus 
lie  pouvons  savoir  au  juste  ce  qui  en  est. 

D.  N'avez-vous  pas  ouï  dire  que  le  Roi 
d'Ava  a  fait  plusieurs  conquêtes  ,  qu'il  a 
subjugué  plusieurs  Royaumes  ?  quels  Iloyau> 
mes  a-t-il  conquis  ? 

jR.  EflTectivement  nous  avons  ouï  dire  que 
le  Uoi  d'Ava  avait  subjugué  les  Royaumes 
de  Siam  ,  de  Mien  ,  de  Pégou  et  quelques 
autres  Royaumes  voisins  ;  et  qu'il  n'y  avait 
eu  que  les  armées  de  Votre  Majesté  ,  capa- 
bles non-seulement  de  mettre  des  bornes  à 
ses  conquêtes  ^  mais  encore  de  l'obliger  à  de- 
mander la  paix  ,  à  se  réfugier  dans  ses  Ët&t:i , 
et  à  payer  à  Votre  Majesté  le  tribut. 

L'Empereur  continua  ses  questions  sur  les 
différens  Pays  de  l'Univers  ,  sur  leurs  mœurs 
çt  leurs  coutumes ,  sur  la  manière  dont  nous 
les  connaissions  et  en  fesians  les  cartes  ,  sur 
les  possessions  des  Ëurop.éens  et  leurs  éta- 
blissemens  dans  des  Royaumes  étrangers. 

Par  rapport  à  Batavia  ,  Sa  Majesté  parut 
ne  pas  ignorer  ce  qui  s'y  était  passé  il  y  a 
trente  ans,  lorsque  dans  une  seule  nuit  le 
Gouverneur  ,  sous  prétexle  de  révolte ,  fit 
massacrer  plus  de  soixante  mille  Chinois 
qui»  dans  desiroubles  de  l'Empire  ou  chan- 
^emens  de  dyni^tie  ,  s'y  étaient  réfugiés. 
Lorsque  la  nouvelle  de  ce  massacre  fut  par- 
yenue  à  Gaiitoii  »  ou  j'arrivai  peu  de  temps 
après ,  on  y  disait  que  le  Tsong-tou  en  avait 
averti  Soi  Majesté  ,  qui  avait  répondu  que 
^  ^eax  qui  avaleat  et»  massacrés  étaient  deA 
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fugitifs ,  dont  il  ne  convenait  pas  cju'EUe  prit 
la  cause  en  main. 

Sa  Majesté  m'aynnt  demandé  quels  sont  les 
Européens  qui  sont  a Ka-la-pa  (  Batavia)  et 
qui  la  gouvernent,  )e  répondis  que  c'étaient 
les  Hollandais  ,  et  cnnséquemment  aux  di- 
verses questions  qu'Ëlle  me  fît  après  avoir 
expliqué  ce  que  c'est  qu'ud'  Gouvernement 
Républicain  ,  dont  ici  l'on  n'a  point  d'idée , 
je  parlai  du  Gouvernement  de  Hollande  , 
dont  les  Etats ,  qui  sont  Républicains ,  nom- 
maient les  Gouverneurs  des  différentes  Pro* 
vinces  qui  en  dépendent ,  élevaient ,  abais- 
saient ,  récompensaient  et  punissaient  avec 
]a  même  autorité  qu'un  Souverain  dans  seâ 

D.  Dans  un  Pays  si  éloigné  d'Europe  , 
tel  qu'est  Ka-la-pa  ,  si  celui  qui  est  h  la  télé 
vient  à  abuser  de  son  autorité  ,  comment  y 
apporler  remède  ?       >■}"'■ -'i 

J{.  On  y  remédie  maigre  l'éloî^tnemenl. 
Si  un  Gouverneur  se  comporte  mal ,  et  ne 
se  rend  pas  aux  remontrances  de  son  Conseil, 
on  le  rappelle  en  Europe  ,  et  on  l'y  juge. 
Lorsque  je  vins  ici  ,  il  y  a  près  de  trente 
ans,  j'appris  que  tout  récemment  un  Gou- 
verneur ayant  fait  à  Batavia  quelques  actek 
de  cruauté ,  dès  qu'en  Europe  les  Etats  de 
Hollande  en  avaient  été  informés,  quoique 
ce  Gouverneur  fît  bien  d'ailleurs  son  devoir , 
ils  l'avaient  rappelé  en  Europe  ,  lui  avaient 
fait  son  procès ,  et  l'avaient  {ugé. 

/).  Comment  un  Pays  si  éloigné  est-il  ca 
la  puissance  dts  Hollaudaift  ?  v 
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Ji,  Ka-ln-pa  est  une  Ile  que  les  Européens 
nomrnenl  Jdsui  ,  cl  qu'ici  on  nom  mu  quel- 
quefois Kouà'Oua.  Celle  lie  n'a  jamais  éié 
))ai>i(ée  que  par  des  Sauvages  erruns  dans  ks 
hois ,  où  ils  n'ont  que  très-pnu  d'Iiahilations. 
Lés  Hollandais  ,  il  y  a  plus  de  cent  cinquante 
ans  y  étant  descendus  dans  cette  Ile,  s'y  sout 
établis ,  et  y  ont  Mti  une  Ville  qu'on  nomme 
Batavia  ,  qui  actuellement  ne  le  cède  pas 
aux  Villes  les  plus  florissantes  de  l'Europe, 
et  quf  est  un  enti-ep6t  du  commerce  immense 
que  font  les  Hollandais  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Dans  ceiielle  àejava  ,  il  n'y 
a  que  la  ville  de  Batavia  elles  environs  qui 
appartiennent  aux. Hollandais;  les  Sauvagts 
habitent  le  reste  de  l'Ile  comme  auparavant. 

D.  Ce  sont  aussi  des  Européens  qui  sont 
h  Luçon  ,  (  3IaniUe)  ?  Apparemment  qu'ils 
s'y  sont  établis  de  même  que  les  Hollandais 
à  Ka^la-pa, 

K.  Il  y  a  environ  deux  cent  cinquante  ans 
que  des  Espagnols  bâtirentune  Ville  dans  la 
plus  considérable  des  Iles  auxquelles  ils 
a  aient  abordé  ,  et  qui  n^étaient  alors  peu- 
plées que  de  Sauvages.  Cette  Ville  sert  d'en- 
trepôt à  leurs  vaisseaux  ,  lorsqu'ils  fout  le 
voyage  d'Amérique. 

£},  Effectivement ,  }e  vois  sur  vos  cartes, 
dans  des  Pays  bien  éloignés  de  l'Europe, 
nouvelle  Espagne  ,  nouvelle  Hollande  «  nou- 
velle France:  que  signifient  ces  termes  de 
nouveaux  Royaumes? 
t,  /?.  Les  vaisseaux  d'Europe  ayant  abordé 
dans  quelque  Pays  just|u'alors  incontiu,les 
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Européens  qui  étaient  sur  les  vaisseaux  y  sont 
descendus ,  cl  ayant  trouvé  le  Pays  ou  désert , 
ou  habité  par  des  Sauvages ,  quoique  pourvu 
de  dliférentes  choses  utiles  à  la  vie  ,  et  qui 
peuvent  faire  un  objet  de  commerce ,  ils  s'y 
sont  établis ,  y  ont  fondé  de^  habitations  qui 
sesont  peu-h-peu  agrandies.  Les  Sauvages  qui 
habitaient  ce  Pays  se  sont  peu-à-peu  civilisés, 
ont  bientôt  reconnu  les  avantages  qu'ils  pou- 
vaient tirer  de  leurs  nouveaux  hûtes  ,  se 
sont  joints  à  eux  ,  et  les  ont  aidés.  Ces  nou- 
velles habitations  s'étant  insensiblement  ac- 
crues ,  lorsqu'elles  ont  eu  une  étendue  con- 
sidérable ,  on  leur  a  donné  le  nom  du 
Royaume  dont  étaient  ceux  qui  y  ont  fondé 
les  premières  habitations.  Ce  sont  des  Es- 
pagnols qui  ont  découvert  et  commencé  des 
habitations  dans  ce  qu*on  appelle  la  nouvelle 
Espagne.  Il  en  est  ainsi  de  ce  qu'on  appelle 
la  nouvelle  France  ,  la  nouvelle  Hollande. 

û.  Dans  vos  mappemondes  ,  vous  tracez 
tous  les  Royaumes  de  l'Univers  ;  vous  n'ave^ 
pas  été  dans  tous  ces  Pays  ;  comment  pou- 
vez-vous  en  tracer  la  carte  ? 

h.  Tous  les  Souverains  d'Europe  ont  cha- 
cun fait  faire  la  carte  de  leur  Pays ,  et  se  la 
sont  mutuellement  communiquée.  Les  Ma- 
thématiciens font  des  observations  dans  dif- 
férens  lieux  de  l'Univers  pour  fixer  la  si- 
tuation de  ces  lieux  ,  et  se  communiquent 
mutuellement  leurs  observations.  Quant  aux 
Pays  qui  sont  hors  de  l'Europe  ,  en  leur 
communiquant  les  cal  tes  de  son  propre  Pays, 
et  de  ceux  dput  on  a  déjà  la  description ,  ib 
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ne  font  poial  diificuité  de  communiquer  l^ 
carU«  de  leur  Pays  ;  ordinairemenl  même 
dès  que  ce  sont  des  Peuples  policés,  et  ama- 
teurs des  sciences  ,  ils  sont  bientôt  convain- 
cus de  la  sûreté  et  de  la  justesse  des  méthodes 
que  les  Européens  emploient  ;  alors  ils  imi- 
tent l'exemple  de  Votre  Majesté  et  de  son 
illustre  aïeul ,  et  emploient  deâ  Européens 
à  faire  la  carte  de  leur  Pays. 

D,  On  dit  communément  que  TUnivers 
renferme  dix  mille  Royaumes,  c'est-à-dire, 
une  infinité.  Il  y  a  des  Pays  par  eux-mêmes 
inaccessibles ,  qui  ne  sont  point  babités  ,  ei 
par  conséquent  où  vous  n'avez  pu  pénétrer. 
Il  y  en  a  dans  lesquels  on  ne  permet  pas  que 
vous  entriez  ^  tel  que  le  Japon  ,  qui  n'est  pas 
éloigné  d'ici.  Il  vous  manquera  au-moins  la 
carte  de  ces  Pays. 

Jt,  Depuis  plusieurs  siècles  que  les  Euro- 
péens voyagent,  et  que  leurs  vaisseaux  parcou- 
rent l'Univers ,  il  est  peu  de  Pays  où  ils  n'aient 
pénétré.  S'il  y  en  a  dont  ils  n'aient  pu  avoirla 
carte ,  ils  ont  la  carte  des  Pays  voisins  ;  ils  con- 
naissent par  conséquent  les  bornes  ,  l'éten-* 
due ,  la  vraie  situation  de  ce  Pays  ;  les  lieux 
par  où  entrent  et  sortent  telles  et  telles  ri- 
vières ,  et  cela  suffit  pour  une  carte  générale. 
Il»  peuvent  même  y  marquer  telles  ou  telles 
habitations  qu'ils  ont  entendu  dire  à  telle  ou 
telle  distance  de  tel  endroitdéjà  connu.  Si  c'est 
un  Pays  entouré  de  mers ,  et  où  les  vaisseaux 
n'aient  pu  aborder,  ou  dont  on  ne  connaisse 
qu'une  petite  partie  du  rivage  qui  le  borne,  on 
ne  marque  dans  la  carte  que  ce  qu'on  connaît 
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3o  rivage  ,  et  on  y,  trace  ,  s'il  y  a  moyen  , 
les  moniagnes  con^iidérablcs  H  les  embou- 
chures de  rivières  qu*on  y  Aora  remarquées. 
P'autres  vaisseaux  qui  y  abordent  ensuite  y 
et  y  font  de  nouvelles  découvertes ,  les  ai.ou-* 
tant  sur  la  carie  ;  et  ainsi  peu-ù-peu  on  par-* 
Tient  à  une  entière  connaissance  de  ce  Pays. 
Dans  la  mappemonde  que  j'ai  présentée  à 
Votre  Majesté ,  il  y  a  des  Pays  dont  on  ne 
coonaît  encore  que  les  bornes  ,  et  dont  jo 
n'ai  pu  marquer  Tintéricur  :  il  y  en  a  d'au- 
tres dont  on  ne  connaît  qu*une  partie  de» 
bornes ,  et  je  n'ai  marqué  que  ce  qu^'oncon» 
naissait.  Dans  les  mappemondes  qu'on  fera 
dans  la  suite  «  on  pourra  y  ajouter  des  décou- 
vertes qui  se  seront  faites  depuis  que  j'ai 
tracé  la  mienne.  Par  rapport  au  Japon  ,  nous 
en  traçons  la  carte,  parce  que  les  Européens 
jont  autrefois  pénétré ,  et  en  ont  eu  la  carte. 

D.  Pourquoi  n'avez*vous  plus  d'accès  au 
Japon ,  et  ne  vous,  permet-on  pas  même  d'y 
aborder? 

Ji.  Les  Souverains  sont  maîtres  de  leurs 
grâces.  Lorsque  les  Souverains  dû  Japon 
nous  ont  admis ,  nous  avons  tâclié  de  les  ser- 
vir .de  notre  mieux.  Lorsqu'ils  refusent  no» 
services,  nous  nous  soumettons,  mais  nous 
se  sommes  pas  moins  prêts  à  nous  employer 
pour  eux  ,  lorsqu'ils  nous  feront  Thonneup 
de  nous  admettre. 

D.  Ce  n'est  pas  précisément  que  les  Ja- 
ponais ne  veulent  point  de  vous,  dit  l'Em- 
pereur en  souriant  ;  c'est  qa*ils  ne  veulent 
poiût  de  votre  Relijjion.  ..,>,"  ; 
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Alors ,  sans  me  donner  le  temps  de  répon- 
dre ,  il  passa  tout  de  suite  h  d'autres  questions 
sur  les  cartes  hydrographiques,  la  manière 
de  naviguer ,  de  mesurer  le  chemin  qu'on  fe- 
sait  sur  mer  ,  de  reconnaître  la  situation  de 
l'endroit  où  l'on  était  ;  sur  la  grandeur  de 
nos  vaisseaux  et  le  nombre  de  l'équipage; 
sur  ce  que  nos  vaisseaux  apportaient  à  la 
Chine ,  et  sur  ce  qu'ils  en  emportaient  ;  sur 
la  manière  dont  on  fesait  les  glaces ,  (  par 
bonheur  j'avais  vu  en  France  la  manufacture 
de  Saint-Gobi n  )  et  une  iufinité  d'autres 
questions  auxquelles  je  tùchai  de  satisfaire. 

L'Empereur  s'informa  ensuite  combien 
nous  sommes  ici  d'Européens  et  de  combita 
de  Royaumes.  Il  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner sa  surprise ,  lorsque  je  lui  dis  que 
de  vingt-cinq  Européens  qui  sont  actuelle- 
ment il  sa  Cour ,  nous  étions  douze  dans  no- 
tre Eglise ,  dont  onze  étaient  Français.  En 
effet ,  depuis  que  la  Cour  de  la  Chine  a  fait 
l'honneur  aux  Européens  de  les  admettre, 
il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  PVançais  :  aussi  Cang-hi  voyant  que 
les  Français  pouvaient  su(]fire  pour  faire  eux 
seuls  une  résidence  ,  leur  lit  donner  du  ter- 
rain ,  qui  fait  présentement  l'Eglise  des 
Français ,  située  dans  l'enceinte  extérieure 
^  du  Palais,      h  la.  f,  i< ./.  d  ri  .  •>  .-l  ^.  ;, 

Ayant  rappelé  h  Sa  Majesté  celte  époque 
de  ses  bienfaits  ,  elle  me  dit  :  ^ 

D.   Vous  êtes  tous  Français  dans  voire 

,  Eglise.  ?  j-i  it^.:  ^t>  ■''v7.''-f  '  ^'' ' 

H,  Fart'twg'tchang  (  Frère  Pansi  )  qui  a 
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I l'honneur  de  peindre  Votre  Majesté  est  Ila- 
llieo.  Tous  les  autres  sont  Français. 

D.  L'Italie  apparemment  est  alliée  avec 
|ja  France? 

H.  La  France  est  en  paix  avec  Tltalie  : 
Lais  indépendamment  de  la  paix  qui  règne 
entre  ces  deux  Royaumes,  ceux  h  qui  nous 
gous  adressons  en  «Europe  pour  avoir  des 
lujets  ,  saciiant  Lien  que  lorsque  quelque 
lujet  peut  agréer  h  Votre  Majesté  ,  nous  ne 
BOUS  soucions  pas  de  quel  Royaume  il  soit, 
Dous  ont  envoyé  celui-ci  ,  supposant  qu'il 
pourrait  lui  plaire. 
D.  L'Italie  a  donc  de  la  réputation  pour 

|les grands  Peintres? 
h.  De  tout  temps  on  a  eu  en  Italie ,  et 

Ion  y  a  encore  des  Peintres  fameux.   Celui 
que  nous  amenAmcs  ici  du  temps  de  Cang" 

m{  M.  Glierardini  )  ,qui  eut  le  bonheur  de 
lui  plaire  ,  ainsi  que  le  Frère  Castiglione 

[que  Votre  Majesté  a  comblé  de  tant  de  bien- 

Ifaits ,  en  étaient  l'un  et  l'autre.  Actuellement 

p^<ï«-tej  (  le  Père  Damascène  de  la  S.  C.  )    ' 

|(]ui  travaille  au  Jou-ykoan  sous  les  yeux  de 

IVotre  Majesté,  en  est  aus^i. 
D.  De  combien  de  Royaumes  y  a-t-il  ici 
es  Européens  ? 
R.  Il  y  a  ici  actuellement  des  Portugais, 

Ides  Italiens  et  des  Âllctnands  qui  sont  par- 

|lagés  entre  les  autres  Eglises. 
D,  Fou'tsolin  (  le  Père  d'Arocha  )  n'est- 

|il  pas  dans  votre  Eglise? 
R,  Fou'lsoUn  est  Portugais.  Comme  il  est 
iien-fou ,  (  Assesseur  au  Tribunal  des  Ma- 
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thémntiques  )  il  demeure  nu  Nnn»TaTi>t\ 
(  Kglise  méridionale  )  avec  les  deux  autres { 
qui  y  travaillent. 

U.  Sais-tu  que  Fou-tsotin  revient? 

Ji.  Voire  (Majesté  me  Tapprend. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  temps  qu'il  est! 
parti  ? 

R.  Il  est  parti  Tannée  dernière  ,  vers  la| 
fin  de  la  quatrième  lune. 

IJ.  Il  n*aura  donc  pas  employé  un  an  dnnsl 
8on  voyage  ;  car  il  est  actuellement  en  cht'«| 
,   inin  pour  revenir. 

Ji.  Votre  Majesté  a  mis  un  si  bon  ordrel 
^nns  toute  la  route  qui  conduit  h  ses  nou- 
velles couquAtes,  qu'h  présent  on  n'y  recon- 
nait  plus  ces  déserts  aiVreux  et  inhabitables 
c|u*il  t'ullait  autrefois  traverser,  et  qu'on  yl 
voyage  avec  autant  de  sûreté  et  de  canimo<| 
dite  que  dans  le  reste  de  l'Rmpire. 
Kl).  Voilà  déjà  plusieurs  fois  que  Fon-tsolini 
Va  dans  les  Pays  du  Nord-Ouest  pour  en  fairel 
)a  carte  :  est-ce  lui-même  qui  la  trare  s«p| 
le  papier,  ou  bien  se  sert-il  des  gens  d'ici, 1 
qu'il  dirige,  et  h  qui  il  la  fait  tracer? 
/       R.  Foii-tsolin  a  été  une  fois  en  Tartariel 
avec  LièoU'Song-lin  (  le  Père  Hàllerstein) 
pour  y  faire  la  carte  du  Pays  où  Votre  Ma- 
jesté prend  le  plaisir  de  la  chassé.  Il  a  en- 
core été  deux  fois  avec  Kao-tchin-sse  (  le| 
Pèred'Espignha)  au-delà  des  anciennes  bor- 
nés  de  l'Empire,  au  Nord-Ouest  d'it;i,pour| 
y  faire  la  carte  de  ces  vastes  Pays  que  Voirej 
Majesté  y  a  conquis.  Dans  ces  trois  commis- 
sions ,  j'ai  vu  les  cartes  qa'il  eu  avait  tracéesl 
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ki'm^nie:  h  plus  forte  raison,  ccttp  fois-ci , 
lui-oit^nie  l'aura  tracée.  Cependant  il  se  pour- 
Lit  foi'''*^  ^^^t  pour  que  Texempliiire  qu'il 
iprésenlé  fut  tracé  plus  proprement  et  d*une 
ptnière  plus  agréable  à  la  vue,  il  Teùt  fait 
Lcer  ou  calquer  sur  l'original  que  je  sui» 
Lr  qu'il  a  fait  lui-même. 

L'Empereur  me  (it  ensuite  plusieurs  ques* 

lûons  sur  les  méthodes  qu'emploient  les  Eu-» 

lopéeus  pour  faire  la  carte  d'un  Pays,  et  sur 

Il  justesse  qui  en  doit  résulter  pour  la  po^ 

liitioD  des  lieux.  > 

Ueousong'lin  ,  me  dit-il,  a  été  aussi  au-* 

Iri'fois  faire  la  carte  de  Mouvan  (  lieu  de  la 

lehassc).  N'est- il  pas  vrai  qu'il  est  habile  dans 

[les  Mathématiques? 

R,  C'est  un  effet  des  bontés  dont  Votre 
IVajeslé  nous  honore  ,  de  daigner  marquer 
Ne  ta  satisfaction  de  nos  faibles  services.  Il 
latvrai  cependant  que  parmi  les  Européens 
haisont  ici,  Votre  Majesté  ne  pouvait  faird 
liQ  plus  digne  choix  que  de  Licou-sonçi-'Un 
[pour  remplir  la  place  de  Président  du  Tri- 
Ibunal  des  Mathématiques  'dont  elle  l'a  ho- 
|Boré,etqu'ilrcmplitdepuis  près  de  trente  ans. 

D.  Pao-ycon-koan  (  le  Père  Goj^ais ,  Al-X 
(lemaud,  Assesseur  au  Tribunal  des  Mathé- 
latiques  )  entend  bien  aussi  les  Malhéma- 
^qucs?  Il  doit  être  âgé  :  quel  âge  a-t-il  ? 

R.  Pao-yeou'hoan  est  mort  l'année  pas- 

iée,  tandii  que  Votre  Majesté  était  à  GtJiol: 

était  alors  âgé  de  soixante-dix  ans.     '  >  '>■ 

D.  Voila  donc  une  place  vacante  dans  le 

lin-tien-kin  (  Tribunal  des  Mathématiques  ) .     / 


/ 
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h.  La  place  est  actuellement  remplie  pari 
Kao'tchin-sse  (le. Père  d'Ëspignba). 

D.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

R.  C'est  celui  à  qui  Votre  Majesté  donnj 
un  boulon  (  Mandarinat)  du  quatrième  or-l 
dre ,  lorsqu'il  alla  avec  Fou-isoUn ,  faire  •  J 
carte  des  Pays  nouvellement  conquis.  Aii 
retour  du  second  voyage  qu'il  y  a  fait,  ij 
s'adressa  au  Ministre  d*Ëtat,  Fou-Jicng^  qui| 
avait  alors  soin  de  nous,  et  lui  ayant  repréJ 
sente  que  la  besogne  pour  l'exécution  de  InJ 
quelle  Votre  Majesté  lui  avait  donné  le  bou- 
ton ,  étant  finie  ,  il  le  priait  de  faire  Hçréerl 
à  Votre  Majesté  la  démission  de  son  Manda-I 
rinat,  qui  n'était  plus  que  ad  hojwres :  mm 
Foa-heng  refusa  ,  et  lui  dit  que  puisqu'il 
était  déjà  Mandarin,  dès  qu'il  y  aurait aui 
Tribunal  une  place  vacante  parmi  celles  quil 
sont  assignées  aux  Européens ,  il  y  succède* 
rait  j  et  c'est  en  conséquence  qu'il  y  a  efftc-j 
tivement  succédé ,  et  a  été  présenté  à  Voire 
Majesté  avec  une  foule  d'autres  Mandarinsl 
qui  lui  furent  présentés  à  son  retour  de  Ge/to/i 
r    D.  Tu  sais  les  Mathématiques  ;  sais-lo 
aussi  la  philosophie? 

R,  Je  l'ai  enseignée  pendant  deux  ans  avan^ 
que  de  quitter  l'Europe. 

D,  Puisque  tu  sais  la  philosophie ,  com* 
ment  répondrais-tu  ii  une  question  que  quel*! 
quefois  on  fait  ici  ,en  badinant,  h  nos  pbi* 
losophes  :  de  l'œuf  et  de  la  poule ,  lequel  i 
été  créé  le  premier? 

R,  Pour  réponse,  j'exposerai  simplementl 
ce  que  nos  livres  saints  nous  apprennent  d« 
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Ijicréation  du  monde  ;  comment  le  cinquiènie 
joar  Dieu  créa  les  volatiles  et  les  poissons  ,  , 
iqui  il  ordonna  de  se  multiplier  ;  et  par 
conséquent  >  quoique  la  poule  n'ait  pu  pon- 
hredes  œufs  que  lorsqu'elle  existait  déjà  ^ 
llafiiculté  qu'a  la  poule  de  pondre  des  œufs, 

it  aussi  ancienne  que  la  poule  même. 

D.  Ce  que  ces  livres  vous  apprennent  de 
lia  création  du  monde  est-il  bien  sûr?       '•  y 

H.  Nos  livres  sont  très-anciens  ;  on  a  tou-^ 
ijours  eu  pour  eux  un  respect  infini  ,  parce 
flue  toujours  on  les  a  crus  inspirés  de  Dieu  ;  ' 
lilsnous  ont  été  transmis  de  générations  en 
||énéi-ations ,  sans  avoir  souffert  la  moindre 
liltéraiion. 

D.  Comme  dans  nos  livres  canoniques  il 
[l'est  point  parlé  de  la  création  du  monde , 
|troira-t-on  que  ce  qu'on  t;n  trouve  dans  d'au<* 
Itres  livres  soit  digne  de  foi  ? 

R.  Il  est  probable  que  les  livres  qui  par* 
liiiient  de  cette  création  ont  été  consumés  dan^ 
ll'iDcendie  de  Tsin-chi'houang.  Ce  n'a  été 
Lue  plusieurs  années  après  cet  incendie  qu'on 

recouvré  quelques  fragmeus  des  anciens 
livres,  et  qu'on  s'est  misa  écrire  de  nouveau; 
Kl  est  donc  arrivé  que  ceUx  qui  ont  écrit  sur 
lancienne  Histoire  ,  n'en  sachant  que  ce  que 
|eur  avaient  raconté  leurs  pères,  (quipro* 
kblenient  eux-mêmes  n'étaient  nés  qu'après 
bet  incendie ,  et  ne  savaient  que  ce  qu'ils 
ivaient  ouï  raconter  )  ils  ont  inséré  dans 
leurs  écrits,  parmi  quelques  traits  vrais  dont 
jinse  ressouvenait  encore  ,  plusieurs  autres, 
Kec  des  circonstances  ^  soit  ajoutées  ,  soit 
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altérées  ,  d'où  il  ne  résulte  que  des  fables 
môme  aux*yeux  des  Lettrés.  Mais  parmi  ces 
fables  ,  nous  y  reconnaissons  des  traits  coq. 
formes  à  la  vérité ,  et  à  ce  que  nous  lisonj 
dans  nos  livres  d'bistoires. 

A  l'occasion  de  la  création  des  astres 
TEmpereur  fitbeaucoup  d'interrogations suj 
le  mouvement  ,  la  grandeur,  l'éloignemenl 
et  la  multitude  des  astres  ;  sur  les  éclipsesd^ 
soleil  et  de  lune  ;  sur  l'inégalité  des  jours  el 
des  nuits,  suivant  les  différens  temps  deTanj 
née  et  Içs  dittercns  Pays.  Je  n'avais  ni  globJ 
ni  spbère  qui  pût  m'aider  h  expliquer  cei 
divers  phénomènes.  Mais  comme  dans  lej 
appartemens  il  y  a  des  tables  garnies  de  tcu| 
tes  sortes  de  bijoux  ,  je  prenais  ceux  qui 
étaient  propres  à  représenter  ce  que  j'avaii 
à  faire  en  tendre.  Malgré  le  peu  de  facilité 
in'exprimer  dans  une  laugue  aussi  difficile  quJ 
la  Chinoise  ,  l'Empereur  est  fait  à  monjarJ 
gon  ,  et  d'ailleurs  les  matières  d'astronomid 
ne  lui  soni  point  étrangères. 

Il  y  a  douze  ans,  lorsque  je  lui  présentai 
une  mappemondejavec  une  explication  Chij 
noise  où  j'avais  exposé  le  système  du  niouve] 
ment  de  la  terre  ,  Sa  Majesté  ,  après  m'avoij 
fait  différentes  questions  sur  la  manière  doni 
nous  établissons  ce  système  ,  me  dit  en  souj 
riant  :  vous  avez  en  Europe  votre  manier 
d'expliquer  les  phénomènes  célestes;  elnous| 
nous  avons  aussi  la  nôtre  ,  sans  faire  touroe 
la  terre.  Effectivement ,  le  lendemain,  apifj 
plusieurs  questions  sur  le  môme  sujet,  il 
m'expliqua  plusieurs  des  phénomènes  m 
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hfstes  ordinaires ,   avec  une  netteté  et  une 
[justesse  qu'on  n'auiail  pas  dû  attendre  d'ua 
Prince  qui   a  tant  d'occupations.   En  ayant 
Linoigi)^  nia  surprise  à  un  Kunuque  de  l'in- 
térieur, je  lui  demandai  si  Sa  Majesté  don- 
Lait  encore   quelque  temps    h   cette   sorte 
i'éiude.  Où  en  trouverait-elle  le  loisir,  me 
répoDclit  rEunuque  ?  Mai»  ou  elle  va  se  pro-.. 
métier  à  la  classe  des  Princes  ses  fils ,  ou 
£116  les  fait  venir  dans  son  appartement ,  et 
parmnnière  d'examen  les  interroge  sur  ces 
liortes de  matières  ,  pour  voir  s^ilsout  profité, 
Il  faut  savoir  que  près  de   Tappat'temeut 
[ordinaire  de  l'Empereur  ,  soit  h  Pékin  ,  soit 
L  sa  maison  de  plaisance  de    Vuem-ming" 
\Yvem,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  Chang-choi^- 
tifl^,  c'est  à-di te  classe  supérieure  ,  parce 
Kju'elle  est  uniquement  pour  le  fils  de  Sa 
Hiaiesté.  Dès  qu'ils  ont  l'âge  de  profiter ,  il 
|iiut  qu'ils  soient  en  classe  du  piatin  jusqu'au 
oir.  L'âge  avancé  et  les  emplois  ne  les  en 
lexemptent  pas.  Il  y  en  a  actuellement  qui 
ODttieote  et  plus  d'années  ,  et  qui  sont  dans 
de  grands  emplois.  Les  jours  même  qu'ils 
Iraqut-nt  à  leur  emploi  ,  dès  qu'ils  ont  fini 
te  qui  le  regarde  ,  il  faut  qu'ils  se  rendent 
pclement  a  la  classe  ;  aiitrement^si  l'Em- 
ereur  venait  à  savoir  qu'ils  s'en  sont  exemptés 
)us  raison  ,  il  les  punirait  malgré  leur  âge 
kvancé  et  leur  dignité.  Il  y  a  dans  cette  claà^e 
^es  professeurs  d'éloquence  ,  d'histoire  ,  de 
lalhéinaliques',  des  Maîtres  pour  apprendre 
itirer  de  l'arc  ,  etc.  et  chacun  de  ces  Maîtres 
isoQ  temps  déterminé  pour  doutitr  sa  leçon. 
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J*aî  connu  particulièrement  un  Mandarin  di. 

Tri  bunal-des  mathématiques  querEinpereu] 
choisit  pour  enseigner- les  malhémaliquel 
aux  (ils  et  petit-fils  de  l'Empereur.  Il  inera] 
contait  qu'en  le  chargeantde  cette  commisl 
sion  S-u  Majesté   lui  avait  dit  :  aie  soin  dj 
te  faire  obéir ,  et  dans  tout  ce  qui  regard] 
ton  emploi  prends  sur  .tes  élèves  la  uièml 
autorité  que  tous  les  Maîtres  doivent  avoij 
sur  leurs  écoliers.   T'aurai  soin  de  veiller i 
ce  que  tu  sois  obéi.  C'est  en  effet  h  quoi  l'Ëml 
pereur  est  extrêmement  attentif^  que  s(  s  enl 
fans  aient  à  l'égard  de  leur  Maître  la  niémj 
subordination  que  les  gens  ordinaires  doiver 
avoir  h  l'égard  du  leUr.  Outre  que  dans 
momensde  loisir  iHa  quelquefois  h  la  classel 
€tassisteauxexplicationsdesMaîlresqu'ilfa{ 
répéter  à  ses  enfans,  il  les  fait  même  venil 
en  particulier,  elles  examine  pour  voir  s'il 
profitent.  J'ai  été  témoin  qu'à  certains  jour 
de  réjouissance,  l'Empereur  ,  du  lieu  niéu 
du  spectacle  nuquel  il  assistait ,  fesait  \eDi| 
un  ou  deux  de  ses  fils ,  qui  eux-mêmes  avaieu 
déjh  les  leurs  en  classes  ,  leur  donnait  le  su 
jet  d'une  pièce  d'éloquence  qu'il  leur  fcsal 
composer  dans  une  chambre  voisine  ,  et 
leuraccordaitle  plaisir  de  jouir  du  spectaclel 
qu'après  avoir  élé  content  de  leur  composl 
tion.    C'est  quelque  chose   d'éîonnant  qu 
celle  subordination  des  fils  de  l-Empercurj 
quelque  avancés  qu'ils  soient  en  âge.  Il 
vrai  qu'ils  ont  en  cela  l'exemple  de  l'Eu 
pereur  leur  père  ,  qui  ,h  l'âge  de  63  ans,biej 
loin  de  se  dispenser,  à  l'égard  de  rimpératricT 
.      .  SI 
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jamcre  ,  Agée  de  8a  ans ,  d'aucune  des  cé- 
jtmonit's  gênantes  que  le  cérémonial  Chinois 
prescritauxenfansenversleurspèreset  mères, 
croirait  manquer  au  premier  devoir  de  la 
nature ,  dont  un  Prince  doit  donner  Texemple 
i  ses  Sujets ,  s'il  ne  s'abaissait  pas  autant 
devant  «a  mère  ,  que  le  dernier  de  ses  Sujets 
doit  s'abaisser  de.vant  lui. 

Je  me  rappelle  encore  plusieurs  autres 
questions  que  me  fit  l'Empereur  ;  mais  ce 
sera  le  sujet  d'une  troisième  lettre.  J'aurais 
bieo  souhaité  que  parmi  tant  de  questions  , 
il  y  en  eut  eu  quelques-unes  qui  eussent  trait 
à  la  Religion  ,  et  qui  m'eussent  mis  à  portée 
de  lui  exposer  les  mystères  et  les  saintes  Lois 
du  Christianisme,  mais  il  paraissait  l'éluder. 
El  quand  ,  à  l'occasion  du  Japon  ,  j'atten- 
dais qu'il  s'arrêtât  un  peu  ,  il  continua  avec 
tanldc  rapidité  une  suite  d'autres  questions  , 
«uxquelles  il  fallut  répondre,  qu'il  ne  me 
fut  pas  possible  de  toucher  cette  matière  im- 
portante ,  daus  la  crainte  de  perdre  tout-à* 
coup  la  confiance  pleine  de  bonté  avec  la- 
quelle il  me  parlait,  ce  qui  eût  été  nuire  à 
la  Religion  même,  et  perdre  l'espérance  de 
trouver  un  jour  quelques  momens  plus  favo- 
rables pour  lui  dire  ce  que  j'avais  dans  le 
cœur  ,  et  ce  qui  était  Tumque  objet  de  jues 
désirs.  Je  suis  ,  etc,  .. 
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TROISIÈME   LETTRE 


3ii /»>U.i> 


J)u  Père  Benoit, 


E 


N  lisant  ma  seconde  lelire  ,  Monsieur  , 
vous  avez  dà  être  surpris  rju'un   Emptircur 
delà  Chin€,  occupé  des  alFairesd^unsi  grand 
et  si  vaste  Empire ,  qu'il  gouverne  par  lui- 
même  ,  ait  les  matières  de  mathématiques 
assez  présentes  h  Tesprit  pour  en   pouvoir 
l'aisonner  aussi  juste  qu'il  en  raisonne.  Sa 
curiosité  à  cet  égard  Teugagea  h  me  faire  une 
ÎABnité  de  questions  sur  les  phénomènes  cé- 
K'stes.  Aprèsy  avoir  répondu  ,  je  lui  dis  que 
ces  difTérens  phénomènes  s'expliquaient  en- 
core plus  aisénient ,  si,  comme  je  Tavais 
autrefois  exposé  h  Sa  Majesté,  au-lieu  de 
faire  tourner  le  soleil ,  on  le  plaçait  au  ccnr 
tre  du  monde ,  et  on  fesait  tourner  autour  de 
lui  la  terre  et  les  planètes.  Je  lui  fis  la  com- 
paraison d'un  vaisseau  qui   vogue  sur  unel 
mer  tranquille.  Ceux  qui  sont  dons  ce  vais- 
seau aperçoivent  les  montagnes,  le  rivaj;eet| 
les  autre»  objets  ,  qui  leur  paraissent  s'éloi- 
gner, tandis  qu'eux*mêmes  s'imaginent  étiej 
en  repos.  «  J'ai  fait  moi-même  cette  rrraar- 
»   que  ,  dit  l'Empereur  ,  sur  -  tout  lorsquel 
>»   sur  ma  barque  ,  j'y  suis  ou  dans  une  chan> 
n  bie  ,  ou  dans  ma  chaise  h  porteur.    Celai 
»   est  encore  bien  plus  sensible,  si,  apics 
^  avoir  été  quelcjiu^  temps  appliqué,  je  jette 


f)  un  coup-cl*oeil  à  la  glacu  de  ma  pcnrlière  , 
p  ou  h  la  fenêtre  ;  alors  il  me  semble  qut*  je 
R  suis  immobile,  et  que  ce  sont  les  diflTérens 
»  objets  qui  s'éloiguent  ou  s'approclient  de 
»  moi.  )>  Il  me  Gt  cependant >  d'une  ma  ' 
nière  très-enjouée  ,  plusieurs  questions  ;  et 
quand  je  lui  dis  qu'une  flèche  qu'on  tirerait 
perpendiculairement  dans  un  vaisseau  qui 
vogue  rapidement,  retomberait  dans  le 
vaisseau,  il  dit  que  lorsqu'il  en  aurait 
l'occasion,  il  en  voulait  faire  lui-même 
l'expérience. 

Sa  Majesté  s^informa  ensuite  si  en  Eu- 
toJ^e  tous  les  Astronomes  suivaient  ce  sys* 
téme  du  moAivement  de  la  terre.  Je  lui 
répondis  qu'en  Europe  presque  tous  les  As- 
tronomes l'avaient  embrassé.       ;   ^- 

Ce  n*est  pas  ,  ajoutai-je  ,  que  nous  assu- 
rions que  l'Ut- i  vers  soit  eirectivemenl  ai  rangé 
comme  nous  >:e  supposons  ;  nous  proposons 
fieulejnent  cet  arrangement  comme  celui  qui 
parait  le  plus  propre  et  le  plus  facile  pour 
rendre  raison  des  différens  mouvemens  des 
astres  et  pour  les  calculer.  î,ï  vi 

A  l'occasion  de  la  manière  dont  on  ob- 
servait  les  astres ,  l'Empereur  ire  fit  plusieurs 
questions ,  et  me  parla  du  nouveau  télescope 
^ui  lut  avait  été  présenté  par  nos  deux  nou- 
veaqx  Missionnaires  ,  et  en  demanda  l'ex- 
plication. Il  objt:cta  que  le  trou  qui  est  dans 
le  miroir  du  fond  ,  devait  diminuer  la  quan- 
tité de  rayons  que  réflécViissail  ce  roi  loir ,  et 
que  l'autre  petit  miroir  opposé  au  trou  sem- 
blait devoir  cacher  une  partie  de  l'objet.  No' 
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pourrait-on  pas  ,  dit  Sa  Majesté ,  donner 
aux  deux  miroirs  une  situation  qui  levât  ces 
deux   inconvéniens  ?  Je  répondis  qu'efTer?. 
livement  Newton,  un  des  plus  habiles  Ma- 
thématiciens qu'ait  eus  l'Europe  ,  avait  fait 
un  télescope  tclque  le  proposait  Sa  Majesté 
en  y  plaçant  des  miroirs  de  réflexion  :  mais 
que ,  outre  qu'il  était  alors  difllcile  do  poia. 
ter  le  télescope  à  l'objet ,  il  y  avait  encore 
4'autres  inconvéniens  que  j'exposai.  L'Em- 
pereur comprit  aisément   que  très-peu  de 
chose ,  ajouté  à  la  circonférence  du  miroir 
du  fond ,  suppléait  abondamment  h  ce  que 
le   vide   du  milieu  du   miroir  pouvait  di- 
minuer de  la  quantité  des  rayons  qui  sont 
réfléchis.  J'expliquai  aussi  comment  le  petit 
miroir  ,  quoiqu'opposé  à  l'objet ,  ne  pouvait 
sensiblement  cacher  rien  de  l'objet  ;  moins 
encore  qu'une  tète  d'épingle  ,  qui  serait  à 
une  certaine  distance  de  l'œil  ,  ne  pourrait 
rien  cacher  d'u»-      lontagne  qu'on-regarderait 
dans  l'éloignement.  Les  rayons  de  lumière 
partis  de  l'objet ,  et  réfléchis  ,  par  le  miroir 
du  fond  ,  sur  le  petit  miroir  objectif,  qui  les 
réfléchit  h  sou  tour  pour  les  porter  jusqu'à 
l'œil ,  où  ils  ne  parviennent  qu'après  avoir 
.traversé  des  oculaires  achromatiques  ,  me 
donnèrent  occasion  d'expliquer  cette  nouvelle 
invention.  Sa  Majesté  loua  beaucoup  le  génie 
inventif  des  Européens  ,  et  en  particulier 
l'invention  de  ce  nouveau  télescope  ,  et  du 
mécanisme  qui  le  fait  mouvoir  avec  autant 
de  facilité  que   de  promptitude ,   pour  io 
poirier  aux  dilTéreos  objets  ,  et  suivre  ccImÎ 
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mquel  on  l*aura  pointé  autant  de  temps 
qu'on  vondra  le  considérer.  Sa  Majesté  tne 
demanda  sMl  avait  déjh  paru  quelques-uns 
de  ces  télescopes  ,  et  si  Ton  en  avait  déjb  ap-* 
porté  à  la  Chine.  Je  lui  répondis  que  Tan- 
née  précédente  un  de  nos  Ministres  d'Etat  4 
qui  à  beaucoup  de  bonté  pour  nous^  et  qui 
voudrait  nous  aider  un  peu  à  donner  à  Sa 
Majesté  quelques  marques  de  notre  recon* 
naissance  pour  tous  les  bienfaits  dont  Elle 
Dous  comble  ,  nOus  avait  annoncé  cette  nou-» 
velle  invention  ,  et  avait  ajouté  qu'il  n'avait 
encore  pu  en  obtenir  un  pour  nous  l'envoyer; 
mais  que  vu  les  ordres  qu'il  avait  donnés ,  ce 
tiouveau  télescope  serait  sûrement  fini  assez 
à  temps  pour  que  nous  pussions  le  recevoir 
l'année  suivante.  Qu'ainsi  il  n'était  pas  pro" 
bable  que  des  particuliers  eussent  pu  acquérir 
et  apporter  ici  ce  qu'un  Ministre  n'avait  pu 
obtenir. 

L'Empereur  s^étant  aper<^u  qu'il  fallait 
que  j'expliquasse  au  Frère  Pansi  tout  ce  qu'il 
disait  en  Chinois  ,  qui  avait  rapport  h  lui  ^ 
me  demanda  s'il  ne  savait  pas  au-^moins  quel- 
ques mots  de  la  langue  Chinoise  ;  je  lui  ré-« 
pondis  qu'il  en  savait  très-peu.  ffi* 

D.  Ces  nouveaux  Européens  qnî  vien- 
nent de  Canton  ici,  ne  sachant  pas  encore  la 
langne  ,^bivent  être  bien  embarrassés  dans 
le  voyage  ?  ,  ,..  ,^ ,  ,„  ^^-,  ,  ,,1  ..    i 

R.  lis  ont  un  interprète  qui  les  accompagne 
de  Canton  jusqu'ici. 

D.  Mais  pour  les  choses  dont  ils  peuvent 
avoir  un  besoin  continuel  )  selon  vos  usages  ^ 
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commeiit  peuvent-ils  se  faire  entendre  deceax 
qui  les  servent? 

Ji,  Nous  leur  envoyons  ordinairement  des 
gens  de  noire  Eglise ,  qui  sont  au  Fait  de 
fios  usages  ,  pour  les  accompagaisr  de  Canioa 
jusqu'ici. 

A  Les  gens  de  votre  Eglisen'apprenncDU 
ils  pas  votre  langue  ? 

A,  Us  ne  l'apprennent  pas,  et  ce  n*est  que 
trèsrraremenv  qu'il  y  en  a  qui  la  savent  un 

peu..        .'H'> '<3'JtT*v(!f; 

'    D.  Mais  ne  savent-ils  pas  votre  Loi  et  ni 
«ont-ils  pas  de  votre  Religion  ? 

B.  [IsproiittsseiU  notre  Religion,  sans  qu'ils 
iiient  besoin  de  savoir  notre  langue.  Tou: 
ce  qui  regarde  notre  Religion  a  été  traduit 
en  Cliinois,  el  e^ipliqué  dans  des  livres  ,  les- 
quels ,  la  seconde  année  de  Vong-tching^ 
furent  préscotéa  à  Sa  M^ijcsté  »  qui  nous  lc$ 
fit  rendre  après  les  avoir  donnés  à  examiner, 

D.  Il  est  probable  que  vous  n'admettriez 
pas  dans  vos  Ëgifses  des  gens  qui  ne  seraient 
pas  de  votre  Religion. 

R.  Un  Infidèle  qui  est  honnête  homme 
et  qui  passe  pour  tel  ,  nous  ne  fesons  aucune 
dilHculié  de  l'admettre  dans  nos  Maisons. 
Mais  cet  Infidèle ,  après  avoir  demeuré  qucU 
que  temps  à  notre  Eglise  ,  et  avoir  connu  re 
que  c'est  que  la  Religion  chrétienne.,  ne 
manque  pas  de  l'embrasser;  et  actuellement 
nous  n'avons  dans  notre  Eglise  aucun  de  nos 
gens  qui  ne  soit  Chrétien. 

fJ.  Malgré  cela  ,  il  vous  sera  difficile  de 
lus  conduire  ^  vu  le  caractère  des  gens  de  c« 
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pays-ci ,  et  ils  ne  manquent  pas  du  vous  causer 
\i\en  des  tracasseries. 

/{.  Ils  ne  nous  en  causent  aucune,  parce 
que  nous  ne  les  maltraitons  nid'injures ,  ni  de 
coups.  S  ils  ne  sont  pas  contcns  de  nous  ,  i!$ 
prennent  leur  congé  ;  si  nous  ne  sommes  pas 
contens  d'eux  ,  nous  les  renvoyons. 

1).  Moyennant  cela  ,  vous  devez  avoir  do 
bons  sujets  ,  puisque  dài  qu'ils  ne  font  pas 
leur  devoir  vous  les  renvoyez  ;  ils  ne  sont 
donc  pas  vos  esclaves  ? 

R.  Nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  do 
nous  servir  d'esclaves  ob  de  gens  achetés  } 
nous  n'avons  que  des  gens  loués  ,  qui  de- 
meurent chez  nous  de  leur  plein  gré  ,  et  que 
nous  sommes  libres  de  renvoyer. 

1),  Combien  leur  donnez-vous  par  mois? 

R.  Nous  leur  donnons  par  mois  un  tiao  , 
(  c'est  à-peu-près  4  livres  1  o  sous  de  la  mon*' 
naie  de  France). 

D.  Conameut  peuvent-ils  se  tirer  d'affaire 
avec  un  tiao'^  sans  doute  que  vous  y  ajoute» 
des  changs  ?  (  des  récompenses.  )    * 

R.  Outre  qu'ils  sont  nourris  dans  notre 
Eglise ,  qu'ils  y  vivent  retirés  ,  et  qu'ils  n'ont 
pas  grande  dépense  a  faire  en  habits  ,  ils  sont 
exempts  d'une  infinité  de  dépenses  dont  \\s 
ne  peuvent  se  dispenser  quand  ils  servent 
chez  les  séculiers  ;  d'ailleurs  nous  leur  don- 
nous  des  récompenses  proportionnées  à  leur 
travail  et  à  leurs  talens. 

D.  Ceux  parmi  vous  qui  sont  Tang-tchay 
(occupés  au  service  de  l'Empereur)  ont  be- 
soin de  montures  I  de  domestiques  ,  etcj 
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quels  arratigcmcns  prenez-vous  pour  cela? 
Ji.  Parce  que  lous  ceux  d«  noire  Eglise 
sont  J'/irï^-fcÂâ)^,  sinon  habiiuelleiiient,  au- 
moins  de  teinps-en-temps  ,  ils  sont  appelés 
pour   des    traductions  ,  des   opérations  de 
.     chirurgie  ,  etc.   On  fournit  h  chacun  une 
monture  ou  charrette  suivant  son  besoin. 
/       D,  Qui  est-ce  qui  les  fournit? 
/         R.  C'est  l'affair©  du    Tang-kia  (i)  d'y 
pourvoir  pour  ceux  qui  doivent  sortir. 

D.  Si  ({uelqu'un  veut  avoir  plusieurs  do* 
mesliqucs ,  lui  en  donne-t-OD  autant  qu'il  cq 
veut? 

H.  Comme  ici  Tusogc  et  m^me  réloi- 
/  gnemcntdes  lieux  où  nous  appelle  Votre  Ma- 
jesté ne  nous  permettent  pas  de  sortir  h  pied, 
on  a  soin  de  nous  fournir  ou  une  monture 
ou  une  charrette.  L'usage  exigeant  aussi  que 
nous  ne  sortions  pas  «euls ,  et  que  nous  ayons 
quelqu'un  qui  nous  acconfpagne  ^  le  l'ang- 
kia  assigne  à  chacun  un  domestique  qui  Tac- 
compagne  lorsqu'il  va  dehors  ,  et  qui  l'aide 
h  la  maison  ,  par  exemple  ,  à  broyer  des 
couleurs,  a  préparer  des  remèdes  ,  etc.  Mais 
comme  en  qualité  de  Missionnaires  nous  ne 
devons  avoir  que  ce  qu'il  serait  indécent  de 
n'avoir  pas ,  on  ne  permet  qu'un  domestique 
à  chacun, ,  hors  que  dans  certaines  circons- 


(î)  Le  Supérieur  et  le  Procureur  se  nammcnt  ici 
Tang-k'ta  ,  avec  i  elle  dillérence  que  quand  on  vt-ut  dé- 
signer le  Supt^rieur  on  dit ,  Tchmg-tang~hia  (  Tang- 
hiii  en  chef)  et  l'on  nomme  le  Procureur  Fou-faiig-kia, 
aide  Tang-kia.  Dans  notre  résidence  d'ici,  c'est  le  méiui 
c^ui  est  Supérieur  et  Procureur» 
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(Ances  1a  nécessité  n'exige  qu'oa  lui  ajouta 
des  aides. 

D.  Mais  lesbaln'ts  ,  apparemment  chacuo 
le les  fera  faire  selon  son  goût? 

R.  C'est  aussi  le  Tang'kia{\\i\\ei,  Tournit 
à  chacun  selon  le  besoin.  Il  n'j  a  qu'à  les 
lui  demander. 

D.  Ceux  qui  ont  des  soieries  on  autre  chose 
en  présent ,  qu'en  font-ils  donc ,  puisqu'on 
les  fournit  d'habits? 

/{.  Tout  ce  que  chacun  reçoit  en  présent , 
soieries ,  montures  ,  etc.  quoique  ce  soit ,  on 
le  remet  au  Tang'kia  ,  excepté  quelques 
meaus  effets  ,  comme  bour&es  ,  sachets 
d'odeur  ,  pinceaux  ,  etc.  que  l'usage  permet 
il  chacun  de  garder.  Parexemple,  les  soieries 
dont  Votre  Majesté  nous  a  dernièrement 
gratinés ,  nous  les  avons  aussitôt  remises  entre 
les  mains  du  Tang-hia  ,  et  nous  n'avons 
gardé  que  les  bourses  dont  Votre  Majesté, 
sous  avait  aussi  fait  présent. 

D.  N'est-ce  pas  toi  qui  es  Tang'kia  ? 

R.  Je  ne  le  suis  plus  «lupuis  près  d'un  an. 
C'est  TchaO'ching'si-eou  (  le  P.  Bourgeois  ) 
qui  l'est  actuellement.  r    ' 

D.  II  est  donc  plus  ancien  que  toi  ? 

R.  Il  n'y  a  que  quatre  ans  qu'il  est  ici  : 
mais  il  a  pour  taire  cet  emploi ,  du  talent» 
des  forces  et  du  loisir  que  je  n'ai  pas.  .^ 

D.  Il  a  du  talent ,  des  forces ,  h  la  bonne 
heure  :  mais  depuis  si  peu  de  temps  qu'il  est , 
ici,  est-il  assez  au  fait  de  la  langue,  des 
mœurs  et  des  usages  d'ici  pour  gouverner  une 
Maison  ? 
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M,  Quanl  à  la  laague  ,  comme  il  s*y  est 
fort  appliqué  dès  son  séjour  h  Canloii,  ù 
peine  y  avait-H  deux  ans  qu'il  était  ici  que 
je  le  chargeai  du  détail  de  la  Maison  ,  et  il 
s*en  acquitta  fort  lyiea.  Un  an^  après  il  fut 
nommé  Tang'hia, 

D.  Tu  dis  que"  voire  nouveau  Tang-hia 
sait  déjà  assez  la  langue  :  mais  les  moeurs 
et  les  usages  d'ici ,  comment  peut-il  les  savoir 
assez  pour  gouverner  ? 

jR.  Comme  il  a  de  la  prudence ,  lorsqu'il 
»*agit  de  quelque  chose  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  mœurs  et  aux  usages  de  ce  Pays , 
avant  que  d'agir  ,  il  consulte  sur  ce  qui 
convient. 

Z^.Mais  pour  les  affaires  du  dedans ,  (  c'esl- 
à-dire  ce  qui  a  rapport  au  Palab  )  ce  sera 
apparemment  toi  qui  les  feras  ? 

Jî.  Le  nouveau  Tang-kia  m'a  chargé  de 
continuera  régler  ce  qui  regarde  le  dedans,, 
et  c'est  en  conséquence  que  ,  de  concert  avec 
lui ,  j'ai  arrangé  tout  ce  qui  regardait  h 
présentation  des  deux  nouveaux  venus  à 
Votre  Majesté*. 

D.  Esl-ée  loi  qui  n'as  pas  voulu  continuer 
d'être  Tang-Ma ,  ou  bien  est-ce  qu'on  n'a 
pas  voulu  que  tu  continuasses  ? 

R.  C'est  l'un  et  l'autre.  Je  suis  souvent 
appelé  au  Palais  ,  et  l'emploi  de  Tang-kia 
exige  de  l'assiduité  et  emporte  du  temps,  si 
on  le  veut  bien  faire.  Vu  mon  peu  de  santé  , 
je  ne  puis  m'appliquer  h  l'une  de  ces  occu- 
pations sans  négliger  l'autre. Comme  ce  qui 
s-egardclc  Palais  doit  passer  avant  tout ,  mes 
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d1)11gntîonsde  Tang-kiavu  soutTraicQt;  ainsi 
il  convenait  de  mettre  à  ma  place  quclqu'ua 
qui  pût  bien  s'acquitter  de  cet  emploi. 

/>.  Il  est  vrai  que  tu  as  toujours  eu  une 
gaoté  faible ,  et  que  tu  as  eu  de  grandes 
maladies  :  mais  ce  n'était  que  de  fatigue  ,  et 
actuellement  tu  parais  te  bien  porter  ? 

i?.  Si  j'ai  été^uéri  de  mes  maladies,  c'est 
on  bienfait  de  Votre  Majesté  qui  a  oulabonlô 
de  m'envoyer  son  premier  Médecin.  Depuisi 
quelque  temps  que  je  parais  souvent  en  pré- 
sence de  Votre  Majesté,  comment  pourrais- 
ju  être  malade  ? 

D.  Vous  autres  Européens  usez-vous  da 
vin  d'ici  ?  Un  usage  modéré  de  ce  vin  peut 
contribuera  fortifier.  ifi- ■' 

JR.  I):\ns  mon  voyage  de  Canton  îcî ,  on 
m'en  a  fait  goûter  de  différentes  espèces ,  que 
j'ai  trouvées  agréables  au  goût;  mais  comme 
nous  avons  tous  éprouvé  que  notre  estomac 
européen  ne  s'y  fesait  point ,  nous  n'en  usons 
pas  dans  notre  Eglise. 

D.  Vous  faites  donc  venir  du  vin  d'Eu- 
rope? 

R.  Nous  en  fesons  venir  de  Canton  ,  dont 
nous  lisons  h  table  certains  jours  de  fête. 

D.  Et  les  jours  ordinaires  >  qu'est-ce  que 
vous  btivez  ? 

R.  Nous  buvons  du  vin  que  nous  feson» 
faire  ici. 

D.  De  quoi  faîles-vous  ce  vin  ?  ••  f^ 

R.  Nous  If  fisonsdu  raisins.  C'est  de  rai- 
sins que   sont  ffils.lous  les  vins  d'Europe, 

J),  Le  via  de  iaii>ius  est  donc  meilleur 
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pour  la  sanié  que  It;  vin  d'ici  qui  est  fait  (Je 
giains  ? 

Jt.  Le  vin  de  raisins  ,  pour  une  personne 
qui  n'y  sérail  pas  accoutumée,  ne  serait  pcjii- 
élre  pa.s  aussi  sain  qu'il  l'rsl,  pour  nous:  inais 
comme  en  Europî  on  use  dans  tous  les  ripas 
d'un  peu  de  vin  de  raisins ,  et  que  notre  es- 
tomac V  a  été  accoutumé  de  bonne  heure, 
quelque  disgracieux  que  soit  au  goût  le  vin 
que  nous  £esans  ici ,  nous  nous  trouvons  bien 
d'un  Tchong-'tse  (  petit  gobelet  à  boire  les 
liqueurs  )qu*on  nous  donne  hv  chacun  à  ta- 
ble ,  et  que  nous  buvons ,  après  y  avoir  mêlé 
une  quaatité  d'eau  plus  ou  moins  grande , 
suivant  que  chacun  le  souhaite. 

D.  Quoi  !  vous  mêlez  de  l'eau  avec  vo- 
tre vin  ? 

R.  La  nature  des  vins  d'Europe  est  dif- 
férente de  celle  des  vins  d'ici  :  le  vin  d'ici 
doit  se  boire  cliaud ,,  et  ne  serait  pas  pota- 
ble si  on  y  mettait  de  l'eau  :  au-licu  que 
le  vin  d'Europe  se  boit  fpoid  ,  et  dans  le 
Royaume  d'où  je  suis ,  on  est  dans  l'usage 
de  le  boire  avec  de  l'eau ,  que  chacun  ayant 
q.u«c'  de  le  boire  y  met  plus  ou  moins  ,  selon 
son  gré.        ,  ,  :,  ...     ;. 

L'Empereur  me  fft  encore  un  grand  nom- 
bre de  questions  dans  le  goiit  des  précéden- 
tes,sur  nos  repas  ,  nos  jeunes,  nos  prières, 
nos  occupations  à  la  Maison  lorsque  nous. 
ii*allions  pas  au  Palais,et  sur  toute  notie  ma- 
nière de  vivre.  Je  lui  détaillai  comment  nous 
fesions  la  prière;  comment  nous  prenions  en- 
semble uoè  repas  à  des  hciues  réglées  et.aa 
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signal  qu*on  nous  en  doiinnit.  Il  sMnfornna  ce 
quec'émit  que  l'heure  croraison  que  nous  fe- 
sions  le  matin  :  comment  nous  fesions  l'exa» 
men  de  conscience  avant  le  dîner  et  avant 
que  de  nous  coucher  :  comment  nous  priions 
Bvant  el  après  le  repas;  quel  était  l'objet  de 

nos  prières  vocales Mais,  me  dit  alors  Sa 

Majesté ,  pour  tous  ces  dill'érens  exercices  qui 
vous  sont  prescrits  à  certains  temps  déter- 
minés ,  comment  faites-vous  donc  lorsque 
vous  êtes  Supérieur  ,  ou  que  vous  êtes  nu 
Palais?  vous  êtes  alors  obligé  de  les  omettre. 

R.  Le  matin  ,  nous  nous  acquittons  ù  l'or- 
«linaire  de  nos  devoirs  de  Religion  ^  et ,  s'il  • 
est  nécessaire ,  nous  nous  levons  assez  matin 
pour  avoir  ,  avant  que  de  sortir  ,  le  temps 
(l'y  satisfaire.  Lorsque  pendant  la  journée  , 
dans  l'endroit  où  nous  sommes  occupés ,  nous 
pouvons  nous  mettre  un  peu  à  l'écart  pour 
Dous  recueillir ,  nous  le  fcsons  :  si  nous  ne 
le  pouvons  pas ,  nous  pensons  que  Dieu  qui  - 
est  par-tout,  est  témoin  de  ce  que  nous  fe- 
soDs;  nous  le  prions  de  nous  aider,  et  nous 
redoublons  nos  efforts  pour  réussir  ;  persua- 
dés que  c'est  lui  plaire  que  de  nous  acquitter 
avec  soin  et  de  notre  mieux  des  devoirs  de  : 
notre  emploi.  £n  pensant  ainsi  h  notre  Dieu , 
nous  suppléons  aux  prières  que  nous  ne  pou-> 
voDs  faire  alors  ,  et  d'ailleurs  nous  y  sup- 
pléons encore  le  soir  lorsque  nous  sommes, 
de  retour  à  la  Maison.... 

Ce  détail ,  sur  lequel  nos  prétendus  esprits, 
foiia  badineraient  sans  doute,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,,  était  du  goût  de  Sa  Majesté. 
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La  multitude  dfs  questions  qu'Elle  me  fesaif 
sur  ces  difTérens  objets  ,  et  Fair  ouvert  avec 
lequel  elle  parlait ,  fcsait  voir  qu'Ëlle  pre-* 
nait  plaisir  à  entendre  mes  réponses. 

Après  le  récit  de  ces  entretiens  ,  je  vais 
tons  informer  de  ce  qui  se  passa  à  Vven" 
ming-yven  ,  ou  l'Empereur  ,  avec  toute  sa 
suite ,  était  allé  demeurer. 

Pendant  tout  le  cours  de  Tannée  ,  l'Em- 
pereur ne  demeure  à  Pékin  qu'environ  trois 
mois.  Il  s'y  rend  ordinairement  quelque 
temps  avant  le  solstice  d'hiver  ,  qui  doit  tou- 
jours se  trouver  dans  la  t  i.""-  lune  de  Tannée 
Chinoise.  L'équinoxe  du  printemps  est  tou- 
jours dans  la  a.*  lune  de  Tannée  suivante,  .^e 
premier  degré  de  pisces  se  trouve  dans  la 
i.''lune,  et  avant  le  i5  de  cette  lune,  l'Em- 
pereur ,  avec  toute  sa  suite  ,  va  demeuier  à 
sa  maison  de  plaisance  de  Ys^en-ming-yven , 
qui  est  située  Nord-Ouest  h  deux  lieues  de 
Pékin.  Pendant  ces  trois  mois  de  l'année  que 
TEmpereur  passe  h  Pékin  ,  il  y  est  occupé 
à  une  multitude  de  cérémonies  qui  y  exi- 
gent sa  présence.  Tout  le  reste  de  Tannée, 
excepté  le  temps  qu'il  est  h  la  chasse  en  Tar- 
tarie ,  il  le  passe  à  Yx^en-ining-^yven  ,  d'où 
il  se  rend  à  Pékin  toutes  les  fois  que  quelque 
cérémonie  Ty  appelle  ;  la  cérémonie  finie,  il 
retourne  aussitôt  à  Vs^en^mingyven.  C'est 
cette  maison  de  plaisance  dont  le  Frère  Al- 
liret  envoya  autrefois  en  France  une  descrip- 
tion exacte  et  détaillée  qu'on  a  lue  avec  plai- 
sir dans  un  des  volumes  précédens  des  Lettres 
édifiantes ,  et  à  laquelle  on  pourrait  ajouier 
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«ettiellement  lesembcUissemens  qu'on  a  fait» 
aux  anciens  Palais ,  et  grand  nombre  d'au- 
tres Palais  ,  tous  plus  magnifiques  les  und 
que  les  autres  ,  que  Sa  Majesté  y  a  fait  cons-^ 
truire  ,  et  dont  Elle  a  agrandi  l'enceinte  «  qui 
aujourd'hui  n'a  pas  moins  de  deux  lieues  de 
circuit. 

On  peut  dire  de  cette  maison  de  plaisance', 
que  c'est  un  Bourg  ,  ou  plutôt  un  amas  de 
Bourgs  entre  lesquels  elle  est  située ,  cl  qui 
contient  plus  d'un  million  d'ames.  Elle  a 
diiTércns  noms  ;  la  partie  de  ce  Bourg ,  dan» 
laquelle  notre  maison  Française  a  une  pe- 
tite résidence ,  pour  y  loger  ceux  des  nôtre» 
qui  sont  occupés  à  travailler  dans  le  Palais» 
de  Sa  Majesté ,  se  nomme  Hai-tien.  La  mai* 
son  de  plaisance  de  l'Empereur  se  nomme 
ïifen-mmg-^jren  y  (  jardin  d'une  clarté  par- 
faite ).  La  maison  de  plaisance  de  l'Impé- 
R(trice-mère  ,  tout  proche  celle  de  Sa  Ma-  / 
jesté,  s'appelle  Tchang-tchun  yven  ^  (  jar-  / 
dia  où  règne  un  agréable  printemps  ).  Un6 
Mtre  maison  de  plaisance ,  peu  éloignée  de  . 
celîe-ci  ,  se  nomme  Ouan-cheou-chan  , 
(montagne  de  longue  vie).  Une  autre  h  quel-  / 
que  distance  de  îà  ^  a  le  nom  de  Tsing-ming»  / 
yven t  (jardin  d'une  brillante  tnmquUIilé). 
Au  milieu  de  la  maison  de  plaisance  de 
l'Empereur,  est  une  montagne  appelée  Yu-^ 
tswen-chan  ,  (  montagne  d'une  précieuse 
source  ).  Effectivement,  cette  source  four- 
nit deTeau  à  toutes  les  maisons  de  plaisance 
dont  je  viens  de  parler  ,  et  cette  eau  forme 
f^suiie  an  canal  jusqu'à  PeHn  ^  mais  depui» 
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que  l'Empereur  régnant  a  fait  couvrir  toute 
cette  moutagnc  de  magnifiques  édifices  , 
cette  source  ,  quoiqu*encore  abondante  ,  ne 
fournit  pas  la  moitié  de  Teau  qu'elle  four- 
nissait auparavant. 
i  Dans  cette  maison  de  plaisance ,  h  l'entrée 
des  jardins  ,  est  placé  le  Ton-y-koan  ,  qui 
/  est  le  lieu  où  travaillent  les  P(ûntres  Chinois 
et,  Européens ,  les  Horlogers  Européens ,  qui 
y  sont  occupés  h  faire  des  automates  ou  dif- 
férentes autres  machines ,  et  des  ouvriers  ea 
^  pierres  précieuses  et  en  ivoire.  Outre  ce  la- 
boratoire intérieur  ,  où  l'Empereur  va  de 
temps-en-temps  voir  les  ditférens  ouvrages 
qu'on  y  fait,  il  y  a  autour  du  Palais  un  grand 
nombre  de  laboratoires  de  toutes  espèces, 
où  beaucoup  d'ouvriers  sont  continuellement 
occupés  h  toute  sorte  d'ouvrages  pour  l'oruc- 
ment  des  Palais  de  Sa  Majesté. 

Le  8  Février,  i^  de  la  i.'*  lune,  était  le 
jour  auquel  rentraient  ?l\x  Jou-y-koan  les  di- 
vers artistes  qui  y  travaillent.  Le  Frère  Pausi 
s'y  rendit  ;  et  par  ordre  de  l'Empereur ,  il 
fut  conduit  dans  un  de  ses  Palais  pour  y 
retoucher  le  portrait  du  second  jeune  homme 
qu'il  avait  peint.  Le  Père  de  Ventavon  lui 
servit  d'interprète  ,  en  attendant  que  j'y  ar- 
rivasse ,  ce  que  je  fis  bientôt  après  ,  par  un 
ordre  exprès  de  Sa  Majesté  ;  je  n'y  restai  pa» 
long -temps  :  il  fallut  retourner  h  Pékin. 

Vers  le  commencement  de  la  2.*  lune, 
l'Empereur  devait  aller  offrir  lui-mêm3  un 
grand  sacrifice  dans  le  Temple  du  Cic»  U 
y  vint  donc  pour  y  passer  en  retraite  dans 


îrès ,  par  un 
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\m  Tchay-kong  les  trois  jours  qui  précé- 
daient ce  sacrifice.  Pour  moi ,  j'étais  depuis 
flucl<|(ie5  jours  appelé  au  Palais ,  dès  que 
je  senus  libre  ;  c'était  pour  y  diriger  les 
épreuves  des  planches  des  victoires  qui ,  par 
ordre  de  l'Empereur,  avaient  été  gravées  en 
France.  Long  temps  auparavant  ,  Sa  Ma- 
jesté avait  fait  faire  de  tout  son  Empire 
et  des  Pays  contjgus  de  nouvelles  caries  et 
Ne  difTérentes  grandeurs  ,  d'un  pouce  entre 
(liaque  degré  de  latitude  ,  ^e  deux  pouces 
ride  deux  pouces  et  demi  ;  je  fus  chargé  de 
diriger  cet  ouvrage.  «Dès  qu'il  fut  iinî ,  Sa 
M'ijesté  fil  graver  en  bois  deux  de  ces  exem- 
plaires; et  le  plus  grand  ,  c'est-à-dire  celui 
qui  avait  deux  pouces  et  demi  de  distance 
entre  chaque  degré  de  latitude,  Elle  ordonna 
(jii'il  fut  gravé  en  cuivre.  Les  Chinois  gra- 
Tenten  bois  très-délicaicment ,  et  sur  cette 
jespèce  de  gravure  ils  n'avaient  pas  besoin 
m  consulter  les  Européens  :  mais  par  rnp-^ 
Iportà  la  gravure  en  cuivre,  quoiqu'autrefois 
lil  y  eût  eu  ici  des  Européens  qui  eussent 
Icxercé  et  enseigné  celte  espèce  de  gravure  , 
letla  manière  de  l'imprimer;  quoiqu'on  eût 
Idnnsce  lemps-là  gravé  en  cuivre ,  et  inipiiaié 
lia  carte  générale  que  nos  anciens  Mission» 
Daires  avaient  faite  de  tout  l'Empire  ;  néan* 
noins  comme  on  n'avait  depuis  fait  aucun 
Dsage  de  celte  espèce  de  gravure  ,  on  ne  put 
Urouver  aucun  Chinois  qui  en  fiii  tant  soit 
icu  au  fait,  ni  même  aucun  Européen  :  on 
me  pressa  donc  vivement  d'en  prendre  la 
iireciion  j  j'eus  beau  proteM.er  que  je  n'y  en» 
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tendais  absolument  rien,  il  fallui enfin  con*| 
sentir  h  communiquer,  tant  de  vive  voix  (|u«| 
par  écrit ,  ce  que  je  trouverais  sur  ce  sujetl 
dans  nos  livres  qui  en  traitent.  1 

4  L'exemplairequ'il  s'agissait  de  graver  conJ 
tenait  io4   planches,  dont  chacune  devait! 
avoir  deux  pieds  deu%  pouces  en  largeur  ;«J 
comme  chaque  carte  comprenait  cinq  degrés! 
de  latitude,  cela  donwût  pour  la  bauleuJ 
de  chacune  douze  pouces  et  demi ,  c'est-àJ 
dire,  un  pied  deux  pouces  et  demi,  mesure 
Cliinoise.  On  choistt  ce  qu'il  y  avait  deplua 
habiles  Graveurs  pou<r  graver  ces  104.  plan- 
ches: j'aurais  souhaité  qu'on  ne  leur  donnilt 
que  l'épaisseur  qu'on  leur  donne  ordiuaire<] 
ineat  eu  Europe^  afin  qu'elles  pussent  prê- 
ter un  peu  lorsqu'on  les  imprime  ;  mais  ils 
Voulurent,  disaient-tls ,  faire  un  ouvrage so- 
iiue  ,  ei  l'on  y  einployu  bien  cinq  ousixfoisi 
autant  de  cuivre  qu'on  y  en  aurait  employé| 
en  Europe;  au-reste,  elles  étaient  irès-nell 
tement  gravées.  Pour  pouvoir  les  imprimer, 
je  donnai  le  modèle  de  la  presse  dont  noui 
nous  servons  ,  la  manière  de  faire  le  vernis, 
de  préparer  le  papier  ,  et  de  tout  ce  qui  esli 
nécessaire  pour  opérer.  Après  plusieurs  es» 
sais  et  quelque  temps  d'exercice  ,  on  parvintl 
à  en  imprimer  jin  exemplaire  ,  c'esl-à-dire 
304  feuilles,  qu'on  présenta  à  Sa  MajesléJ 
qui  fut  satisfaite ,  et  donna  ordre  d'en  lirerT 
cent    exemplaires  ,  c'est-à-dire  ,  dix  mille 
quatre  cens  feuilles. 

Ce  fut  taudis  qu'on  était  occupé  U  tirrri 
ces  exemplaires.  ^  ^e  Messieurs  du  Cooseill 
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{Français  de  Canton  m'adressèrent  an  Mé- 
moire dans  lequel  M.  Cochin  exposait  le» 
ijiilicultés  qu'on  aurait  à  imprimer  ici  les 
plaoches  des  victoires  ,  tant  à  cause  de  la 
Nélicatesse  de  la  gravure,  que  pour  les  ai|tie» 
raisons  qu'il  détaillait.  Eu  conséquence  ,  il 
proposait  d'en  tirer  en  France  un  nombre 
^'exemplaires  plus  grand  que  celui  que  l'Em- 
pereur  avait  demandé  ;  qu'ensuite  avec  les 
planches  et  les  estampes  qu'on  aurait  tirées  ^ 
on  enverrait  ici  du  papier  d'Europe  ,  les 
Lalériaux  nécessaires  pour  la  composition 
\k  vernis,  et  un  Mémoire  détaillé  de  tout 
cequi  est  nécessaire  pour  réussir  dans  Tim- 
pression  de  ces  gravures.  Sur-le-champ  je 
traduisis  en  Chinois  ce  Mémoire^  et  le  por- 
tai au  Palais  de  T\>en-ining'y\>en  ,  pour  le 
mire  parvenir  à  Sa  Majesté  ,  qui  était  arrî- 
I  fée  de  Tartarie  ,  où,  suivant  sa  coutume, 
Elle  avait  été  jouir  du  plaisir  de  la  chasse. 
Mais,  comme  je  m'y  étais  hien  attendu  ,  les 
Mandarins  et  les  Eunuques  no  jugèrent  point 
jii  propos  de  présenter  le  Mémoire  et  le  Plar 
Icetque  j'y  avais  joints.  Ils  me  dirent  qu'il 
Ifaliait  que  j'écrivisse  à  Messieurs  de  Canton , 
Ne  s'adresser  an  Tsong-toti  ou  au  Directeur 
Mes  douanes  ,  parce  que  l'un  et  l'autre  ayant 
peu  de  l'Empereur  la  commission  de  ces 
Igravures  ,  il  n'y  avait  qu'eux  qui  pussent  pro^ 
Iposer  à  Sa  Majesté  les  raisons  de  M.  Cochin. 
|£t  effectivement  les  Français*,  sans  attendre 
Ima  réponse  ,  s'y  étaient  adressés  ;  c'est  ce 
]ui  (il  que  le  Tribunal  des  Ministres  nous 
ippela ,  le  Père  Amioi  et  moi  ,  pour  tra- 
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duire  les  dépêches  arrivées  de  Canton,  t» 
réponse  de  l'Empereur  fui  qu'on  imprimij. 
deux  cens  exemplaires  de  chacune  de.cei 
gravures  ,  et  qu'à   mesure  (|u'eiies  seraieni 
imprimées,  on  les  envoyât  promplementicj 
avec  les  planches  ;  qu'il  n'était  pas  besoir 
d'envoyer  d'Europe  ,  ni-  du  papier ,  ni  lej 
ingrédiens  dont  est  composé  le  vernis;  e] 
ordre  h  nous  de  traduire  t'A  notre  langue  cej 
intentions  de  l'Empereur.  ' 

Cette  réponse  de  l'Empereur ,  avec  la  traJ 
duction  que  nous  avions  faite ,  détaillée  sui< 
vaut  ce  qu'on  nous  avait  dit  dans  le  T*  bu< 
jial  des  Ministres  ,  partirent  aussitôt  pout 
Canton  par  un  courrier  extraordinaire  ,  qu^ 
nrriva  en  douze  jours  h  Canton.  Deux  uni 
Après  ,  c'est-à-dire  au  commencement  dfl 
Décembre  1773  »  arrivèrent  ici  sept  de  ceJ 
planches  ,  avec  le  nombre  d'estampes  de'j 
mandé  par  Sa  Majesté  ,  c(ui  \cs  ayant  vues, 
et  en  ayant  été  très-saiisfaite  ,  ordonna  dii 
tirer  ici  des  épreuves  de  ces  sept  plaiiciies,! 
Sur-le-champ  on  m'envoya  sijçnifier  de  ia 
part  de  Sa  Majesté  de  me  rendre  au  Palaiil 
pour  y  consulter  sur  Ifts  moyens  qu'il  con- 
venait de  prendre  pour  tâcher  de  réussir 
dans  un  ouvrage  si  délicat  et  si  difficile.  L'iraJ 
pression  des  cartes  avait  eu  un  heureux  siicJ 
ces:  mais  le  burin  de  cet  ouvragt;  était  bit 
grossier  ,  en  comparaison  de  1;*  déliofilesse 
du  burin  des  sept  platirhes  qu'avait  diriisé 
un  artiste  aussi  habile  qiifî*  M.  Cochin.  Pour 
pouvoir  espérer  de  réussir,  il  fallait  pn  uditl 
Lien  d'autres  précautioas  que  celles  quonl 
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Unit  prises  pour  imprimer  les  cartes.  Je  fis 
lli-dessus  un  Mémoire  ,  dans  lequel  j'expo- 
Lis  les  didicultés  qu'il  y  avait  d'imprimer 
Ues^ravures  aussi  délicates  que  le  sont  rel- 
Itsdes  victoires;  les  précautions  qu'il  i'allait 

t (pportcr;  qu'autrement  on  s'exposerait  k 
i  gâter  et  à  les  rendre  inutiles  ;  que  la  ri- 
||ueurd^  froid  qu'il  fesait, empêchait  qu'oa 
Lt actuellement  mettre  la  main  h  l'œuvre; 
Ifltt'il  fallait  attendre  que  les  froids  fussent 
Indoucis}  qu'en  attendant  on  préparerait  la 
houvelle  presse  et  les  autres  choses  qui  de* 
Iviient  être  employées.  Dès  que  ce  Mémoire 
Btûni,  les  Mandarins  le  firent  sur-le-champ 
LrveDir  à  Sa  Majesté  ,  qui  consentit  que 
llout  ce  qui  y  était  contenu  fut  exécuté. 
l'Empereur  ,  aussitôt  après  la  cérémonie 
lusacridce,  étant  retourné  h  yven-niing" 
Un,  j'y  retournai  aussi  à  sa  suite. 

Les  quatre  Eunuques  que  l'Empereur 
bait  nommés  pour  apprendre  l'usage  de  la 
Dachine  pneumatique ,  avaient  déjà  un  peu 
appris  la  manière  de  la  faire  jouer.  Les  trois, 
lissionnaires qui  travaillent  à  l'horlogerie; 
le  Père  Archange  ,  Carme  déchaussé  ,  Mis-». 
liounaire  de  la  sacrée  Congrégation  ;  le  Père 
Jeniavon  ,  Jésuite  ,  et  le  Père  Mericour , 
|ossi  Jésuite  ,  avaient  étalé  toutes  les  di(ré~ 
entes  pièces  de  cette  machine.  Les  Eunu- 
joesqui  m'attendaient  avec  quelques  autres 
ju'ils  avalent  amenés  pour  les  aider ,  me  di- 
eiit  (jue  l'Empereur  étant  fort  empressé  de 
»ir  Us  différentes  expériences,  viendrait  le 
Macs  au  Jou-j-koan,  Je  m'y  rendis  ce 
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jour-lH  de  bon  matin  ,  et  je  iis  fnire  aux  Eu^ 
nucjues  des  expériences  sur  la  com pression 
la  dilHlalion  et  les  autres  propriétés  de  Tair] 
Sa  Majesté  y  vint  Taprès-midi ,  et  nie-deJ 
manda  l'explication  de  chacune.  Klle  voulu] 
savoir  le  jeu  intérieur  de  la  machine.  Je  ta] 
obai  de  le  lui  expliquer  par  le  moyen  dd 
planches  que  j'avais  fait  dessiner  pour  rej 
présinter  toutrs  les  pièces  qu'on  ne  peut  voij 

3ue  la  machine  ne  soit  démontée.  £lle  orj 
on:ia  de  préparer  encore  le  lendemain  de 
pxpérieuces  et  de  garderie  même  ordre quj 
j'avais  gardé  dans  l'écrit  que  je  lui  avais  pré] 
sente.  Dès  que  l'Empereur  fut  de  ritouj 
dans  son  appartement ,  il  envoya  ordre  aui 
Eunuques  de  lui  apporter  la  machine  pncv 
matique,  et  leur  fit  répéter  toutes  les  a\ 
périences  qu'on  lui  avAÎt  faites  au  Joui 
j'koan. 

Le  lendemain ,  1 1  Mars  ,  lorsque  j'arrivai 
au  Jou-y-koan  ,  les  Eunuques  me  racoDlèj 
rent  ce  qui  s'était  passé  la  veille  dans  l'af 
parlement  de  l'Empereur  ,  et  me  pailèreol 
ide  plusieurs  questions  que  Sa  Majesté  leii 
avait  faites  h  ce  sujet,  auxquelles  ils  n'avaien 
pas  été  en  état  de  répondre.  Comme  Sa  Mil 
jesté  avait  donné  ordre  de  préparer  de  noul 
velles  expériences ,  je  jugeai  à  propos,  pou| 
bien  des  raisons,  de  leur  faire  démonter 
machine  ;  après  quoi  l'ayant  fait  remon(er( 
l'ayant  essayée,  je  vis  qu'elle  était  en  bol 
état.   EtFectivement ,  lorsque  Sa  MiietéviDj 
l'aprè.i-midi,  je  lui  expliquai  le  jeu  des  diiré| 
sentes  soupapes ,    des  pistons ,    des  som 
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lieu,etc.  et  EUlu  comprit  hientM  commeDt, 
IfB élevant  le  piston  ,  la  soupape  8upcri(*ure 
lirvssait  contre  le  piston  ,  et  empêchait  Tair 
Intérieur  d'entrer  dans  le  corps  de  la  pompe: 
lio-con  traire  ,  Tair  qui  était  d.ins  le  récipient, 
1(0  se  dilatant  pour  en  sortir,  fesait  ouvrir  la 
Lupape  inférieure  cl  se  dilatait  dans  le  vide 
lAieTélévation  du  piston  causait  dans  le  corps 
Uf  la  pompe  :  de  mémo  comment  en  abais- 
Ipot  le  piston  ,  la  soupape  supérieure  se  sou- 
llevaitpour  laisser  sortir  Tair  qui  du  récipient 
huit  entré  dans  le  corps  de  la  pompe,  et  au- 
■(onlraire  la  soupape  inférieure  empêchait 
hue  l'air  ne  pût  rentrer  dans  le  récipient. 
hprès  que  l'Empereur   se   fut  informé  de 
ll'asage  de  toutes  les  pièeis  dont  la  machine 
lest  composée  ,  il  demanda  si  ou  pouvait  la 
lineltreen  état  de  faire  des  expériences.  Je  ré- 
Ipoiidis  qu'il  n'y  avait  qu'à  placer  la  pompe 
hue  j'avais  fait  détacher ,' uniquement  pour 
hue  Sa  Majesté  eu  pût  voir  tout  l'intérieur; 
jqoe  néanmoins  il  y  avait  quelques  précau- 
Itionsh  prendre ,  qui  ne  laisseraient  pas  d'em- 
Iporter  quelque  temps.  N'importe,   dit    Sa 
JMajeslé  ,  j'attendrai  ;  et  taudis  qu'on  mettait 
Ijamain  à  l'œuvre,  Elle  se  promenadans  la 
lialle  ,  s'amuhantii  voir  peindre ,  et  fesaut,  à 
Ikon  ordinaire  ,  mille  questions. 
Dès  que  la  machine  fu  en  état,  on  com- 
nença  les  expériences.  Otiis  l'écrit  que  j'avais 
irésiMilé  h  l'Empereur ,  j'expliquai  vingt-une 
InpérifnccH  que  j'avais  choisies  dans  legîf'nd 
Inomhre  qu'on   peut  faire  avec  la  machine 
kueumaliquc.  I^cssix  premières  étaient  pour 
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prouver  la  pression  de  l'air:  nous  les  fi  m?  J 
toutes  les  unes  après  les  autres  ;  et  dès  quej 
Sa Maj<slé  avait  entendu  lexplicaliou  des! 
premières,  Elle   s'amusait  à  expliquer  W 
suivantes.  J'avais  apporté  dans  la   salle  uu| 
baromètre  et  un  thermomètre.  L'Empereur! 
me  fit   plusieurs  demandes  sur  la  manièrei 
dont  le  poids  de  l'air  soutient  le  vif-atgentl 
dans  le  baromètre  ,  t'ait  élever  l'eau  dans  lesl 
pompes  aspirantes,  et  sur  les  causes  du  clianJ 
gemént  du  poids  de  l'air,  qu'on  connaît  daDsl 
le  baromètre  par  les  différentes  hauteats^e 
la  colonne  du  mercure.  Je  donnai  les  rai^sj 
qu'on  donne  ordinairement  de  ce  cliange- 
ment  :  j'avouai  pourtant  que  quoique  l'ex 
périence  prouvât  ce  changement  du  poids 
de  l'air,  suivant  le  beau  et  le  mauvais  temps 
qu'il  devait  faire,  les  raisons  qu'on  en  don-j 
nait  n'étaient  pas  satisfesanles.   Nous  vîn^j 
mes  ensuite  aux  expériences   qui  prouvent 
l'élasticité  etla  dilatation  deTair.  Cette  siiilel 
d'expériences  plut  beaucoup  h  l'Euipcreur, 
qui ,  après  une  très-longue  séance  ,  pendnnll 
laquelle  il  fut  toujours  debout,  tout  pioclie| 
de  la  machine  ,  retourna  dans  son  appiulc 
ment  ,   et   donna  ordre  qu'on  y   porlûi  lai 
machine.  -  ^%    /j--ro 

J'avais  donné  à  cette  machine  le  nom  de| 
JVien-ki-tungy  qui  signifie  mol- à -mot,! 
pompe  à  faire  des  expériences  sur  l'air.  Mai 
le  lendemain  ,  lorsque  j'arrivai  au  Joii-j-\ 
koan,  j'y  trouvai  un  ordre,  par  lequel Sji 
Majesté  changeait  le  nom  que  j'avais  doniiéj 
en  celui  de  Heçu-ky-tung,  L'Empereur  JHgiit  p 
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que  le  caractère  de  Heou  qu'il  .substituait  à 
cilui  deiV/ertque  j'avais  employé,  était  plus 
noble,  étant  consacré  par  les  anciens  livres 
classiques  à  exprimer  tant  les  observations 
célestes  que  l«s  autres  observations  pour  dé- 
terminer les  différens  ouvraç;es  de  l'agricul- 
ture suivant  la  différence  des  saisons.  Ainsi 
actuellement  la  machine  pneumatique  a  en 
Chinois  un  nom  siir ,  puisque  c'est  Sa  Ma- 
jesté elle-même  qui  l'a  donné,  ^xi'i^% 

L'Empereur  avait  fait  lagrilce  aux  Reines 
llMix  autres  Dames  de  sa  Cour  de  leur  l'a  ire 
voiries  expériences. ïl  fallutcncore  les  recom- 
raeucer,  parccqueS.  M.  continuait  d'y  pren- 
dre plaisir ,  m'en  fes/^nt  toujours  donner  Tex- 
plicalion  en  détail.  Enfin  m'ayant  demandé 
s'il  y  avait  encore  d'autresexpériences  à  taire, 
je  lui  répondis  qu'on  en  pouvait  faire  beau- 
coup d'autres  ;  mais  que  pour  ne  pas  abuser 
delà  patience  de  Sa  Majesté,  j'ava-is  choisi 
celles  que  j'avais  cru  devoir  lui  faire  plus  de 
plaibir,  et  que  les  autres  s'expliqueraient  par 
les  mômes  principes  par  lesquels  on  avait 
expliqué  celles  qui  avaient  été  faites.  Sur 
(juoi  l'Empereur  fit  encore  porter  la  machine 
daus  son  appartement ,  et  ensuite  dans  un 
Ides  Palais  Européens  ,  pour  l'y  conserver 
Uvec  quantité  de  cuiiosilés  d'Eurojie  qui  y 
sont  rassemblées.  Le  lendemain  Sa  Majesté, 
pour  témoigner  sa  satisfaction  de  cette  ma- 
lehine  pneumatique ,  qui  était  -la  première 
qu'Elle  avait  vue  ,  donna  encore  trois  gran- 
Idcs  pièces  de  soie  pour  le  Père  Mericour  et 
|ie  Frère  Pan^i ,  sous  le  nom  <lesquels  elle 
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avait  été  présentée;  à  chacun  une,  et  latroU 

sième  pour  moi. 

Je  m'aperçois ,  Monsieur ,  que  je  ne  tous 
ai  encore  rien  dit  sur  les  repas  de  TEinpe- 
reur^  dont  je   vous  ai  promis  dans  maupt:£. 
niière  lettre  que  je  vous  parkrais.  Sa  Ma^ss^ 
mange  toujours  seule  ,  et  personne  n'assiste 
jamais  h  ses  respas  que  les  Eunuques  qui  l'y 
servent.  L'heure  de  sondînerest  régléehhuii 
heures  du  matin,  et  celle  de  son  souper  h  deux 
heures  après  midi.  Hors  de  ces  deux  repas, 
elle  ne  prend  jamais  rien  pendant  la  jouruée, 
sinon  quelques  boissons  dont  Elle  faitusage, 
çl  vers  le  soir  quelque  léger  rafraîchisscn?ent. 
X^lle  n'avait  jamais    usé   de  viu   ni  d'autre 
liqueur  qui  puisse  enivrer.  Mais  depuis  quel- 
ques années,  par  l«î  conseil  des  Médecins, 
jllle  use  d'une  espace  de  vin  très-vieux,  ouj 
plutôt  de  bière,  comme  sont  tous  les  vins 
Chinois ,  dont  J^Ale  prend  chaud  un  verre  vers  1 
|e  midi  çl  un 'autre  vers  le  soir.  Sa  boisson | 
ordinaire  pendant  ses  repas  consiste  en  thé, 
ou  simpleméoi  infusé  avec  de  l'eau  commune,  1 
ou  bien  mélangé  avec  du  lait ,  ou  composé  do 
diiTéreutes  espèces  de  thé  pilées  ensemble, 
ferpieuiéeset  préparéesde  difl'érentes  façons. 
Ces  boissons  cU  ihé  préparé  sont  la  plupart 
très-agrcahlesan  goût ,  et  plusieurs  sont  nour* 
rissantes  ,  sans  charger  l'estomac. 

Malgré  la  qixaniité  et  la  magnificence  desl 
Ijieis  qui  sont  servis  àSa  Majesté ,  Elle  n'em- 
ploie jamais  plus  d'unquart-d'beure  à  ch.i-1 
cun  de  ses  repas.  C'est  ce  que  "j'aurais  eudal 
]a  peine  à  croire ,  si  je  a'<en  avais  moi-n 
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clé  témoin  une  infinité  de  fois  que  j'ai  éié 
(lansl'anti-chambtedc  rappaitemeiitoù  Elle 
fesait  ses  repas,  ou  dans  d'autres  endroits  où 
j'élais  à  portée  de  voir  entrer  et  sortir  tout 
1:0  qui  lui  était  servi.  Les  mets  qui  doivent 
le manger  chauds  soni  dans  des  vases  d*or  ou 
^'argent ,  de  telle  cc/istruetioa  qu'ils  servent 
en  même-temps  de  plats  et  de  réchauds.  Ces 
vases  ont  à-puu-pvôis  la  forme  de  nos  gran- 
des écuelles  d'ar|;ent ,  avec  deux  anneaux 
inobiles  teitant  lieu  de  ce  que  nous  ap- 
jjsâiims  les  oreilles  de  l'écuclle.  Le  fond  de 
(ts'écuelles  est  double,  et  au  fond  supérieur 
est  soudé  un  tuyau  d'environ  deux  pouces 
de  diamètre,  et  plus  élevé  d'un  pouce  que 
les  bords  du  vase.  C'est  par  ce  tuyau  qu'oa 
introduit  entre  les  deux  fonds  du  cbarboa 
allumé,  à  qui  ce  tuyau  sert  de  soupirail. 
Le  tout  a  un  couvercle  proportionné  par  où 
passe  le  tuyau ,  et  les  mets  s'y  conserve  nt 
chauds  pendant  un  temps  considérable  ;  de 
sorte  que  lorsque  Sa  Majesté  se  proniône 
dans  ses  Palais  ou  dans  ses  jardins  ,  Elle 
prend  ses  repas  dans  l'endroit  où  Elle  se 
trouve,  quand  l'heure  du  repas  est  venue. 
Tous  les  diifiérens  mets  qui  lui  doivent  etr« 
servis  ,  sont  portés  par  des  Eunuques  danç 
de  grandes  boil£3  de  vernis  ,  dont  quelques- 
unes  sont  h  difiercQs  étages.  Par-là  ils  n'oni 
rien  a  craindre  du  vent  ,  de  la  pluie ,.  ni 
des  autres  injures  du  temps. 

Les  Grauds  du  Palais  ^'employaient  non 

plus  qu'un  quart-d'heure  \\  chaque  repas. 

IJU^  Qie.ts  ,  lor$q[u'on  les  sert  à  table  ,  sept 
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déjà  tout  découpés  en  petits  morceaux.  .Oq 
n'est  pas  ici  dans  l'usage  de  servir  plusieurs 
services ,  ni  du  dessert.  Les  fruits ,  pAlisseries  i 
et  autres  mets  de  dessert  se  mangent  j  ou  lej 
soir  avant   que  de  se  coucher  ,  ou  quelque' 
fois  pendant  la  journée  ,  par  manière  dera-j 
fraîchissement.  On  n'use  jamais  devin  dans 
les  repas  qu'on  fait  au  Palais.  Ceux  à  qui  il 
est  nécessaire  ,  en  prennent  le  soir  lorsqu'ils! 
sont  sortis  du  Palais ,  et  qu'il  n*y  a  plus  d'ap-j 
parence  qu'ils  paraîtront  encore  ce  jour-là  eu 
présence  de  l'Empereur. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc.   ^*  ^'        ^ 
•  •      '        .    \ 

^         ^:<*  •   LETTRE 
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^  Pékin  ,  anuée  1775. 


Mon- 


sieur, 


Nous  venons  de  perdre  un  excellent  Mis- 
sionnaire ;    son  zèle  ,  ses  talens  ,  son  carac-l 
tère  le  rendaient  bien  cher  à  cette  Missiool 
et  h  ses  coopérateurs.  Je  vais  soulager  la  dou- 
leur que  j'en  ai  personnellement ,  en  m'eii- 
tretenant  avec  vous  de  tout  ce  qu'il  a  faildel 
bien  à  la  Chine  ,  et  des  exemples  de  vertus 
qu'il  y  a  donnés. 

Le  Père  Michel  Benoit  naquit  a  Auiiml 
le  8  Octobre  i';ii5.  Dans  le  cours  de  son 
«nfaoce  sa  vivacité  jetait  extrême  \  Tarte 
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Chine, 
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i  ,  année 

1775. 
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jK)ur  l'étude  et  une  tendre  piété  ,  modérèrent 
peu-à-peu  celte  impétuosité  naturelle.  Son 
père  le  mena  h  Dijon ,  où  il  s*ocCupa  lui-mê  me 

I  de  son  éducation.  Le  jeune  homme  se  sentant 
iotéij^urcment  appelé  aux  Missions  étran- 
gèr£L  pensa  ^  entrer  dans  une  Société  dont, 
les  Membres  étaient  dévoués  par  état  à  eu 

I saint  et  pénible  ministère.  Ce  n'était  pas  à 
beaucoup  près  ce  que  voulait  son  père.  Rien 
ne  fut  épargné  pour  lui  en  ôter  la  pensée. 

II  obtint  d'aller  commencer  sa  Théologie  h 
I Paris,  au  Séminaire  de  saint  Sulpice  ;  il  s'j 

lia  avec  les  Séminaristes  les  plus.fervens ,  le» 
plus  studieux ,  et  ne  tarda  pas  h  découvrir 
dans  quelques-uns  d'eulr'eux  le  désir  d'aller 
travailler  à  la  conversion  des  Idolâtres.  Ui| 
à' ces  jeunes  condisciples  s'étant  échappé 
du  Séminaire  poor  se  jeter  dans  le  Noviciat 
de j  Jésuites  de  Paris  ,  il  en  prit  occasion  de 
Ujpplier  son  père  de  consentir  qu'il  en  fît 
lutant.  Il  n^en  reçut  pour  toute  réponse  que 
des  reproches  d'ingratitude  et  une  -menace 
terrible  de  réclaitier  les  Lois  s'il  tentait  la 

I  * 

loioindre  démarche. 

Quelque  temps  après  il  demanda  dispense 
Id'âge  pour  obtenir  le  Soudiaconat  ;  et  pro- 
paat  des  droits  que  cet  Ordre  lui  donnait^ 
■il  partit  pour  le  Noviciat  de  Nancy  où  il  en- 
[Ira  le  18  Mars  Ï737.  '  , 

Qu(?lque  touchante ,  quelque  respectueuse 
kt  soumise  que  fut  la  lettre  qu'il  écrivit  ù  son 
Ipèrepour  lui  faire  agréer  ce  qu'il  avait  cru 
Idevoir  à  la  grAce  qui  le  pressait  de  se  don- 
ner à  Jésus-Christ ,  il  ne  reçut  pas  de  lé" 
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I)onsc  ,  et  n'en  a  jamais  di'puis  reçu  aucunr 
JC'llre  j  ce  qui  a  élé  la  grande  croix  de  loute 
sa  vfc  ,  el  la  seule  pour  lat|uelle  il  ail  eu 
besoin  de  tout  son  co^urag*».  —    >- 

Ëtaût  entré  en  Religion  avec  de»  dispo- 
sitions et  des  atances  qui  ne  soni  pas  ordriiiii- 
res ,  on  ne  fit  qiue  veiller  sur  sa  sauté  el  mettre 
à  profit  SCS  vertus  el  ses  talens.  Ses  Supérieurs 
sfc  déterminèrent  h  hfttef  la  fin  de  sa  Théo- 
logie et  à  lui  faire  recevoir  le  Sacerdoce. 

C'étnit  la  IMission  de  la  Chîtie  qui  devait 
en  recuerîHr  ÎV  frtirr  ;  pltis  \at  |W^r8cculion  y 
était  allumée',  p4û5it  i'ut  irrdput  h  deman-dcr 
îa  permission  de  s'y  consacitr  pour  le  reste 
d'e  ses  jour»  ,  et  il  Toblint  après  trois  ans 
de  prières  et  d'instances.  I>ès  que  Ki  nouveau 
Missionnaire  fut  arrivé  à  Paris  pour  y  ar- 
ranger son  départ ,  il  se  vil  dans  nn  tour- 
hillon  de  projets  qd'o»  lui  représentait  toiifl 
comme  iirfînirtwnt  tîtiles  pour  accréditer  se» 
ihinistère  dans  un  Empire  où  les  Mathéma- 
tiques sont ,  pour  parler  â^insi  ,  une  scidice 
d'Etal. MM.  Delwle,  de  la  Caille,  et  Le- 
ïr. oui er,  voulurent  bien  se  partager  entr'euil 
le  soin  de  développer ,  d'exercer  et  de  per- 
fectionner ses  connaissancesjrstronomiquesj 
et  ce  que  ces  savans  Académ»fcien«  se  promet- 1 
taiont  publiquement  de  la  correspondance 
de  leur  élève  ,  rend  témoignage  de  la  haute 
idée  qu'ils  en  avaient. 

Le  Père  Benoit,  parti  de  Paris,  fut  arrêté  1 
h  Rennes  par  une  maladie  si  violente ,  qu'oa 
désespéra  de  sa   vie  ;  mais  à  peine  fut-il  un 
peu  rétabli ,  que  sur  la  nouvelle  du  départ 
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yjrocliain  des  vaisseaux,  ilserencïuhrOrient, 
s'y  trouva  à  temps  pour  s'y  embarquer  ,  et 
arriva  heureusemenl  à  Macao  en  i744-  ^^ 
rccliûledontonravailtantmenacéen  France, 
l'y  atlendait ,  el  fut  encore  plus  terrible  qu'on 
fie  l'avait  prédit  h  Rennes  pour  IVnipêcher 
de  venir  h  la  Chine  ;  mais  les  remëdes  ,  ou 
j)lulôt  un  nouveau  miracle  delà  Providence 
ie  tira  comme  une  seconde  fois  des  portes 
de  la  mort. 

A  peine  relevé  ,  il  denianda  h  être  cnv^oyé 
dans  les  Provinces  de  la  Chine.  Mais  les  orr 
dies  de  l'Empereur  l'appelèrent  à  Pekiii  el 
l'ohligèrent  h  se  désister  de  ^es  instantes  sujv^ 
plications. 

Tout  est  nouveau  pour  un  Européen  dans 
laCapilale  de  la  Chine,  la  plus  grande  Ville, 
etpeut-étre  la  plus  peuplée  de  l'Univers. 

Le  Père  Benoit  ne  fit  guère  d*àtiention 
qu'à  l'aveuglettient ,  qu'à  l'idolÛtrie  de  ce 
grand  Peuple  ;  il  en  fut  pénétré ,  et  se  pressa 
dechereher  des  livresetd'étudicr  celle  langue 
si  diflîcile ,  afin  de  travailler  plutôt  à  dissiper 
tant  d'épaisses  ténèbres,  et  à  faire  luire  la 
lumière  de  l'Evangile. 

Son  application  ajoutaithsafacilîté.  Avant 
la  fin  de  l'année  il  fut  en  état  d'entendre  les 
livres  usuels  et  de  faire  toutes  les  fonctions' 
de  Missionnaire. 

La  Bibliographie  Chinoise  dans  laquelle 
il  avait  commencé  de  s'initier  ,  lui  avait  ré- 
vélé trop  de  choses  sur  les  sc'enccjs  de  celle 
extrémité  de  l'Asie ,  pour  se  contenter  de  ces 
premières  avances.  Ausai  se  mit-il  h  étudier 
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les  anciens  livres  ,  à  iapprendre  à  écrire  des 
«îîjr.jctères  tst  à  composer  en  Chinois.  La 
faiblesse  de  sa  santé  ,  le  changement  de  cli- 
jnat  et  de  nouxtiture  ,  les  chaleurs  extrêmes 
de  l'été  ,  le  froid  de  l'hiver  qui  est  si  Iou-j  et 
si  rigoureux  ,  rien  ne  pouvait  rallenlip  soa 
ardeur  pour  acquérir  les  connaissances  qu'il 
croyait  nécessaires  h  son  zèle.  L'Astronomie 
inônie  pour  laquelle  il  avait  promis  tant  de 
choses  ,  ne  put  rien  obtenir.  Ce  fut  une  vraie 
Providenee  ,  car  11  se  trouva  par-là  en  éiat 
de  remplir  avec  gloire  la  carrière  diiïicileet 
laborieuse  où  il  allait  entrer. 

L'Empereur  régnant ,  Prince  de  génie  el 
avide  de  connaissances,  ayant  vu  en  ij/yj  la 
peinture  d'un  jel  d*eau ,  en  demanda  l'ex- 
plication au  Frère  Castiglione,  et  s'il  y  avuit 
à  la  Cour  quelque  Européen  en  état  d'en, 
faire  exécuter  un  semblable.  Ce  Mission- 
naire-Artiste ,  dont  la  modestie  a  tant  illustré 
les  talens>  sentit  toutes  les  suites  d'une  ré- 
ponse positive  ,  et  se  borna  prudemment  à 
d\ie  à  Sa  Majesté  qu'il  irait  sur-le-champ 
s'en  informer  dans  toutes  les  Eglises.  Mais 
l'Empereur  s'était  h  peine  retiré  qu'un  Eu- 
nuque vint  dire  que  si  quelque  Européen 
était  en  état  d'entreprendre  un  jet  d'eau ,  il 
eût  à  le  conduire  le  lendemain  au  Palais.  Ces 
dernières  paroles,dans  le  langage  delà  Cour, 
étaient  ur  ordre  de  trouver  quelqu'un  à  quel- 
que prix  que  ce  fut.  Nul  Missionnaire  ne 
s'y  méprit ,  et  tous  jetèrent  les  yeux  sur  le 
Père  Benoit. 

Il  se  dévoua  à  cet  ouvrage^  et  fut  préseiild 
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tout  àc  suite  à  Sa  Mitjt^blc  ,  comme  pouvant 
conduire  ,  avec  le  secours  des  livres ,  les  ou- 
vriers qu'on  lui  donnerait,  et  leur  faire  exé» 
cuier  des  choui-fci  ou  jets  d'eau.  L'Empereur 
en  fut  ravi ,  lui  parla  avec  bonté  ,  et  lui  dit 
qu'il  donnerait  dçs  ordres  qui  assureraient 
l'exécution  de  tout  ce  qu'il  prescrirait  aux 
ouvriers. 

Un  Astronotne  fut  donc  transformé  ea 
Fontaiuier  \  mais  dès  qu'il  est  Missionnaire  « 
que  lui  importe?  La  terre ,  les  eaux  ,  tout 
lui  est  égal  ,  il  doit  se  faire  tout  h  tous  , 
pourvu  qu'il  contribue  au  règne  de  Jcsus- 
Çhrist.  Ce  fut  Tunique  pensée  du  Père  Benoit 
dans  une  entreprise  qui  le  laissait  si  loin  dq 
lui-même.  Aussi  la  sagesse  de  sa  conduite 
H- elle  donné  h  la  Cour  une  bien  haute  idée 
de  notre  sainte  Religion.  Lorsque  le  Père 
Benoit  étudiait  la  Physique  en  Europe  ,  soit 
pour  éprouver  sa  pénétration  ,  soit  pour  lui 
donner  carrière  et  hâter  ses  progrès  ,  il  avait 
démontré  ,  imité  ,  et  imaginé  plusieurs  ma- 
diines  hydrauliques.  Qui  aurait  dit  alorsr 
qu'il  se  doii>-?.5iit  de  l'avance  pour  faire  sur-le- 
champ  à  la  Chine  des  modèles  de  jet  d'eau/ 
Le  premier  qu'il  présenta  plut  tellement  k 
l'Ënipereur  ,  qu^il  le  fit  porter  dans  son  ap- 
partement pour  l'examiner  à  loisir.  Il  prit 
Hi  conséquence  la  résolution  de  bâtir  utt 
Palais  européen  ,  choisit  lui-même  rempla- 
cement dans  ses  jardins ,  et  ordonna  au  Frèr^. 
Castiglîone  d'en  tracer  le  plan  ,  de  concert ^ 
avecle  Père  Benoit.  ^    .«,,1.1^, 

Que  les  Artistes  qui  ont  porté  nos  artà^ 
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3?.2  Lettres  édiviawtes 
chrz  les  Nations  étrangères,  racontent  jus- 
qu'à quel  point  leur  génie  a  eu  besoin  de 
toutes  ses  ressources  pour  ne  pas  échouer 
dans  des  détails  de  pratique  ,  vis-à-vis  des 
ouvriers  ,  qu'il  fallait  créer  ,  et  pour  qui  la 
Inngue  de  l'art  n'existait  pas  encore.  Où  ta 
devait  donc  être  le  Père  Benoit?  Comment 
enseigner  des  aria  qu'il  n'avait  jamais  exerces, 
ni  presque  étudiés?  Comment  faire  exécuter 
des  machines  d'une  combinaison  aussi  corn- 
t>liquée  et  aussi  délicate  que  celles  de  U 
haute  hydraulique  ?  Comment  diriger  la 
fonte  des  tuyaux  de  pompe  et  des  conduits 
de  toutes  les  formes  et  proportions?  Com- 
ment suppléer  par  ses  prévoyances  à  despré- 
oisions  qu'il  ne  pouvait  pas  même  persuader? 
Son  application  ,  son  travail ,  sa  facilité  et 
ce  coup-d'œil  de  pénétration  qui  domine  les 
objets,  lui  eussent  suiTi  pour  cela  ;  valais  il 
avait  à  lutter  contre  un  monde d'€f  préjugés, 
que  la  politique  du  Ministre  favorisait  pour 
dégoûter  l'Empereur  d'une  nouveauté  dont 
on  n'osait  pas  le  dissuader.  Il  fallait  se  don- 
ner une  autorité,  qui,  sans  passer  les  boine; 
de  la  modestie  la  plus  timide  ,  pijtt  cepen- 
dant faire  ouvrii'le  tiésor,  hâter  les  trav.iuK 
et  surmonter  toutes  Ks  diffîeuhés.  Il  étnif 
essen'tieJ  de  se  plier  au  (on  et  auH  manières, 
à  l'éliquetle  scrupuleuse  d'une  Cour  plus 
ivre  de  vanité  que  de  toute  autre  passion, 
plus  adoratrice  de  la  fortune  que  des  Idoles, 
plus  divisée  d'intérêts  que  de  sentimens,et 
d'autant  plus  prodigue  dé  politesses  et  d'élo- 
ges ^  qu'elle  est  plus  muligne  »dans  ses  eea- 
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gores  et  tians  ses  calomnies  }  cela  dnns  des 
jours  tic  crises  continuelles  ,  de  mnnœuvres 
obliques  et  d*accusations  in&idieuses  que  le 
Miuistre  avHÎt  conduites  à  une  per&écutioii 
ouverte  de  notre  sainte  Religion. 

L'Europe  ne  saurait  bien  sentir  ce  que 
dictectexi^e  une  pureilleposition;  maisonest 
supérieur  à  tout,  quand  on  a  mis  en  Dieu 
toute  sa  conGance  et  qu*on  ne  cherche  que 
lui.  Le  Père  Benoit  commença  par  dire  à 
l'Empereur  que  plus  Sa  Majesté  se  reposait 
sur  lui  de  tout,  moins  il  osi^it  rien  hasarder 
sur  SCS  propres  lumières ,  dan.s  une  entreprise 
où  tout  lui  était  nouveau  ,  et  qu^avec  sou 
agrément  il  se  bornerait  à  exécuter  des  plans , 
<|ui  ayant  déjà  été  exécutés  en  Occident,  ne 
pourraient  pas  manquer  de  réussir. 

Ce  début  de  franchise  et  de  modestie  était 
trop  naïf  pour  ne  pas  plaire  à  un  Prince  qui 
se  connaît  en  hommes.  Il  eut  la  bonté  d'en 
témoigner  sa  satisfaction,  et  dit  a  ses  courti- 
sans :  Je  connais  les  Européens  mieux  que 
vous  j  ils  ne  me  laisseraieiit  pas  entrepren- 
dre ce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  d'exécuter. 
Ces  paroles  dans  sa  bouche  commandaient 
de  faire  l'impossible  pour  seconder  le  Père 
Benoit.  Le  Père  en  profita  pour  faire  mettre 
la  main  à  l'œuvre;  la  bonne  disposition  où 
Toa  était ,  accrut  de  jotir-en-jour  quand  on 
vit  avec  quelle  complaisance  il  entrait  dails-^ 
toutes  les  explications  (}u'on  lui  demandait,, 
multipliait  ses  plans  vl  ses  dessina  autant 
^u'oH  vouliiit,  fesait  parler  aux  yeux  de  pc« 
Cits modèUs  qu'il  avait  travaillés  lui-même ,> 
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et  s'cnlrelenuit  aussi  fuiniru'remeiH  avec  Us 
Ouvriers  intimes  ({u*nv(jc  les  Gi'aiuIh  et  les 
Seigneurs  chargés  sous  sa  (Irirelion  de  toute 
rtiiln'prise.  Il  lit  plu*;  pour  prévenir  des 
timidités  ou  dt;s  lia pdi esses  qui  auraient  tout 
çhnn^é,  olivier  sur-tout  à  des  méprises  dont 
on  ne  se  défiait  pas  assez  ,  il  s<'  transportait 
fré<|uetnnu>nt  dans  les  ateliers  ,  suivait  de 
Tœil  tout  ce  qui  s'y  l'esait ,  et  obtint  par  sa 
sagesse  <'t  sa  modestie  qu'on  n'osiVt  rien  dé- 
cider sans  son  attache.  L'ancienne  éiir^uetle 
subsistait  encore  :  quand  il  fui  question  de 
creuser  des  Ixassins  ,  dir  bûtir  dés  chAteaux 
d'eau  »  (|Ui'ls  ({ue  fussent  les  ordres  de  rEm- 
pereur  ,  on  n'entrait  dans  les  jardins  du  Pa- 
lais qu'à  certaines  heures,  on  n'y  allait  que 
conduit  par  une  nombieuse  escorte  de  Man- 
darins ,  d'Eunuques  et  de  Valets  de  pied\ 
el  oiâ  n'y  restait  que  le  moins  qu'il  se  pou- 
vait. Le  Père  Benoit  fut  délivré  après  quel- 
ques jours  de  ces  sujétions  que  les  Chinois 
ont  un  art  de  rendre  très-sérieuses  ,  très- 
importantes  et  ennuyeuses  h  l'excès. 

Comme  l'Empereur  venait  voi-r  tous  Ie& 
{ours  où.  eu  étaient  les  ouvrages  ,  et  fesait 
souvent  des  q.uestioiis  auxquelles  le  Père 
Benoit  seul  pouvait  répondre ,  des  opdres  ab- 
solus dérogèrent  pour  lui  h  tous  les  ancieu» 
usages.  Les  jardins  du  Ph liais  lui  forent  ou- 
verts à  toutes  les  heures  ,  et  il  fut  libre  d'y 
aller  seul  comme  il  voudrait.  Cette  disliac- 
tion  a  été  étendue  ensuite  a  tous  les  Euro- 
péens. Nous  en  avons  profilé  nous-mêmes 
i,U  liSiUa  ^rx^vée.v§i  Toa  ne  voU  pas  eu  Eu* 
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rope  tout  ce  (jut*  «cIh  cm  à  la  lounnge 
pèit*  Hennit  ,  on  n'y  comprendra  peut-élie 
pas  mieux  combien  il  iallHiiciue  les  Miniftlrcs. 
a  les  Grands  eussent  conçu  une  liautu  idée. 
de  sn  sagesse  pour  ne  pas  empêcher  qu'il 
pariitHinsi  jouruelIementdevRnt  l'Empereur, , 
ti  fût  h  portée  du  dire  à  Sa  Majesté  tout  eu 
^u'il  voudrait. 

Gloire  en  soit  rendue  h  celui  qui  était  sa 
lumière  et  son  conseil  :  sa  conduite  ne  lui  a 
jamais  attiré  que  des  éloges,  et  a  fait  voir,  pen- 
dant les  douze  années  c]u*il  a  été  occupé  dans 
b  jardins  intérieurs  et  extérieurs,  qu'il  étail, 
l'homme  de  la  Providence  pour  son  emploi. 

Notre  hospice  de  liai-tien  esta  plus  d'une; 
demi-lieue  d'étendue  du  Palais  ,  et  il  y  a 
encore  trois  quarts  de  lieue  de  In  portedev»  m 
laquelle  il  descendait  de  sa  mule  jusqu'à  la 
Maison  européenne.  Faitce chemin, quoi- 
que dans  de  beaux  j.ardiasj  u'ect  plus,  une 
promenade  ,  quand  c'est  tous  les  (ours  et 
plusieurs  fois  dans  un  jour.  Or  c'est  préci- 
sément le  cas  où  se  trouvait  le  Père  Benoit. 
Dès  qu'il  avait  mis  les  Ouvriers  en  train  dana^ 
le  jardin,  il  fallait  qu'il  allât  tantôt  dans  ua 
atelier ,  tantôt  dans  un  autre  h  une  demi- 
lieue  et  (|,uelquefois  à  deux  lieues  du  Palais, 
puis  qu'il  revint  encore  en  hâte  au  jardin 
pour  y  attendre  l'Empereur.  La  chaleur ,  la 
pluie  ,  le  veut  et  le  soleil  ardent  de  la  cani- 
cule n'étalent  pas  des  raisons  pour  rien  re- 
trancher de  ses  travaux.  L'endroit  même  du 
Palais  où  on  lui  servait  h  manger,  était  assez 
biu  pour  que  y  aller  fut  uii&  vraie  fatigue. 
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Les  jours  de  jeûne  et  les  jours  maigres  iî 
était  souvent  réduit  à  du  riz  sec  et  h  des 
herbes  salées,  et  la  cuisine  Chinoise,  h  la- 
quelle son  estomac  ne  pouvait  s'aùcoutumer, 
le  dérangement  de  ses  heures  pour  les  repas, 
qu'il  lui  était  impossible  de  prendre  à  des  heu- 
res fixej? ,  Texcès  même  du  travail  dans  la 
journée  l'épuisaienl  au  point  qu'il  arrivait  le 
soir  à  la  maison  tellement  harassé  ,  que  le 
peu  de  nourriture  plus  saine  qu'il  prenait, 
il*était  pas  capable  de  rétablir  ses  forces. 
Souvent  encore  il  était  obligé  de  se  retirer 
.dails  sa  chambre  au  sortir  de  table  pour  vé- 
rifief  ses  calculs  ,  préparer  des  dessins  ,  et 
faire  des  essais  sans  lesquels  il  n'osait  rieu 
risquer.  Ënsorte  que  la  nuit  était  déjà  bien 
avancée  lorsqu'il  pouvait  enfin  prendre  ua 
peu  de  repos. 

Les  jours  de  fête  étarfent  les  seuls  où  il 
pût  respirer  ,  parce  qu'il  n'ent'Tit  pas  au 
palais.  Mais  quelque  temps  x^SA  fît  ,  il 
ven^TÎt  la  veille  à  Pékin  ,  qui  e^l  éloigné  de 
dieux  grandes  lieues  de  Hai-tien  ,  et  après 
avoir  passé  la  soirée  et  le  lendemain  matiiï 
h  confesser  et  à  prêcher  ,  il  s'en  retournait 
ïfesoir,  à  moins  qu'on  ne  l'eût  invité  pour 
le  Lundi  à  quelques  assiemblées  de  Néo- 
phvles  j  car  il  nwttail  les  fonctions  de  Mis- 
sioùha-ire  au-dessus  de  tout,  et  ne  voulait 
jamais  s'en  décharger  sur  les  autres.  Il  pre- 
niait  ausisi  occasion  de  (oui  avec  les  Grands, 
lès  Mandarins  ,  les  Eunuques  et  les  Ouvriers 
pour  relever  les  inconséquences  de  l'Idolâ- 
trie,: et  leur  prêcher  FËTangiie.  S'il  n'a  pas 
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«lia  joie  de  faire  un  grand  nomhre  de  con- 
versions ,  il  a  eu  du-moins  la  consolatioa 
^inspirer  onc  grande  estime  pour  noire  Re- 
ligion sainte ,  de  la  faire  connaître ,  et  de  lui 
obtenir  les  témoignages  glorieux  que  plusieurs 
lui  ont  rendus  dans  des  circonstances  déci- 
sives. C'était  sur-tout  en  distribuant  des  H-  . 
vres,  et  en  les  leur  expKquant,  quMl  fesait 
admirer  aux  plus  prévenusia  beauté  etrexcel-  ' 
IcDce  de  la  morale  Chrétienne. 

Pour  attaquer  encore  avec  plus  d'avantage 
ceux  qui  se  prquent  de  scicMcej  de  pUiloSd- 
ptie  et  d'érudition  ,  il  donnait  à  l'étude  tous- 
les  momens  qu'il  pouvait  dérober  h  ses  oc- 
cupations ,  et  avait  accoutumé  tout  le  monde 
à  le  voir  se  reiirer  tantôt  sous  un  arbre ,  tan- 
tôt dans  urn  cahJnct  avec  un  livre  en  quelque- 
endroit  des  jardins  ou  du  Palais  quMl   se 
trouvât;  grâces  à  sa  facilité,  il  s'était  mis* 
en  état  de  raisonner  avec  les  Lettrés  sur  tou» 
leurs  systèmes  ,  de  leur  démontrer  la  vanité 
«lies  erreurs  de  leur  philosophie,  et  de  tour- 
ner contre  eux  les  grands  et  les  petits  King" 
eu  livres  canoniques ,  donc  l'autorité  est  fii» 
révérée. 

Quoiqu'il  eÀt  lui-même  copié  les  extraits 
qu'en  ont  donnés  pFusîeurs  savans  Pî^ophytes 
et  Missionnaires,. ceux  en  particulier  que  le 
Prince  Jean  avait  revus  et  enrichis  de  ses 
notes,  il  en  (il/  liii-mérfie  pour  son  usage  , 
d'après  ses  propres  lectures.  Bien  plus,  it 
entreprit  une  traduction  latine  do  C/ïow- 
^ing,  et  la  fit  avec  tant  de  soin  et  d^exacti- 
tude ,  que  lePèr^  de  GauMtfû  ayant  vu  quel- 
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ques  morceaux ,  l'engagea  à  la  mettre  au  net 
et  à  l'envoyer  au  Mécène  de  Moscovie ,  M.  le 
Comte  de  Rasumoski.  Si  jamais  elle  est  don- 
née au  Public ,  les  connaisseurs  ,  et  vous  en 
avez  en  France,  y  admireront  une  science 
profonde  de  la  langue  Chinoise ,  et  une  fidé- 
lité qui  ne  se  dément  jamais  ;  car  quoiqu'il 
ait  comme  déployé  dans  sa  version  les  plira- 
ses  algébriques  de  ce  premier  des  KingSf^ouv 
en  présenter  tous  les  sens  d'après  les  plus 
savans  Interprètes  y  il  Ta  fait  avec  tant  d'art, 
qu'on  peut  voir  la  lettre  toute  nue  du  texte, 
parce  que  les  mots  qui  y  correspondent  sont 
soulignés  et  forment  seuls  un  sens.  Ses  notes 
et  ses  remarques  sont  un  second  ouvnge 
singulièrement  estimable  par  le  choix ,  la 
clarté  ,  Texactitude  et  les  détails.  Il  avait 
commencé  la  traduction  du  Mon^'tsèe  sur 
le  même  plan  ;  le  dérangement  de  sa  santé 
et  le  surcroît  continuel  de  ses  occupations 
ne  lui  permirent  pas  de  la  continuer ,  quoi- 
qu'il se  fut  danné  une  facilité  de  plus  en  ap- 
prenant la  langue  Tartare.  Il  lui  en  coûta 
peu  pour  l'entendre  et  la  parler  *,  car  les  Sei- 
gneurs Tartares  avec  qui  il  était  tous  les 
jours  f  se  firent  un  plaisir  d'être  ses  Maîtres 
et  de  le  mettre  en  état  de  converser  avec  eux 
sans  être  entendu  de  leurs  gens  et  des  autres 
Chinois. 

Comme  les  préjugés  d'Europe  pourraient 
empêcher  de  voir  dans  son  vrai  jour  ce  que 
nous  avons  dit  y  voici  de  quoi  lever  toutes  les 
di/Hcultés.  Quant  à  la  premfère ,  qui  regarde 
r.appareil  de  ina].csté  ct.dt?  grandeur  qui  eo^ 
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fiionne  î'Empt'icui',  il  faut  bien  distinguer 
entre  la  manière  dont  il  se  montre  en  pu- 
blic ,  dont  on  Ui  voit  quand  il  représente 
comme  le  iils  du  Ciel  ,  comme  le  père  et  \fk 
mère  du  Peuple ,  comme  le  souverain  du 
vaste  et  immense  Empire  du  milieu  ,  selon 
qu'on  parle  ici  ,  et  entre  la  façon  dont  il 
est  dans  son  Palais,  lorsqu'abandonné  h  son 
génie  ,  à  son  caractère  et  a  ses  inclinations , 
il  permet  qu'on  s'approche  de  son  auguste 
piTsonne.  Dans  le  premier  cas  ,  il  est  plus 
gêné ,  à  tous  égards ,  que  ceux  qui  sont  pros- 
ternés à  ses  pieds.  Tout  en  lui  doit  être 
mesuré  sur  sa  grandeur  et  digne  des  louan- 
ges de  riiisto^"?:.  Dans  l'autre,  c'est  un  sage  y 
un  ami ,  un  'v  nue  de  lettres,  un  père  de. 
famille  qui  n  ^  ^iise  entre  lui  et  ceux  qu'il 
admet  en  sa  présence  ,  que  l'espace  qu'ils 
n'oscnlpas  franchir.  Une  dilïlcuhé  pi  us  réelle> 
est  celle  de  concilier  les  soins  du  Gouver-? 
nomcnt  avec  les  distractions  et  les  amuse— 
meos  dont  nous  parlons. 

Celte  difiîculté  cependant  n'en  est  pas  une. 
L'Empereur  se  lève  de  très-grand  matin  ; 
et  dès  que  le  soleil  parait  sur  l'horizon  ,  il 
Ta  siéger  sur  son  Trôn»,  et  donner  audience 
aux  Ministres,  aux  Grands  et  aux  Députés 
des  Tribunaux.  Quand  les  aifaires  sont  expé- 
diées ,  il  rentre  chez  lui  jusqu'au  lendemain , 
mais  il  n'y  est  pns  oisif.  Il  a  chaque  jour 
nombre  de  Placets  ,  Requôtes  ,  "Mémoires 
et  représentations  h  lire  elà  appointer.  Pour 
s'adoucir  la  contention  (]ue  cela  demaude  , 
il  va  eu  barque  ou  eu  chaise  dans  les  diûe^, 
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rens  Palais  qu'il  a  dans  ses  iardins ,  et  st 
délasse  à  considérer  les  curiosilés  de  touio 
t'spcee  qu'il  y  a  rassemblées ,  ou  à  voir  les 
ouvrages  elles  réparations  qu'il  lait  faire; 
mais  son  travail  le  suit  par- tout  ;  jamais  rien 
n'est  remis  au  lendemain.  S'il  survient  cjnel- 
qu'affaire,  il  donne  par-tout  sesordres.  L'Em- 
pereur a  tant  de  cérémonies  ,  séances  et  re- 
présentations publiques  ,  que  ,  malgré  les 
Soins  qui  le  suivent  dans  ses  jardins  ,  ses  pro- 
menades sont  encore  un  vrai  délasseineut. 
Bu-reste  ,  comme  il  est  censé  alors  dans  sa 
IMaivSon  ,  il  n'a  autour  de  lui  que  quelques 
Eunuques,  ne  porte  que  des  habits  commuas, 
et  ne  garde ,  pour  ainsi  dire ,  de  sa  grandeur, 
que  ce  qu'il  ne  peut  pas  quitter.  Aussi,  quel- 
que timide  que  fût  naturellement  le  Fère 
Benoit,  il  paraissait  devant  Sa  Majesté  avec 
eonfiance  >  lui  répondait  avec  facilité  sur  tout 
ce  qu'Klle  lui  lésait  l'honneur  de  lui  de- 
mander, et  l'avertissait  des  nouveajix  ordres 
dont  on  avait  besoin.  Comme  i'Empereup 
porte  par-tout  toutes  ses  pensées^ ,  et  cherclie 
bien  moins  h  s'amuser  qu'à  étendre  ses  ton- 
naissances  pour  la  perfection  des  arls  utiles 
à  ses  Sujets,  une  question  en  fesait  souvent 
naître  une  autre,  puis  celle-ci  nne  troivsième. 
Tous  les  Missionnaires  qui  ont  l'honneur  de 
le  voir  de  près,  sont  témoins  qu'il  ne  faut 
pa&luî  répéter  ce  qu'on  lui  a  dit.  Cependant, 
pour  s'assurer  qu'il  avait  bien  pris  les  lépon- 
ses  du  Père  Benoit ,  il  les  répétait  lui-même; 
il  les  développait  à  sa  manière^  et  en  mar- 
qi^ait  sii  sati&factiou. 
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Quelque  soin  que  tout  le  monde  se  don- 
nai pour  hAler  les  ouvrages  ,  tout  y  élail  si 
nouveau  pour  les  Ouvriers  cliuois,  qu'ilt 
n'avauçaient  que  lentement.  La  machine 
hydraulique  et  le  premier  jet  d'eafU  ne  furent 
finis  qn'h  la  fin  de  Taulomne. 

Sa  Majesté  en  parut  très-satisfafite  ,  et  le 
lémoigna  avec  tant  de  bonté ,  qtr'Ellc  parais- 
sait se  faire  honneur  devant  les  G  rands  d'avo{  p 
prévu  et  Assuré  que  le  Père  Benoit  n'aurait 
pas  entrepris  ce  qu'il  n'aurait  pas  été- sûr 
d'exécuter.  Puis  Elle  leur  expliqua  la  théorie 
des  jets  d'eau  qu'Elle  avait  très-bien  com- 
prise dès  la  première  fois. 

Le  succès  du  Choui-fa ,  fut  ce  jour-là  là 
grande  nouvelle  du  Palais,  et  puis  de  toute 
la  Cour.  Plus  le  Père  Benoit  avait  été  ilio* 
deste  et  réservé  dans  ses  promesses ,  plus  tout 
le  monde  fut  empressé  à  lui  applaudir  et  h 
le  féliciter.  H  n'est  cependant  pas  vrai  , 
comme  on  l'a  imprimé  dans  dt*s  remarques 
sur  l'éloge  historique  du  célèbre  Abbé  de 
la  Caille ,  que  l'Empereur  fit  remettre  ait 
père  Brnoit  deux  cens  onces  d'argent  et  plu- 
sieurs pièces  de  soie.  Ce  n'étaient  point  làr 
les  récompenses  auxquelles  il  aspirait  ;  l'uni-* 
que  qu'il  demandât  comme  une  grande  g' ûce, 
ce  fut  d'aller  dans  lés  Provinces  travailler  au 
salut  des  pauvres, et  de  quitter  la  Cour  ;  il 
en  fit  la  demande ,  et  y  revint  coup-sur-coup 
par  des  prières  et  des  instances  si  vives  ,  si 
fortes  ,  si  press'antes  ,  que ,  pour  le  dédom- 
mager de  ce  que  la  considération  seule  de  sa 
sanié  ruinée  lui  aurait  fait  refuser  ,  ou  le 
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chargea  d'élever  les  jeunes  Chinois  qui  vou- 
laient se  faire  Pri^tl^es  et  Missionuaires.  Il 
s'appliqua  donc  à  former  aux  éludirs  et  aux 
travaux  apostoliques  les  Pères  Ynnki  et  Ko. 
Il  en  fit  deux  Missionnaires  pleins  de  zèle, 
de  lumières  et  de  sagesse.  On  lui  donna  en- 
suite jusqu'à  six  Néophytes  à  élever  pour  les 
travaux  de  la  Mission  j  il  en  était  bien  ca- 
pable :  mais  comment  trouver  tout  le  loisir 
que  demandait  un  tel  emploi?  car,  contre 
son  attente  et  celle  de  ceux  qui  l'en  avaient 
chargé ,  le  premier  Choui-fa  fini  ,  il  fallut 
ÇD  commencer  d'autres ,  d'abord  dans  les 
environs  de  la  Maison  européenne  ,  puis 
dans  les  jardins  intérieurs  du  Palais  de  la 
Ville  et  de  Vuen-Ming-  jTuen  qui  est ,  pour 
ainsi  dire  ,  le  Versailles  de  la  Chine. 

Il  n'avait  plus  sans  doute  h  lutter  contre 
les  préjugés  ,  l'ignorance  et  les  craintes  qui 
contrarièrent  ses  premiers  travaux  ;  mais  il 
i'allait  qu'il  s'assurîUj  par  une  vigilance  con- 
tinuelle et  par  des  soins  assidus^  qu'on  sui- 
vait tous  ses  plans  et  ses  modèles ,  ce  qui  lui 
occasionnait  bien  des  allées  et  des  venues,  et 
ue  lui  laissait  que  très-peu  de  temps.  Il  y 
suppléait  par  l'ascendant  de  respect  et  d'es- 
time qu'il  avait  sur  ses  Disciples.  Il  ne  né- 
gligeait rien  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  pou- 
vait leur  faciliter  l'étude,  et  leur  en  faiie 
une  occupation  attachante  ,  agréable  et  ver- 
tueuse. Jamais  il  ne  retrancha  rien  du  temps 
qui  leur  était  néc^saire  ,  et  celui  qui  lui  res- 
tait ne  suilisant  pa:  uur  ses  autres  occupa- 
tions, il  le  prenai'  bw.r  son  sommeil  ^  il  le 
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fallait  l)ien  ,  car  pour  contenter  le  «lesirque 
l'Empereur  avait  de  s'instruire,  il  lui  expli* 
quait  tout  le  mécanisme  de  Thydrauliquc  ; 
eilui  composait  lui-même  des  modèles  d© 
jets  d'eau  ,  de  fontaines  de  commandement  ^ 
et  de  nos  autres  curiosités  de  ce  genre,  aiia 
({ue  ce  Prince  fut  en  état  de  choisir  et  dé 
{»ire  exécuter  ce  qui  lui  paraissait  le  plus 
agréable  et  le*  plus  utile.  ^^  ii<i*v 

C'était  encore  un  travail  immense  pour  le 
Père  Benoit  sur-tout ,  qui  était  d'une  exac- 
titude si  scrupuleuse  ,  et  qui  aurait  mieux 
aimé  faire  cent  calculs  superflus ,  que  de 
courir  les  risques  d'une  petite  méprise.        c 

£nfin  l'Empereur  en  vint  jusqu'à  former 
le  projet  d'un  nouveau  Palais  européen  , 
d'une  grandeur  immense  ,  et  dont  les  jardins 
auraient  rassemblé  tout  ce  qu'on  a  imaginé 
de  plus  magnifique  etdc  plus  curieux  en  eaux 
jaillissantes.  L'ordre  d'en  faire  le  plan  fut 
donné ,  le  terrain  assigné  y  et  l'on  allait  met- 
tre la  main  à  l'œuvre,  au  grand  regret  de 
tous  les  Missionnaires  ,  lorsqu'un  événement 
plus  que  singulier  les  délivra  de  leurs  justes 
craintes.  [1  ne  fut  plus  question  que  d'une 
maison  à  l'Italienne  pour  orner  les  jardins  , 
[où  l'on  ferait  un  nouveau  Choui-fa, 

L'affaiblissement  de  la  santé  du  Père 
I Benoit  était  un  obstacle  à  de  plus  grandes 
entreprises;  l'Empereur  eut  la  bonté  de  le 
prévoir,  et  ordonna  qu'on  fit  tout  ce  qu'on 
pourrait  pour  épargner  sa  peine.  Comme  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus,  explique  de  reste  ce 
qui  regarde  ces  derniers  travaux,  il  suirirt 
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d'olistTver  c^ii'on  se  oUa  d'envoyer  ses  éVeven 
en  Europe,  pour  le  soustiviiic  aux  soins 
qu'ils  lui  coûtaieQl,  et  qui  Hllaif^nt  toujours 
en  augmentant.  D'un  autre  cAté  ,  les  Grands 
curent  l'attention  de  *^ieltre  un  grand  Man- 
darin à  la  tête  des  ouvrages,  pour  qu'il  fût 
mieux  obéi.  La  plupart  de  ceux  qui  prési- 
dèrent h  cette  seconde  entreprise  é  aient  les 
mêmes  Seigneurs  qui  avaient  é(é  charges  de 
la  première  :  leur  ancienne  amilii  pour  le 
Père  Benoit  devint  si  franche  et  si  tendre 
qu'ils  n'avaient  rien  de  caché  pour  lui,  et 
qu'ils  le  mettaient  au  fait  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  la  Cour,  afin  qu'il  sut  mi(enx  ce 
qu'il  devait  dire  et  répondre.  De  son  côté  il 
4But  touJQ^urs  la  disçrétix)»  de  ne  paraître  sa- 
voir, même  dans  notre  Maison,  que  ce  qui 
«taitpujblic.il  n'avait  jamais  aucune  question 
à  faire  que  sur  ses  ouvrages,  et  se  retirait  dès 
qu'il  en  avait  le  moindre  prétexte.  Ces  Sei- 
gneurs ,  pour  l'arrêter 4  disaient  alors  quel- 
<ques  demi-mots  sur  la  Religion  ,  et  le  Mis- 
sionnaire ne  manquait  pas  d'en  faire  les 
fonctions ,  et  de  leur  reprocher  la  négligeuce  j 
K>ù  ils  vivaient  par  rapport  au  salut,  leurresr 
pect  pour  des  Idoles  qu'ils  méprisaient  dans] 
le  fond  de  l'ame  ,  leur  crédulité  sur  Tior 
Huence  des  ablrcs  ,  $ur  les  jours  heureux  ouj 
malheureux. 

L«e  Père  Benoît  parait  en  avoir  désabusé  1 
l'Empereur,  et  il  ne  réussit  pa«  moins  àdé^ 
«abuj»er  tout  le  mond^  au  Palais  de  la  crainte  { 
«■ntique  des  éclipses.  Un  Grand,  pelit-fili 
lie  Ci^ng-hif  $«c  mjilà  ^ppr^A^rç  <i$  lui  à  calr  j 
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euler  les  éclipses,  et  Tapprit  assex  pour  ta 
parler  sur  union  qui  montrait  tout  le  ridicule 
des  propos  populaires. 

Ln  gnlcedu  Baptême  nous  a  environnés  de 
tant  de  lumières  en  Europe  ,  que  quand  on 
eâl  ici  i  on  ne  peut  concevoir  IViveuglemenI 
qu'on  y  trouve  ;  les  sciences  même  n'y  sont 
ires(jueqne  ténèbres  :  c'étaitpourlesdissiper 
que  le  Père  Benoit  profitait  de  toutes  les  clarn 
tés  des  nôtres,  et  tirait  parti  de  nos  therr 
momètres,  de  nos  baromètres  ,  de  nos  pris- 
nés ,  et  de  tout  ce  qui  parle  le  plus  aux  yeux 
s  notre  physique  expérimentale ,  pour 
décrier  le  galimatias  philosophique  de  nos 
Lettrés  chinois. 

Les  longues  séances  quMI  fesait  an  Palais 
le  mettaient  à  portée  de  revenir  souvent  sur 
lesmémes  choses,  et  de  leur  donner  un  jour 
qui  les  rendait  sensibles.  Sa  réputation  de-* 
vint  un  fléau  pour  les  Lettrés  qui  oe  savent 
que  des  mois ,  et  le  fit  rechercher  par  les 
vrais  Savans.  Les  Maîtres  des  fils  de  TËm- 
pereur ,  et  quelques  Mandarins  ,  hommes 
vraiment  instruits,  voulureutsc  lier  avec  lui: 
sa  situation  ne  lui  permettait  pas  de  recevoir 
m  de  rendre  beaAieoup  de  visites  ^  mais  il  f 
suppléait  en  répondant  par  écrit  à  leurs 
questions  ,  et  sur- tout  en  leur  envoyant  des 
livres  qui  leur  fesaient  cannai  Ire  la  Religion 
chrétienne  ;  car  il  u'avaii  qu'elle  en  vue  , 
dans  les  choses  même  en  apparence  les  plus 
indi (Té rentes.  Que  ne  pouvons>nous  raconter 
en  détail  combien  il  a  fait  tomber  de  préju-f 
gés  contre  elie^  dissipé  de  fables  qui  rJSKiii$»> 
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Client,  changé  de  haines  et  de  préventions  ml 
eslim£  et  en  respect,  étoud'éde  persécutions 
prêtes  h  s*nllumer,  rendu  mépris;! hlrs  les 
calomnies  dont  on  la  cliargeait ,  au  point  rjue 
ses  ennemis  ,  dans  l*Arrét  même  qui  la  dé- 
fendait, ont  reconnu  qu'elle  n'enseigne  quel 
la  vérité  ! 

La  seconde  Maison  européenne  des  jardingl 
de  l'Empereur  est  ornét;  de  très-belles  eaux. 
Il  y  a  des  pièces  d'un  fort  bon  goût,  et  U 
^^ande  soutiendrait  le  parallèle  de  celles  de 
Versailles  et  de  Saint-Cloud.  Quand  l'Era- 
pcreurestsur  son  Trône,  il  voit  sur  les  deux! 
côtés  deux  grandes  pyramides  d'eau  avecleurs 
accompagnemens  «  et  devant  lui  un  ensem])lel 
de  jets  d'eau  distribués  avec  art,  et  ayant  uni 
jeu  qui  représente  l'espèce  de   guerre  quel 
sont  censés  se  faire  les  poissons  ,  les  oiseauxl 
«t  les  animaux  de  toutes  les  espèces  qui  sonti 
dans  le  bassin  ,  sur  ses  bords  et  au  haut  des! 
rochers ,  placés ,  ce  semble ,  par  le  hasard ,  eti 
formant  un  hémicycle  d'autant  p4us  agréahlel 
qu'il  est  plus  rustique  et  plus  sauvage.  Mnisl 
ce  qui  donna  plus  de  peine  au  Père  Benoit,! 
fut  le  buffet  d'eau  qui  est  au  bas  de  cettel 
seconde    maison  ,    parce   que   les  Chinoisl 
ayant  personnifié  leurs  douze  lieuref^  du  jourl 
en  douze  animaux,  il  imagina  d'en  tuirc  une! 
horloge  d'eau  continuelle,  en  ce  sens  quel 
chaque  figure   voniil  un  jet  d'eau  pendautl 
ses  deux  heures.  i  " 

L'Empereur  qui  le  voyait  faible  et  lan- 
guissant ne  pressait  aucun  ouvrage  ,  lui  en- 
voyait fréquemmeul  des  plats  de  sa  taLleJ 

et 
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et  lui   demandait  souvent   des   choses   qui 
l'obligeaient  de  rester  h  la  maison  ;  mais  , 
au-lieu  du  repos  qu'on  croyait  lui  procurer 
p»r-lù  ,  il  s'y  livrait  a  un  travail  plus  pénî- 
lle  que  celui  des  jardins.  Pour  répondre  aux 
nuestions  de  ce  Prince    sur  la  géographie 
de  1»  Chine  ,  tant  ancienne  que  moderne  , 
le  Père    Benoit  se   détermina  à  faiie   une 
carte  qui  la  lui  mettait  sous  les  yeux.  Un 
Grand ,  des  amis  du  Père  Benoit  ,  ayant  vu 
telle  carte  ,  en  fut  charmé  ,  et  lui  dit  i\ue 
la  soixantième  année  de  l'Empereur  étant 
prochaine  ,  il  fallait  mettre  au  net  son  ou- 
vrage,  et  le  présenter  h  l'Empereur.   Pour 
le  rendre  plus  agréable  et  plus  utile  à  Sa 
Majesté ,  il  entreprit  une  mappemonde  .  dont 
chaque  hémisphère  devait  élre  de  cinq  pieds 
de  diamètre.  On  fut  eifrayé  d'un  projet  qui , 
vu  ses  occupatfous  ,  sa  mauvaise  santé  ,  et 
tur-tout  son  exactitude,  pouvait  achever  de 
lepuiser.  On  lui  donna  un  Peintre  pour  co- 
*f  ""*"'" irBpier  sa  carte  ,  et  un  Lettré  pour  y  écrire  les 
_^  .  ^^  ^^^çg,,^(,jgj,pg  Léhinois.  il  succomba  maigre  cela  , 
tlfut  réduit  à  l'extrémitéT  L'Empereur  en 
ayant  été  instruit ,  lut  envoya  plusieurs  fois 
sou  premier  Médecin ,  vieillard  octogénaire  , 
et  très  habile,  qui  promit  de  le  tirer  de  celte 
icrise^  mais  qui  ^'osa  lui  faire  espérer  plus  de 
six  mois  de  vie  ,  à  condition  eneoie  qu'il 
jetait  fidèle  à  ijn   régime  q'ûî  le  réduisait  à 
du  riz  sec ,  à  quelques  herbages  ,  et  à  un  peu 
de  bouillon. 

Sa  carte  pétait  heureusement  finie  :  il  la 
présenta  9  l'Empereur,  en  laistsant  m  blanc 
Tome  XXir.  P 
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les  Pays  nouvellement  conquis  et  leurs  ]|. 
mites ,  ne  voulant  rien  prendre  sur  lui  «q 
cette  matière ,  non  plus  aue  pour  quelques au« 
très  endroits  sur  lesquels  il  exposait  ses  dou- 
tes dans  un  Mémoire.  Sa  Majfsié  accepta  son 
présent  ;  et  ce  qui  est  ici  un  grand  honueur, 
elle  le  loua  publiquement ,  et  lui  donna  plu- 
sieurs belles  pièces  de  soif.  Aiin  d'examiner 
cette  carte  à  son  aise  ,  Elle  la  fit  porter  dans 
son  appartement ,  nomma  des  Lettrés  pour 
aider  le  Père  Benoit  h  perfectionner  un  pro- 
jet si  bien  commencé  ,  et  chargea  le  Princo 
son  oncle  de  présider  h  ce  grand  ouvrage. 

Bien  en  prit  au  Père  Benoit  d'avoir  tant 
d*avanccsen  fait  d'érudition  et  de  géographie. 
I^lis  vis-h-vis  de  Lettrés  très-savans  pour  une 
chose  h  laquelle  l'Empereur  prenait  intérêt, 
il  fut  obligé  d'aller  travailler  au  bureau  des 
cartes  ,  de  leur  faire  ses  objections  ,  de  ré- 
pondre aux  leurs  ,  et  de  mettre  dans  tout  ce 
qu'il  disait  ou  écrivait  ,  une  modestie  qui 
laissait  à  ses  raisons  toute  leur  force.  Ces  dis- 
cussions honnêtes  et  paisibles  plaisaient  tel- 
lement au  Prince-,  oncle  de  Sa  Majesté  ,  quil 
était  curieux  et  savant ,  qu'il  fesait  rédiger| 
lout  ce  qn'on  avançait  de  part  et  d'autre ,  as- 
sistait poiir  l'ordinaire  à  toutes  les  confé- 
rences ,  et  finissait  le  plus  souvent  par  âlrel 
de  l'avis  du  Père  Benoit.  . 

Quand  la  carte  fut  finie, le  Prince,  onclel 
de  l'Empereur ,  en  avertit  Sa  Majesté  pari 
un  Placet  public,  sur  lequel  Elle  donna  ordrel 
de  porter  une  des  copies  dans  l'intérieur  dal 
)?al4i9|  l'autre  çiauaie  Xrib^nal  des  Mioii^f 
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tfCB ,  et  de  meure  l'original  du  Père  dans  le 
dépôt  des  cartes  de  l'Empire  ;  et  ce  qui  était 
encore  plus  honorable  «  mais  très-f&cheux  , 
TU  l'étAt  de  sa  santé  ,  Elle  Tinvita  h  examiner 
et  à  revoir  la  carte  générale  de  l'Empiro 
qu'on  allait  faire  en  cent  feuilles. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  combien 
l'Empereur  prit  de  plaisir  aux  rxpéricncefl 
qu'il  fit  faire  au  Père  Benoit  en  sa  présence , 
avec  la  machine  pneumatique ,  et  combien 
Sa  Majesté  fut  charmée  de  la  description  que 
ce  Père  lui  présenta  en  Chinois ,  d'un  oiseau 
singulier  d'Afrique  ,  envoyé  par  le  Tsong^ 
toit  de  Canton  ,  dont  aucun  Leltié  n'avait 
lucune  connaissance.  Qu'on  se  souvienne 
des  longs  entretiens  dont  Elle  l'honora  pen-  . 
dant  qu'Elle  se  fesait  peindre  par  k'  Frère  . 
Pansi  ,  nouvellement  arrivé  d'Europe.  Si 
l'on  en  excepte  un  Henri  IV  et  un  Stanislas 
le  bienfesant  4  jamais  Souverain  n'a  traité  un 
étranger  avec  une  bonté  plus  paternelle. 

Le  Père  Benoit  ne  s'en  prévalait  pas  :  il 
était  h  la  Cour  sans  y  être ,  pour  ainsi  dire  ; 
tien  ne  l'y  atfectHit ,  rien*  ne  l'y  attachait , 
rien  n'y  excitait  ses  désirs  ;  il  n'y  paraissait 
que  pour  r^'mplir  ses  devoirs  de  reconnais- 
lance  pour  l'Empereur,  ei  sur-tout  de  zèi^f 
pour  la  Religion  ,  qu'il  fe.sail  estimer  et  res- 
pecter ,  et  qu'il  empêchait  sur  •- tout  de 
Ipersécaler. 

li  fut  chargé  de  la  Supériorité  de  notre 
Maison  ;  et  forcé  dt  rerevoir  eel  emploi  que 
Bon  liumiiité  lui  rendait  si  pcnihle  ,  il  en 
lemplit  les  oMigitiions  avec  un  /À:\ii  et  une 
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prudence  rares  et  admirables  dans  des  rîrcons* 
tances  aussi  difliciles.  Les  secours  d'Europe 
fiaient  presque  taris  ,  et  il  fallait  cependant 
pourvoir  à  l'entretien  des  Missionnaires ,  des 
Catéchistes,  et  sAi  soulagement  des  Néo- 
phytes pauvres  et  malades.  La  Providence, 
sur  laquelle  le  Père  Benoit  comptait  avec 
confiance  ,  lui  fournit  d'abondantes  ressour- 
ces ;  et  dans  ces  momens  d'espèce  d'abandon 
et  de  disette  ,  il  trouva  le  moyen  de  mul- 
tiplier les  aumônes  ,  de  mettre  dans  notre 
Maison  un  plus  grand  nombre  de  Lettrés 
Catéchistes ,  de  donner  des  retraites  où  les 
l^éophytes  étaient  logés  et  nourris  gratuite- 
ment ,  et  d'augmenter  la  distribution  des 
livres:  il  prêchait  lui-même  fort  souvent  ;  il 
allait  porter  les  Sacreniens  aux  moribonds  \  il 
distribuait  des  remèdes  ,  veillait  sur  tous  les 
besoins  spiritpels  et  temporels  du  dedans  et 
du  dehors  ;  car  notre  Mission  Française, et 
le  Disïriclde  Pékin  nommément ,  s'étend  fort 
au  loin  et  iusqu'au-delh  de  la  grande  mu- 
raille ;  il  n'épargnait  rien  ,  en  un  mol ,  pour 
le  soulagement  de  nos  Chrétiens  ,  et  le  fesait 
avec  tant  de  inodestic  et  de  réserve ,  qu'il 
olTrait  en  présent  ce  qu'il  croyait  nécessaire, 
et  qu'il  n'aurait  pas  été  lionnête  de  donner 
à  titre  d'aumône. 

Enfin  la  vigilanciEt ,  les  soins  ,  les  instruc- 
tions ,  la  fermeté  pour  faire  exécuter  les 
décrets  de  Rome  ,  la  douceur  ^  la  patience, 
la  charité,  toutes  les  vertus  Chrétiennes  et  | 
apostoliques  ,  il  lès  pratiqua  avec  une  noti- 
V.ç)|ie  ardeur  ,  et  viqi^  à  bout  dp  maiounirl 
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toul  dans  Tordre  ,  et  de  pourvoir  à  tout  jus«> 
qu'à  l'arrivée  de  ses  clicrs  Disciples,  les  Pères 
rang  et  Ko  ,  qu'il  eut  la  joie  d'embrasser 
cl  de  recevoir  dans  notre  Maison.  Ces  jeunes 
Chinois  rendirent  entré  ses  mains ,  comme 
des  (ils  à  leur  Pcre^  tout  ce  qu'on  leur  avait 
donné  en  France  pour  eux  et  pour  les  Mis- 
sions de  leur  Pairie.  O  mon  Dieu  !  récom- 
pensez de  leur  charité  les  personnes  augustes 
de  la  famille  Royale  qui  les  chargèrent  de 
tant  de  dons  !  Quelle  consolation  pour  nous 
de  voir  que  leur  piété  prenait  un  si  généreux  y 
un  si  tendre  intérêt  h  nos  Chrétientés  et  k 
leurs  Missionnaires  1  Quelévènementpresqué 
miraculeux  dans  la  position  où  nous  étions^ 
que  les  secours  qui  nous  furent  envoyés  pour 
toutes  les  espèces  d'oeuvres  de  zèle  et  dé 
charité  !  Le  souvenir  en  durera  à  la  Chine 
autant  que  la  Religion. 

Quand  le  Père  Benoit  vît  les  instructions 
données  aux  Pères  Yang  et  Ko  ,  par  le  Mi- 
nistre éclairé  et  bienfesant  qui ,  voyant  là 
Chine  en  homme  d'Etat ,  voulait  enrichir  la 
France  de  toutes  les  connaissances  de  ce  vaste 
Empire  ,  il  n'épargna  rien  pour  engager 
ceux  de  nous  qui  avaient  quelques  loisirs , 
à  entrer  dans  des  vues  si  patriotiques  :  il 
nous  y  trouva  tous  disposés  ;  mais  malgré  le 
triste  élat  de  sa  santé ,  qui  avait  forcé  h  le  dé- 
charger de  la  supériorité  de  notre  Maison 
Française ,  il  se  mit  à  la  tête  de  nos  travaux  , 
et  fournit ,  avec  une  facilité  étonnante ,  beau- 
coup de  notices  ,  dt;  mémoires  ,  de  détails  et 
de  descriptions  qu'on  trouve  avec  les  autres 
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ouvrages  c[ue  bous  avons  fait  passer  en  Eu- 
rope ,  et  qui  soirt  imprimés  saus  le  nom  de 
Mémoires  sur  la  Chine. 

Le  Père  Benoit  succomba  enfin  à  tant  de 
travaux;  et  sur  le  point  de  partir  pour  aller 
au-devant  de  l'Empereur ,  il  fut  &appé  d'un 
coup  de  sang  qui  lui  laissa  cepeudant  le  temps 
de  recevoir  sesSacremens,  et  de  nous  édifier 
encore  par  sa  résignation  ,  sa  patience  ,  et 
par  son  amour  pour  Dieu.  Il  mourut  le  %'i 
Octobre  i774*  ' 

-  Si  jamais  on  écrit  le»  annales  de  TEglise 
de  la  Chine  ,  il  suiïlra  de  rapporter  ce  que 
les  Infidèles  même  disaient  et  pensaictpt  du 
Père  Michel  Benoit ,  pour  apprendre  a  la 
postérité  combien  ses  vertus  étaient  encore 
supérieures  à  ses  talens.  L'Empereur ,  qui 
avait  donné  cent  onces  d' argent  pour  ses  fu- 
nérailles ,  s'informa  en  détail  de  sa  dernière 
maladie  ,  et  finît  par  dire  que  c'était  un 
Jiomtne  de  bien  et  très-zélé  pour  son  service  \ 
paroles  qui ,  étant  un  très-grand  éloge  dans 
la- bouche  de  ce  Prince  ,  auraient  illustré 
une  longue  suite  de  générations  ,  si  elles 
avaient  été  dites  d'un  Tartareoud'uu  Chinois. 

Mais  la  louange  de  cet  excellent  Mission- 
naire ,  c'est  d'avoir  toujours  craint  et  fui 
celle  des  hommes ,  cherché  avec  ardeur  à 
'procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  ;  d'avoir  vécu  en  homme  qui  s'était 
totalement  oublié  ,  et  ne  voyait  de  bonheur 
dans  la  vie  que  celui  de  faire  le  bien.  Le 
peu  que  nous  avons  raconté  de  sa  vie  suiTit 
pour  faire  entrevoir  jusqu'où  il  avait  pousse 


son  service 
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les  vertus  diréliennes  ,  r^^ligieu^es  et  apos- 
toliques. Nous  ne  disons  rien  de  ses  vertus 
Sociales.  Rien  n'égalait  sa  douceur  ,  sa  mo- 
destte ,  sa  générosité  ,  son  einjfiréssement  à 
obliger  j  qui  lui  fesait  trouver  tout  possible 
dès  qu'il  s'agissait  de  rendre  service. 

Il  portait  tous  les  Missionnaires  dans  son 
cœur;  et  de  quelque  état  qu'ils  fussent ,  il  les 
regardait  avec  raison  comme  ses  frères  «s'in-> 
téressait  à  leurs  succès ,  et  n'attendait  point 
qu'ils  implorassent  son  secours  pour  les  pré- 
server des  persécutions  >  pour  travailler  à 
les  délivrer  des  entraves  et  des  obstacles  que 
l'inûdélité  mettait  ii  leur  zèle  ,  et  pour  soir 
liciter  leur  délivrance  lorsqu'ils  étaient  em*^ 
prisonnés.  Je  suis  ,  etc^ 


LETTRE 

Du  Père  Fentawon ,  MissionnairCi 

A  Pékin  ,  co  i5  Octo))re  1775. 

Monsieur^ 

P,  C, 

Vous  m'avez  souvent  demandé  des  rela-^ 
lions  de  Chine ,  vous  n'en  aurez  de  ma  façon 
que  de  bien  conrtes  ;  mais  aussi  vous  pouvez 
compter  que  je  dis  les  choses  comme  elles 
&ont ,  et  que  mon  défaut  ne  sera  jamais  de 
les  altérer.  Voici  les  évènemens  les  plus  es- 
seutiels  depuis  l'année  dernière.  La  révolte 
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qu'il  y  a  eu  dans  le  Chang-tong  ,  au  mois 
d'Oelobrei^';74ï  *^^®  dans  peu  de  temps  ap. 
paisée  ;  la  plupart  de  ceux  qui  y  sont  entrés , 
sont  morts  en  se  défendant ,  les  autres  ont  été 
pris,  conduits  à  Pékin  ,  et  punis  du  dernier 
supplice.  La  guerre  que  l'Empereur  fait  aux 
Mict'Ot-'sée  du  Kin-tchouen ,  est  aussi  sur  le 
point  d'être  finie;  on  les  a  poussés jusques 
dans  leur  dernière  retraite  ^  oii  ils  ne  sont 
plus  qu'en  très-petit  nombre;  et  on  attend 
d'un  j>our  à  l'autre  la  nouvelle  de  leur  entière 
défaite ,  après  une  guerre  opiniâtre  de  cinq 
ou  six  ans.  Tout  autre  Empereur  que  celui-ci 
se  fut  probablement  lassé ,  et  eût  âban4onné 
une  entreprise  où  tous  ses  prédécesseur» 
avaient  échoué  ;  mais  il  est  d'un  caractère 
des  plus  fermes  et  des  plus  intrépides  que 
je  connaisse.  Il  nous  a  donné  cette  année- 
cî  deux  marques  bien  singulières  de  la  satis- 
faction qu'il  a  ^le  nos  services.  La  grande 
Egl-îse  Nan-tang ,  la  plus  belle  sans  contre- 
dit qu'il  y  eut  dans  tout  l'Orient,  et  la  pre- 
mière bâtie  dans  cette  Capitale,  a  été  l'hiver 
dernier  entièrement  consumée  par  les  flam- 
mes ,  et  cela  en  plein  jour  ,  sans  qu'on  ait 
pu  savoir  la  cause  d'un  si  fâcheux  accident. 
On  venait  de  célébrer  la  dernière  Messe; 
on  avait  senti  quelque  légère  odeur  ,  en 
conséquence  cherché  de  tous  les  côtés  ; 
aucun  vestige  de  feu  ni  de  fumée  ne  parais- 
sant ,  on  a  cru  que  c'était  tjuelque  odeur 
venue  du  dehors  ;  on  s'est  rassuré ,  on  a  fermé 
l'Eglise  ;  h  peine  s'est-il  passé  une  demi- 
heure  ,  qu'elle  a  paru  en  feu  de  tous  les 
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cAlés  ,  et  le  mal  sans  remède.  Ornemens  , 
vases  sacrés,  sacristie  ,  tout  a  été  perdu  ;  on 
ifa  pu  faire  autre  chose  que  de  garantir  les 
bûtimens  voisins.  Dès  le  lendemain  TEm- 
pereur  a  été  averti.  (  C'est  Tusage  de  le  faire 
lorsqu'il  y  a  quelque  incendie  considérable.  ) 
Tout  de  suite  ,  sans  que  nous  ayons  fait  de 
notre  part  aucune  démarche  ,  il  a  donné  la 
permission  de'  rebâtir  TËglise ,  prêté  aux 
Missionnaires  dix  mille  taëls  ,  qu'on  rendra 
quand  on  pourra  ,  pour  contribuer  au  ré- 
tablissement ;  et  quand  elle  sera  finie  ,  il 
écrira  de  sa  propre  main  une  inscription  pour 
y  être  placée.  Ce  n'est  pas  là  une  petite  grâce  ; 
mais  en  voici  une  autre  plus  considérable.  Il 
y  a  dans  ces  Contrées  une  espèce  de  Secte  , 
appelée  Pey-ling'kiao ,  accusée  d'avoir  part 
presque  dans  toutes  les  révoltes.  Les  Man- 
darins font  souvent  des  recherches  pour  dé- 
couvrir ses  sectateurs.  On  en  a  fait  de  plus 
vives  il  l'occasion  de  la  dernière  dont  j'ai 
parlé.  Quelques  Chrétiens  ont  été  aussi  ar- 
rêtés en  Tartarie ,  dans  le  propre  Pays  de 
l'Empereur  ou  des  Tarlares  Mant-cheoux  , 
où  Cang-hi  ,  tout  favorable  qu'il  était  à  la 
Religion,  n'a  jamais  voulu  permettre  que 
les  Européens  Missionnaires  allassent  l'y 
prêcher.  Ces  Chrétiens  interrogés ,  par  le 
premier  et  principal  Gouverneur ,  comment, 
dans  un  Pays  si  éloigné  de  Pékin  «  il  y  avait 
des  Chrétiens  ;  ont  répondu  ,  avec  autant  de 
lâcheté  que  d'imprudence  ,  que  les  Euro- 
péens de  Pt'kiu  ,  envoyaient  toutes  les  arw 
fiées  des  Prêtres  Chinois  pour  les  caiéchisej?' 
•'  •  -    '  "     '  P> 
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et  les  instruire  ;  ils  en  ont  nommé  six  par 
nom  et  surnom  ,  qui  tous  réelkment  avaient 
été  en  Tartsrrie,  et  un  d'eux  qui  se  trouvait 
précisément  alors  sur  les  lieu^x ,  et  qui  fut 
obligé^  comme  vous  pensez  ,  de  se  cacher 
bien  vite.  Le  Gouverneur  y  n'osant  appa- 
remment prendre  sur  lui  une  pareille  affaire, 
avertit  tout  de  suite  TËmpereur  ,  qui  depuis 
peu  de  jours  seulement  était  parti  de  Pekia 
pour  la  Tartarie;  l'Empereur  reçut  le  Tseou 
/    ou  la  Requête ,  et  se  contenta  d'écrire  à  côté 

/  ce  mot ,  lari ,  qui  veut  dire  ,  fe  l'ai  vue.  La 
Kequéte  fut  ensuite  portée  au  Hing-pou  ou 
Tribunal  des  crimes  »  ajai  connut  par  ce  mot 
que  l'intention  de  r£mpcreur  n'était  pas 
qu'on  fit  de  cette  affaire  une  affaire  sérieuse. 
Cependant  des  Mandarins  inférieurs  et  gens 
de  Justice  se  transportèrent  dans  deux  de  nos 
Eglises  pour  arrêter  les  Missionnaires  Chi- 
nois, nonimés  dans  l'accusati  a.  De  six,  il 
n'y  en  avait  qu'un  seul  alors  dans  la  Maison; 
on  le  fit  évader  tout  de  suite;  les  Mandarins 
arrêtèrent  seulement  pour  la  forme  deux 
prosélytes  et  un  domestique  de  même  nom 
que  lesaccusés^  elles  conduisirent  en  prison, 
GVL  ils  se  contentèrent  de  leur  faire  des  inter- 
rog^atîons  générales  qui  n'allaient  point  au 
but ,  et  sans  leur  faire  aucun  mal.  Les  Euro- 
péens chargés  de  répondre  à  Tnccusation , 
ont  déclaré  que  les  Chrétiens  de  Tartarie, 
venant  dç  temps-en- temps  à  Pékin,  de- 

^ .  mandaient  des  gens  qui  voulussent  bien  alkr 
chez  eux  leur  apprendre  la  Religion  et  les 
prières  ,  qu'ils  oubliaient  aisément  j  que  les 
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Européens  ne  pouvant  y  aller  eux-mêmes  » 
il  y  avdil  des  Chinois  de  bonne  volonté  qui 
s'étaient  prêtés  à  cette  bonne  œuvre  ,  mais 
qu'aucun  des  susnommés  dans  la  Requête 
n'était  alors  dans  l'Eglise.  Le  Tribunal  des 
crimes  a  fait  un  nouveau  rapport  de  tout  k 
l'Empereur  j  qui  a  répondu  ces  mots  :  mien 
hieou  ;  ils  veulent  dire  :  je  fais  grâce  ,  et 
neveux  pas  gu  on  fasse  d'autres  recherches, 
La  réponse  venue  ,  les  trois  qu'on  tenait  ea 
prison  ont  été  élargis  sans  aucun  mal ,  et 
l'afTaire  a  été  entièrement  finie.  Les  Mission»' 
naires  Chinois  sont  revenus  ,  et  les  choses 
vont  comme  à  l'ordinaire.  Nous  ne  nous 
flattions  pas  au  commencement  qu'elle  dut 
ainsi  se  terminer,  et  quand  nous  vîmes  l'ac- 
cusation ,  sans  savoir  comment  l'Empereur 
l'avait  prise,  nousla  regardâmes  tous  comme 
la  plus  terrible  qu'ily  ait  eu  depuis  long- 
temps, et  comme  devant  avoir  les  plus  funes- 
tes suites.  Béni  soit  Dieu  qui  tient  entre  ses 
mains  les  cœurs  des  Princes,  et  les  tourne 
comme  il  lui  plait  !  Voilà  les  seules  nou- 
velles qui  peuvent  vous  intéresser.  Priez 
pour  cette  pauvre  Mission ,  et  soyez  assuré 
du  sincère  et  respectueux  attachement  avec 
lequel  j'ai  rhonneur  d*être  ,  etc. 
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Lettres  édifiantes 


LETTRE 

D'un  Missionnaire  de  Chine,  à  M. 


J 


Al  Fekiu  ,   année  1777. 


E  commence  ,  Monsieur  ,  ma  lettre  par 
l'état  présent  de  notre  chère  Mission  ,  qui 
seule  devrait  occuper  toutes  nos  pensées. 
Kos  Pères  Chinois  dé  l'Eglise  du  Midi  et  de 
rOiient,  qui  avaient  été  poursuivis  Tao  passé 
par  lé  Tribunal  des  crimes,  ont  repris  leurs 
fonctions.  Un  mot  de  l'Empereur  a  tout 
calmé.  Les  plus  grands  Tribunaux  sont  bien 
petits  devant  lui. 

Le  Père  Paul  Li-éou  ,  qui  est  de  notre 
Eglise ,  revint  ces  jours  passés  de  Ou-la-ha-ta , 
sa  Mission  favorite.  A  son  retour  j'appris  un 
trait*  qui  fait  voir  que  le  bras  de  Dieu  n'est 
point' raccourci  ,  et  que  la  Foi  peut  encore 
tout;  La  sécheresse  désolait  les  Campagnes; 
encore  quelques  jours  sans  pluie  ,  les  mois- 
sons périssaient.  Déjà  depuis  long-temps  les 
païens  invoquaient  inutilement  leurs  Idole». 
Un  bon  Chrétien  du  Pays  leur  dit  :  vous 
perdez  votre  temps»,  vos  Dieux  sont  sourds; 
\\  n'y  a  que  le  vrai  Dieu  qui  écoute  les  voeux 
de  ses  adorateurs  :  je  leprierai ,  et  j'attends 
de  sa  miséricorde  qu'il  m'exaucera.  Aussitôt 
il  partit  avec  sa  famille  et  se  rendit  sur  une 
haute  unoutagne  )  là  ils  se  mirent  à  genoux 
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à  la  vue  de  tout  Se  monde  ;  le  bon  vieillard  y 
après  une  courte  prière  \  se  leva  et  fit  de  Teaa 
hénite  à  sa  façon  ,  c'est-à-dire  quMl  (itle  si{;ne 
de  la  croix  sur  un  vase  d'eau  ;  il  prit  de  celte 
eau  et  en  jeta  h  droite  et  à  gauche  eu  priant  ; 
il  recommença  trois  fois  cette  pieuse  céié- 
inonie  ;  h  la  troisième  fois  la  pluie  tomba. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  et  ce  qui  marque 
bien  la  stupidité  des  Idolâtres  ,  c'est  qu'au- 
lieu  de  témoigner  leur  reconnaissance  h  lent* 
bienfaiteur ,  ils  voulaient  qu'il  se  joignit  à 
eux  pour  remercier  leurs  Idoles  de  ce  que  la 
pluie  était  tombée,  ou  du-moins  qu'il  donnârt 
de  l'argent  pour  leur  faire  des  fêtes  et  des 
comédies.  Le  Chrétien  leur  répondit  en 
homme  qui  venait  d'éprouver  visiblement  la 
protection  du  Ciel. 

L'an  passé  l'ainé  de  la  nombreuse  famille 
de  Thearde  Ou-la-ha-ta ,  prit  la  résolution  , 
malgré  son  grand  âge  et  le  froide  de  venir  à 
Pékin  pour  y  passer  en  dévotion  les  fêtes  de 
Noc'  un  de  ses  neveux  ,  ûgé  seulement  de 
vingt  ans  ,  se  joignit  à  lui.  Après  quatre  ou 
ciuq  jours  de  marche  ,  ce  jeune  homme 
tomba  dangereusement  malade.  Une  fièvre 
violente  et  continuelle  ne  lui  donnait  aucun 
repos.  Il  devint  si  faible  ,  qu'il  fallait  un 
homme  de  chaque  côté  pour  le  soutenir  à 
cheval.  On  le  pressa  de  s'en  retourner  ;  ja- 
mais il  ne  voulut.  Il  disait  pour  ses  raisons 
que  s'il  devait  mourir  de  cette  maladie  ,  il 
serait  charmé  de  mourir  à^  l'Eglise  ;  que  ce 
serait  pour  lui  la  plus  douce  consolation  de 
recevoir  les  derniers  Sacremens,  et  en  par- 
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ticuller  la  sainte  Gommuaioa  ,  qu'il  n*avalt 
pas  encore  eu  le  bonheur  de  recevoir  ;  son 
oncle  se  laissa  toucher  ,  et  quoiqu'il  sentit 
le  danger ,  il  permit  à  son  neveu  de  conti- 
nuer  sa  route.  Ils  arrivèrent  après  douze  ou 
quinze  jours  de  marche  ;  j'envoyai  aussitôt 
cliercher  le  Médecin  de  la  Maison  ,  qui  le 
condamna.  Le  jeune  homme  se  prépara  à  la 
mort  avec  une  ferveur  admirable  ;  il  reçut 
tous  ses  Sacremens  ,  et  mourut  trois  jour» 
«près  dans  de  grands  sentimens  de  piété. 

Je  finirais  volontiers  une  lettre  que  les 
chaleurs  de  la  saison  ,  qui  permettent  k  peine 
d'écrire  ,  m'invitent  fort  k  abréger.  Mais  je 
dois  vous  dire  du-moins  un  mot  d't^n  des 
plus  grands  évènemen$  qui  soient  arrivés  en 
Chine  depuis  bien  des  siècles  :  je  parle  de 
l'extinction  totale  Aes  Mia^ot-sée,  Ces  mon" 
tajgnards  indépendans  se  croyant  invincibles , 
parce  qu'ils  n'avaient  jamais  été  vaincus, 
insultaient  à  la  majesté  de  l'Empereur  depuis 
près  de  deux  mille  ans.  Souvent  ils  descen- 
daient de  leur;»  rochers  par  des  espèces  de 
fentes  presque  impraticables  ,  tombaient  ra* 
pidemeut  et  en  force  sur  les  troupes  Chi- 
noises qui  défendaient  les  frontières  contre 
leurs  invasions ,  et  après  avoir  fait  un  butin 
considérable  «  iU  se  retiraient  dans  des  gor- 
ges ,  ou  au  haut  de  leurs  rochers. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ce?  Mia^ol-sée  qui 
sont  répandus  en  petit  nombre  dans  plusieurs 
Provinces  de  l'JEmpire, comme  au  Fo-kienf 
AU  Koeit-heQu  ,  k  Vun^nan  et  au  JJou' 
^uang  ;  l'Ëtal  les  lai&se ,  paice  qu'ils  boni  j[)lu, 
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jansclief,  etsoumisiides  Mandarins  Chinois. 

hesMiu'Otséeàonl  il  s'agit  ici ,  fortpaicnt 
deux  petits  Etats  sur  les  frontières  de  Set' 
chuen  et  du  Koeit'heou ,  grands  à-peu- 
près  comme  la  Lorraine  ou  le  Portugal  ;  l'un 
s'appelait  Sia-kirit-chuen  ;  l'autre  Ta-kint" 
chuen  ;  l'un  et  Tautre  avaient  chacun  leur 
Roi  ou  Prince  souverain. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu'ils  firent 
quelques  dégâts  sur  les  terres  de  l'Empire  ; 
on  arma  contre  eux.  Le  premier  Général 
qui  alla  les  attaquer  ne  méritait  pas  de  réus- 
sir; c'était  de  plus  un  ennemti  furieux  de 
notre  sainte  Religion.  L'Empereur  lui  fit 
couper  le  cou.  Un  autre  plus  adroit  composa 
avec  eux  ;  il  leur  fit  de  beaux  présens  ,  avec 
lesquels  ils  rentrèrent  dans  leurs  montagnes  : 
on  eut  grand  soin  de  dire  a  l'Empereur  qu'ils 
étaient  soumis  ,  et  qu'ils  le  reconnaissaient 
pour  leur  Maître. 

Cependant  les  hostilités  recommencèrent 
il  y  a  cinq  ou  six  ans  ,  l'Empereur  en  fut 
extrêmement  irrité  ,  et  probablement  qu'il 
prit  dès-lors  la  résolution  de  les  exterminer  ; 
il  fît  envelopper  leurs  montagnes  par  trois 
armées,  dont  chacune  étaitcomposéeenviroa 
de  quaran^  mille  combaltans. 

Le  Général  Ou-en-fou  eut  ordre  de  grim- 
per sur  ces  affreuses  montagnes.  Les  Mia- 
ot-sée  défendirent  mollement  le  premier  pas- 
sage. Ce  passage  franchi  ,  Ou-en-fou  et  ses 
troupes  se  trouvèrent  dans  une  gorge  ayant 
en  face  d'autres  rochers  escarpés.  Alors  les 
ili7iï-ot-iee  parurent  en  force,  fermèrent  le 
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retour  et  tous  les  autres  passages,  *:,  quaivl 
les  Chinois  furent  exténués  par  la  fuim ,  \U 
firent  main-basse  sur  eux  ;  il  n'en  écliappa 
pas  un  seul  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
années  qu'on  sut  comment  ils  avaient  truilu 
le  Général  Ou-en-fou. 

Cependant  deux  autres  Géaéraux ,  pour 
n'avoir  pas  secouru  Ou-en-fou  ,  furent  per- 
dus. L'un  fut  étranglé >  et  l'autre  envoyé  en 
exil  à  V'fy,  Alors  l'Empereur  fit  jài/uei  Gé- 
néralissime de  toutes  ses  troupes  ;  il  ne  pou- 
vait mieux  choisir  ;  c'est  un  homme  d'uu 
sang-froid  et  d'une  constance  inébranlables, 
ne  se  rebutant  de  rien  ,  et  ne  craignant  pas 
même  de  mécontenter  l'Empereur ,  si  le  bien 
de  son  service  y  obligeait  quelquefois. 

Il  entra  par  la  même  route  que  Ou-en- 
fou  ;  mais  il  eut  soin  de  faire  grimper  des 
troupes  sur  les  rochers  voisins  ,  et  de  tenir 
ses  derrières  libres,  lues  Mia-ot-sée  a  ce  début 
sentirent  h  qui  ils  avaient  affaire.  Us  firent 
des  prodiges  de  valeur.  Les  femmes  com- 
battaient comme  les  hommes.  On  ne  dit  pas 
combien  il  périt  de  Chinois  dans  ces  premiers 
défilés.  Aquei  se  maintint  dans  la  première 
gorge  ,  et  se  disposa  à  attaquer,  le  second 
.passage.  Les  Mia-ot-sée  construisirent  de 
nouveaux  forts  sur  les  hauteurs,  jiquei  ne 
précipitait  rien  ;  il  restait  deux  ou  trois  mois 
autour  d'un  rocher  ;  et  si  enfin  il  trouvait 
un  endroit  tant  soit  peu  accessible  ,  il  pro- 
fitait de  la  nuit  ou  d'un  brouillard  pour  y 
faire  grimper  un  nombre  suffisant  de  Sol- 
dats ,  et  dès  qu'ils  y  étaient  en  force ,  ils  at- 
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laquaient  ]es  Mia'Ol-séc  ,(\ut  niîëtant  qu'une 
poignée  de  inonde  en  comparaison  des  Chi- 
Dois ,  ne  pouvaient  mettre  qu'un  très-peiit 
nombre  de  Soldats  sur  cliaque  montagne  pour 
]a  défendre.  Un  pas  fait  était  un  pas  ;  udquci 
ne  reculait  jamais.  Moyennant  cette  manœu- 
vre ,  en  moins  d'un  an  et  demi ,  il  avança  de 
dix  h  douze  lieu(!S ,  et  parvint  h  la  Capitale 
du  Sia-kirit-chucH  ,  nommée  iViaiVio  ;  il  l'en- 
leva. Le  jeune  Roi  Seng-ho-sang  s'éehappa 
à  temps.  Son  père  ,  qui  depuis  plusieurs  an- 
nées avait  quitté  le  Gouvernement ,  et  s'était 
fait  Lama  ,  se  croyait  en  sûreté  dans  son  es- 
pèce de  Monastère;  il  se  trompa  horriblement. 
Il  fut  pris  et  mené  à  Pékin ,  où  il  a  mal  passé 
son  temps. 

Àquei  poussa  lentement  Seng-ho-sang  de 
jnonlagnes  en  montagnes  ,  de  gorgt^s  en  gor- 
ges, jusqu'à  l'extrémilé  uG  ses  petits  Eî'îî?. 
Là  il  y  n  un  Miao  (  Temple  d'Idoles  ,  )  bien 
fortifié  à  la  façon  du  Pays,  Seng-ko-siing  s'y 
défendit  en  désespéré  ;  mais  il  fallut  céder 
au  nombre.  Il  s'enfuit  dans  le  Ta-hint-chuen 
par  un  défilé  où  il  ne  peut  passer  que  deux 
hommes  de  front.  Son  Pays  tomba  dès-lors 
tout  entier  entre  les  mains  des  Cliinois  ; 
niais  la  guerre  n'est  pas  finie  ,  quand  le  Roi 
n'est  pas  pris.  Il  faut  échec  et  mat.  L'Em- 
pereur donna  ordre  qu'on  sommât  le  Roi  da 
Ta-kint-chuen  de  remettre  à  ses  troupes  son 
ennemi  Seng-ko-sang,  En  cas  de  refus , 
.^yuf'/ devait  sur-le-champ  porter  la  guerre 
dans  ses  Etats.  Sonom ,  ou  Sononom  ,  comme 
disent  d'autres  ,  Roi  du  Ta-kint-chuen  ,  fut 
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fort  embarrassé  ;  il  n*avait  alors  que  vin^t- 
un  ans.  Les  succès  des  troupes  Chinoises 
rétonnaient.  Son  oncle  penchait  ii  contenter 
.l'Empereur  ;  mais  un  Lama ,  parent  de  Sens-* 
ko-sangy  le  grand  Général  du  Ta-kint-chuen , 
et  un  Mandarin  Chinois  qui  avait  trahi  l'Ëtn- 
.pereur^  l'emportèrent  dans  le  Conseil.  On  se 
flatta  que  les  montagnes  du  Ta^kint-chueny 
étant  encore  plus  escarpées  et  plus  inacces- 
sibles que  celles  du  Sia-kint-chuen  ,  on  las- 
.serait  les  Chinois  ;  on  hérissa  de  forts  tous 
les  Pays  ,  on  rendit  les  passages  encore  plus 
difficiles  et  les  montagnes  plus  inaccessibles. 
jiguei  ne  s'étonna  de  rien  ;  il  entra  .dans  le 
défilé  sur  les  traces  de  Seng^ko^sang.  Petit 
à  petit  il  gagnait  du  terrain  et  avançait  tou- 
jours malgré  tous  les  efforts  des  ennemis. 
Jasen^ibleiacnt  il  s'approcha  de  la  Capitale, 
JQlçniinéi!  iiegi^çi.  Ls«i;u4re&  armées  Cî'.i  noises 
s'avancèrent  aussi  de  leur  côté  ;  cette  nial- 
beureuse  place  parut  être  aux  abois. 

Alors  l'Empereur  regardant  la  guerre 
comme  finie, envoya  le  Père  Félix  d'Arocha, 
aujourd'hui. Président  du  Tribunal  desMa- 
tbématiques ,  pour  lever  la  carte  du  Pays. 
Il  partit  le  30  Août  1 774  »  accompagné  d'un 
Comte  de  l'Empire  (  le  Te-kong ,  )  qui  de- 
vait avoir  coin  de  lui  et  répondre  de  sa  per- 
sonne sjur  la  route.  Ce  cher  et  ancien  con- 
frère m'a  confirmé  plusieurs  fois  tout  ce  qu'on 
dit  du  Ta-king'chuen  j  de  ses  chemins  impra- 
ticables ,  de  ses  précipices  affreux  ,  de  ses 
chutes  d'eau  ,  de  ses  marais  ,  de  ses  rochers 
xéellemeut  inaccessibles.  En  passant  il  ea 
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fit  on  fort  élevé ,  sur  lequel  il  y  avait  un 
petit  fort.  On  lui  raconta  comment  on  s'en 
était  emparé  par  un  heureux  hasard  ,  aprè» 
avoir  employé  pendant  plus  de  deux  moisr 
toatce  qu'on  avait  pu  de  courage  et  d'adresse.^ 

Quelques  Soldats  .qui  étaient  de  gardv 
[lyant  entendu  de  grand  matin  le  bruit  d'une 
personne  qui  s'observe  en  marchant ,  s'ap^ 
prochèrent  doucement  :  ils  s'aperçurent  qu'il 
|y  avait  quelque  chose  qui  remuait.  Deux 
ou  trois  des  plus  lestes  ,  par  le  moyen  des 
crampons  attachés  à  leurs  souliers,  grimpè- 
rent de  ce  c6té-lb  ;  c'était  une  femme  qui 
puisait  de  l'eau.  Ils  l'arrêtèrent.  Interrogée 
qui  gardait  ce  fort  depuis  si  long-temps , 
[elle  dit  :  c'est  aïoi  ;  je  manquais  d'eau  ,  je 
suis  venue  ici  en  chercher  avant  le  jour  ;  je 
ne  comptais  pas  vous  y  trouver.  Elle  les 
coûduisit  par  un  semicr  xirrne  dans  Tetnr 
fort ,  et  réellement  elle  était  restée  seule 
depuis  long-temps ,  tantôt  tirant  quelques 
cc'jps  de  fusil  ,  tabtôt  détachant  des  mor« 
ceaux  de  rochers  ,  qu'elle  précipitait  sur  les 
troupesqui  tâchaient  inutilement  de  grimper, 

Aquei  et  les  autres  reçurent  le  Père  d'A'^o- 
cha  avec  la  distinction  qu'on  doit  ici  h  tTn 
homme  envoyé  immédiatement  par  l'Em- 
pereur lui-mc^me  ;  mais  la  fatigue  et  le 
mauvais  air  le  mirent  hors  d'état  de  faire  ce 
pourquoi  il  était  envoyé.  Les  Généraux  eux- 
mêmes  ,  par  amitié  pour  lui ,  prièrent  TEm- 
pereur  de  le  rappeler.  Le  Père  d'Arocha 
laissa  Aquei  sur  une  montagne  qui  dominait 
£eo/ici,Cap.^uledu  Ta-kin'chuen.VuQ  autre 
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armée  était  de  l'autre  côté  au-delà  d'une  rU 
vière  ;  elle  se  disposait  à  la  passer  ;  et  sous 
quatre  ou  cinq  jours  on  comptait  enlever  la! 
place.  Seng'ko-sang  était  mort. fSowom  resté 
seul  fesait  les  derniers  éflorts  pour  conserver 
sa  Capitale^  et  ce  ne  fut  qu'après  huit  ou 
neuf  mois ,  qui  durèrent  bien  h  l'Empereur, 
qu'il  prit  le  parti  de  l'abandonner  secréle« 
ment  pour  se  retirer  h  Karai,  son  dernierl 
fort  et  sa  dernière  ressource.  Les  Chinois 
ne  trouvant  plus  de  résistance  ,  s'avancèrent 
par  un  dédié  fort  étroit;  ils  entrèrent  daas 
la  Ville ,  où  il  n'y  avait  plus  que  des  maisoiK 
vides  de  tout.  \ 

Pendant  ce  temps-lù  Sonom  ayant  tourné 
Une  montagne ,  vint  prendre  en  flanc  hi  co- 
lonne Chinoise  qui  filait  vers  la  Capitale:  il 
la  rompit  ;  Aquei  fit  tout  ce  qu'il  put  pourle 
f^r'jer  ,  rr.?\t  \\  nVn  viut  à  bout  qu*après  neufj 
ou  dix  jours  d'efforts  ,  pendant  lesquels  ses 
troupes  ,  qui  étaient  déjà  entrées  dans  la  Ca- 
pitale ,  souffrirent  prodigieusement  de  la 
faim.  Après  cette  victoire,  le  Général  en- 
voya le  petit  étendard  rouge  ;  c'est  en  Chine 
une  marque  que  la  guerre  va  finir. 
*  L'Empereur  s'attendait  à  recevoir  le  grand 
étendard,  qui  annonce  que  la  Nation  enneniK 
est  totalement  éteinte  et  le  Roi  pris.  Il  pressa 
de  nouveau  et  avec  plus  de  force  que  jamais, 
De  dix  à  douze  mille  hommes,  à-peu-piès, 
que  les  deux  Rois  avaient  en  commençanila 
guerre  ,  il  n'en  restait  plus  que  quatre  ou 
cinq  cens  enfermés  dans  .fiT^rat.  Après  s'être 
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hfia-ot'sée  virent  bien  qu'ils  seraient  enlevés; 

jontint  un  Conseil-général,  où  il  fut  résolu 
iju  on  minerait  la  pince  et  qu'on  périrait  sous 
les  ruines  avec  les  troupes  Ciiinoises  qui  la 
forcer.iient.  La  Reine-mère  fut  elFiayée  de 
ee  parti  ;  elle  parla  de  se  tendre  à  discré- 
tion, elle  ,  son  (ils,  fièredu  Roi  ,  et  une 
jeune  Princesse  de  dix-huit  ans.  ^^uei^qui 
gavait  que  TËmpereur  avait  une  envie  dé- 
mesurée d'avoir  toute  cette  famille  entre  ses 
mains  j  donna  de  belles  paroles.  Sonom  et 
saa  grand  Général  balancèrent  long- temps. 
Toute  autre  ressource  leur  manquant,  ils 
coururent  enfin  le  sort  de  la  Reine-mère. 

\Karai  fut  rendu  ,  et  uiquei  devint  mpître 

Ue  la  personne  du  Roi  et  de  toe'^ce  qui  res- 
tait de  la  Nation  des  Mia-ojl-sée  \  il  ne  pou- 
vait lui  arriver  rien  de  plus  heureux.  Le 
grand  étendard  partit  aussitôt.  Il  était  pro- 
digieusement désiré.  Il  arriva  h  Pékin  sur  la 
fin  du  Carême  de  l'J'yfi,  l'Empereur  venai»: 
alors  de  la  sépulture  de  son  père  Vong-tching, 
Il  y  eut  ordre  h  tous  les  Régulos  ^  ]?.s 
Comtes,  les  Grands  de  l'Empire  d'aller  au- 
devant  de  Sa  Majesté  pour  la  féliciter.  N^ns 
marchâmes  ù  la  suite  des  six  fameux  Tribi - 
naux.  L'Empereur  passa  ,  monté  sur  son 
grand  cheval  blanc.  Ses  prospérités  n'avai<nt 
point  altéré  cet  air  de  bonté  et  d'aflabilité 
qu'il  sait  si  bien  prendre  quand  il  veut. 

En  attendant  l'infortuné  Sonom  qui  était 
en  roule  ,  l'Empereur  visita  la  province  du 
Chan-tong  où  le  rebelle  Ouanglun  avriit 
causé  tant  de  désordre^  l-anuée  précédente» 
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Sonom  était  arrivé;  on  ramusait ,  on  lel 
trompait.  Une  ou  deux  fois  il  se  défia  des 
jbelles  paroles  qu'on  lui  avait  données.  Il 
conçut  tant  de  tristesse  qu'il  en  tomba  ina« 
lade  ;  on  redoubla  de  soins ,  de  caresses  et 
d'égards  ;  il  se  remit  «  et  se  flatta  vainement | 
de  meilleures  espérances. 

L'Empereur  revint  du  Chan-tong  le  n 
Juin  i7';6.  Nous  eûmes  encore  rhonneurl 
de  le  voir  h  son  passage  à  onze  lieues  de 
Pékin  ;  il  n'enlra  pas  dans  la  Ville  ,  il  s'ar- 
rêta dans  une  espèce  de  parc  qui  a  seize  lieues  1 
de  tour,  et  qui  n'est  qu'à  une  lieue  au  midij 
de  Pékin  ;  il  y  resta  le  12. 

Le  i3,  accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  a! 
4e  plus  grand  dnns  l'Empire  ,  il  alla  au-de-j 
vanl  de  sou  Général  victorieux.  Les  quarante-  j 
buit  Souverains  qui  dépendent  de  l'Empire  1 
devaient  s'y  trouver;  mais  n'ayant  pu  être 
avertis  à  temps,  la  plupart  en  seront  quittes 
pour  aller  féliciter  Sa  Majesté  à  Gehol^  où 
Elle  est  allée  prendre  le  plaisir  de  la  chasse 
€t  exercer  son  monde. 

La  réception  d'un  Général  victorieux  est 
en  Cbine  une  des  plus  belles  cérémonies 
qu'on  puisse  imaginer.  Il  y  a  une  vingtaine 
d'années  que  le  Père  Amiot  en  donna  U 
description  en  grand;  je  n'en  dirai  que  deux 
mots.  - 

Afin  que  le  Général  jiquei  parût  h  celle 
cérémonie  avec  plus  de  dignité ,  l'Empereur 
le  fit  Comte  de  l'Empire  et  Membre  de  la 
famille  Impériale  ;  il  le  décora  encore  de 
plusieurs  oruemeus  que  les  Empereurs  seuU 
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peavent  porter.  Un  mois  avant  son  arrivée  « 
!  le  Tribunal  des  Ministres  avait  donné  ordref 
qu'à  soixante  lieues  de  l'endroit  assigné  pour 
la  réception  ,  on  préparât  les  chemins  en 
terre  jaune  comme  pour  Sa  Majesté  £lle- 
jnéme. 

L'endroit  assigné  par  le  Tribunal  des  Ri- 
tes était  à  huit  lieues  de  Pékin  à  une  assez 
petite  distance  d'un  Palais  de  Campagne 
que  l'Empereur  a  bâti  à  Hoang-kin-tchong, 
Ses  environs  étaient  ornés  avec  une  magni- 
fici'uce  surprenante.  Il  faudrait  un  volume 
entier  pour  faire  la  description  des  monta- 
gnes artiQcjelles  qu'on  avait  élevées  ,  des 
ruisseaux  qu'on  avait  conduits  dans  des  val- 
lons ,  des  galeries,  des  salons  ,  des  bâtiriient 
variés  à  l'infini  qu*on  y  avait  bâtis.  On  y 
voyait  en  grand  ce  qn*o|i  admire  à  Ouan^ 
theou  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice , 
c'est-à-dire,  aux  réjouissances  de  leur  So.", 
60  *,  70."  et  8o.' années, 

L'Empereur  sortit  de  son  Palais  en  habit 
de  cérémonie  ;  il  marcha  eplre  deux  haies 
de  Mandarins  jusqu'à  l'endroit  destiné  à  la 
réception.  Là  étaient  les  Princes  du  sang,  les 
Régules ,  les  Comtes ,  les  Ministres  et  Grand» 
Mandarins  avec  les  six  Tribunaux  de  TjE^in- 
pire,et  un  gros  détachement  de  chacune  deft 
huit  Bannières.  Aucun  Missionnaire  ne  s'y  : 
trouva  à  cause  de  la  première  cérémonie  qui 
devait  s*y  faire, 

Le  Général  Aqiiei,  h  la  tête  de  l'élite  de 
jes troupes  victoneuses, s'avançait  de  l'autre  - 
i\  dès  qii'i^  £^t  auprès  des  dtyx  jpiiterà 
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rouges ,  il  descendit  de  cheval.  Le  Président 
du  Lypou  invita  TEmpereur  h  raonler  sur 
une  plate-forme  élevée  ,  ayant  à  droite  et  à 
gauche  une  foule  de  drapeaux  et  d'étendards; 
il  se  tint  debout  un  moment.  La  grande  mu- 
sique de  l'Empire  commença ,  et  dans  un  in- 
tervalle de  silence  un  Mandarin  du  fypou 
cria  :  Prosternez-yous.  Aussitôt  l'Empereur, 
le  Général  et  ses  Olïiciers  ,  les  Princes,  les 
Kégulos  ,  les  Comtes,  les  Tribunaux  ,  les 
Grands  Mandarins ,  tous  sn  mirent  à  genoux , 
frappèrent  neuf  fois  1?  terre  de  leur  front 
pour  adorer  le  Ciel  et  le  remercier  de  la 
victoire. 

Cela  étant  fait,  le  Maître  des  cérémonies 
s'approcha  de  l'Empereur ,  et  le  pria  de  des- 
cendre dans  une  graode  salle ,  où  on  lui  avait  ! 
dressé  un  Trône;  Aquei  et  ses  Oiïïciers  lui| 
firent  le  keouteou.  L'Empereur  se  leva,  et, 
selon  l'ancien  usage  ,  alla  au  Général^  etl 
lui  donna  l'accolade  \  ce  qu'il  fit  avec  uni 
sentiment  qui  toucha  cette  prodigieuse  as- 
semblée. Puis  il  dit  à  Àquei:  tu  es  fatigué,! 
viens ^  repose-toi-,  il  le  fit  asseoir  à  côté  de 
lui,  faveur  unique  en  Chine.  Les  Officiers 
furent  placés  dans  des  tentes  bleues  ;  on  ser- 
vit du  thé;  puis  cent  Eunuques >  soulenusj 
de  h\  tjjrande  musique ,  entonnèrent  le  chant 
des  vîctoijreij»;  c',*st  une  espèce  d'hymne  an- 
tique qui  a  près  dc;  quatre  mille  ans.  Ou  ni'al 
dit  qu'on  en  avait  fait  une  nouvelle  pour 
celle  occasion.  Le  Président  du  Tribunal] 
des  Ei  tes  s'avança,  et  dit  à  l'Empereur:  toull 
€St  fini.  ly'Empeieur  renionla  dans  sa  chaire 
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b  porteur  4  et  le  jour  même  il  se  rendit  k 
Pékin ,  pour  y  faire  une  autre  cérémonie 
de  grand  éclat.  On  l'appelle  Chéofou  ,  elle 
consiste  ii  recevoir  les  captifs  faits  en  guerre , 
et  à  déterminer  leur  sort.  L'Empire  rassem- 
ble encore  en  cette  occasion  tout  ce  qu'il  a 
de  grand  et  d'auguste  ;  elle  se  fait  dans  la 
troisième  cour  du  Palais  ,  terminée  au  Nord 
par  la  porte  qu'on  appelle  Oumen  ;  l'Em- 
pereur est  sur  un  Trône  dressé  dans  une 
galerie  élevée  sur  une  terrasse  de  cinquanle- 
deux  pieds  de  haut ,  et  surmontée  d'un  hà~ 
liment  qui  peut  en  avoir  cinquante.  A  côté 
de  l'Empereur  il  y  a  les  grands  Oiîiciers  de 
)a  Couronne.  Au  bas ,  sont  les  Princes  ,  les 
Régulos ,  les  Comtes ,  les  Grands  Mandarins  ; 
le  long  de  cette  cour  immense  ,  et  qui  est  à 
perte  de  vue, sont, sous  deux  lignes  paral- 
lèles ,  h  l'Orient  et  à  l'Occident  ,  tous  les 
insignia  de  l'Empire  ,  drapeaux  ,  étendards , 
piques,  masses,  massues,  dragons,  inslru- 
mens  ,  figures  symboliques  ,  que  sais-je  ? 
cela  ne  finit  pas.  Les  porteurs  sont  en  habits 
de  soie  roug«* ,  brodés  d'or  ;  vient  un  second 
rang;  ce  sont  les  Tribunaux  de  l'Empire. 
Le  troisième  est  formé  par  les  Gardes  de 
l'Empereur ,  armés  comme  en  guerre.  Dans 
la  cour  avuncée  ,  il  y  a  les  éléphans  de  la 
Couronne  chargés  de  leurs  tours  dorées,  ayant 
à  cijté  d'eux  les  chai  iots  de  guerre  ;  la  grande 
musique  et  les  instrumeus  sont  sur  les  deux 
ilancs  de  la  gah  lie  qui  termine  la  grande 
cour  au  Nord  ,  et  où  l'Empereur  est  assis 
sur  son  Trône. 
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IjeLy-pou  ,  Tribunal  des  Rites,  avait  fixé 
)c  commencement  de  la  cérémonie  à  snpt 
heures  du  matin;  l'Empereur  donna  contre- 
ordre  pendant  la  nuit;  il  voulut  qu'elle  coni- 
jncnçût  dès  quatre  heures  et  demie.  Dès 
qu'on  entendit  la  grosse  cloche  de  Pékin, 
on  se  rendit  de  toutes  parts  au  Palais  ;  ce 
inonde  de  Princes  ,  de  Grands  ,  de  Tribu- 
naux ,  les  Troupes,  tout  s'arrangea  selon 
l'ordre  prescrit  par  le  Ly-pou, 

L'Empeieur  parut  sur  son  Trône ,  au  son 
de  la  musique  et  de  tous  les  inslrumens  les 
plus  bruyans.  Il  reçut  d'abord  les  homma- 
ges elles  félicitations  de  l'Empire;  ^nsuiie 
un  Mandarin  du  Tribunal  des  Rites;  cria  à 
haute  voix:  vous.  Officiers  ,  qui  avez  amené 
les  captifs,  avancez ,  prosternez-vous  :  Keow 
teoii.  La  cérémonie  faite  au  son  des  inslru- 
mens, les  Officiers  victorieux  se  retirèrent; 
Aussitôt  le  même  Mandarin  cria  de  nouveau: 
vous,  Mandarins  du  Tribunal  des  Soldals,tt 
vous, Officiers  de  guerre  ,  venez  ,  présentez 
les  captifs. 

L'infortuné  Sonom ,  son  frère  cadet,  son 
grand  Général ,  le  frère  cadet  de  Sen^-ho- 
sang,  et  trois  autres  Grands  du  Kin-tcliuen, 
parurent  de  loin  devant  l'Empereur  et  toute  j 
celte  redoutable  assemblée.  Ils  avaient  touS| 
tine  espèce  de  corde  de  soie  blanche  au  cou; 
ils  avancèrent  quelques  pas,  puis  ils  eurent  1 
ordre  de  se  mettre  h  genoux  ;  on  déposa  à 
terre,  à  côté  d'eux,  la  tête  de  Seng-ko-sand 
enfermée  dans  une  cage.  Ils  avaient  derrière 
eux  cent  Officiers  venus  de  la  guerre  ;  à 


'•  i 


CTCURIEUSCS.  363 

droite  ,  cinquante  tant  Mandarins  que  Sol- 
dats du  Gouvernement  de  Pékin  ;  à  gauche , 
cinquante OlHciers  du  Tribunal  des  Princes. 
A  cet  appareil  qui  était  tout  de  terreur  ,  le 
Général  de  Soriom  ne  put  s'empêcher  de 
faire  un  mouvement  dedépitqui  ne  fut  aperçu 
que  de  ceux  qui  étaient  près  de  lui.  Il  frappa 
cependant  la  terre  de  son  front  comme  So- 
nom  et  les  autres  ;  on  les  reconduisit  tout  de 
suite  dans  une  salle  collatérale  ;  l'Empereur 
reçut  encore  une  fois  les  félicitations  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  Grands  dans  l'Empire ,  puis 
il  se  retira  au  son  de  la  musique  et  des  ins- 
trumens  ,  sans  avoir  rien  décidé  sur  le  sort 
de  ses  illustres  captifs  ,  mais  on  sut  bientôt 
qu'ils  étaient  perdus. 

L*Empereur  se  transporta  tout  de  suite  k 
un  grand  Palais  qu'on  appelle  Intai,  et  qui 
touche  presqu'ii  notre  maison.  Les  insiru- 
mens  des  tortures  étaient  tous  étalés  dans 
une  grande  salle.  L'Empereur  s'assit  dans 
le  fond  sur  un  petit  TrÂne.  Quelle  fut  la 
surprise  de  l'infortuné  Sononi  et  des  autres 
captifs  !  Le  grand  Général  dit  :  «  très-puis- 
»  sant  Empereur  ,  le  Roi ,  père  de  Sot/oin, 
»  en  mourant ,  le  confia  à  mes  soins.  C'était 
»  un  jeune  Prince  encore  incapable  de  ré- 
))  solution  ;  c'est  moi  qui  ai  décidé  la  guerre  ; 
»  si  en  cela  j'ai  péché  ,  j'ai  péché  •••^  ul ,  seul 
»  je  mérite  d'être  puni.  Je  demande  qu'on 
»  épargne  ce  jeune  Prince  qui  n'a  pu  être 
»  coupable.  Nous  pouvions  encore  vendre 
»  notre  vie  bien  cher  ;  nous  ne  nous  som- 
»  mes  rendus  que  dans  l'espérance  qu'on 
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»  nous  a  doniiçe  de  trouver  grâce  devant 
»  Votre  lVI«tj('sté  ».  Il  parlait  en  vain  ,  leur 
perle  était  assurée  par  la  politique  ,  et  peut- 
être  par  le  ressentiment.  Cn  moi  or.  un  f»i^ne 
de  TEmpereur  les  mil  tous  à  la  torture.  Au 
milieu  des  supplices  ils  avouèrent  des  clioses 
qui  les  fiient  au{:;menter.  Sonoin,  a  ce  qu'on 
dit  ,  avoua  qu'il  avait  tourmenté  Ouen/uu 
pendant  cent  jours,  etqu'ens'uite  il  l'avait  tué 
lui-même  d'un  coup  de  llèelie  ;  d'autres  di- 
sent qu'il  déclara  qu'il  l'avait  fait  envelop- 
per de  colon  trempé  dans  l'huile,  et  qu'il  y 
avïiit  mis  le  feu.  Il  convint  encore  que  c'était 
lui  qui  avait  tué  le  gendre  de  l'Empereur. 
Ou  l'appelait  Taqiufuu  ;  l'Empereur  fut 
charmé  de  pouvoir  immoler  une  victime  de 
marque  à  la  douleur  de  sa  (ille ,  qui  parais- 
sait inconsolable  de  la  perte  de  son  mari. 
Le  détail  le  cet  interrogatoire  n'est  pas  sur 
^omme  le  reste.  Il  y  a  même  des  choses  qui 
paTaissent  ne  pas  s'accorder;  j'ai  eu  des  rai- 
aons  pour  ne  pas  questionner  là-dessus. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  Sonom 
et  les  six  autres,  après  avoir  subi  des  ques- 
tions très-rigoureuses  ,  furent  mis  sur  des 
tombereaux  ,  un  haillon  à  la  bouche  ,  et 
conduits,  dans  ce  douloureux  et  humiliant 
état,  sur  la  place  destinée  aux  exécutions,  où 
ils  furent  attachés  î»  des  poteaux,  et  coupés 
en  pièces  comme  rebelles  ,  sur  les  onze  heu- 
res du  matin  ;  on  prit  ensuite  leurs  têtes,  et 
ou  les  exposa  dans  des  cages  avec  leurs  noms 
au  bas,  Sononi  et  les  autres.  Les  jours  sui- 
vans  }  on  lit  des  exécutions  sanglantes  deil 
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Miao-tsées  d'un  moindre  i.Hig.  Il  ne  rcslo 
plus  de  ce  c  infortunée  Nation  que  quelques 
gens  du  plus  ba-.  rang,  qu'on  a  donnés  pour 
esclaves  aux  Officiers  victorieux. 

Ces  s(  rnes  tragiques  m'ont  rappelé  l'his- 
toire <le  Clianaam  ;  il  faut  que  les  Miao-l-ées 
les  aient  iinitCA  dans  leurs  erimin(*ls  excès. 
La  vengeance  les  a  atteints  ;  ils  ont  disparu 
de  dessus  la  terre  qu'ils  souillaient  depuis 
si  long- temps. 

Je  tremble  pour  certaines  contrées. 
gnn  le  Scinneur  (pi'elles  ont  oublié  ,  ne  se 
souvenir  d'elles  que  dans  ses  grandes  misé- 
ricordes. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  reçu  vos  lettres 
l'an  passé,  nous  n'avons  pas  tout-h-fail  ignoré 
l'état  de  l'Europe.  JNous  avons  su  les  mal- 
lunirs  de  la  Pologne ,  les  victoiies  étonnan- 
tes <les  Russes ,  la  mort  de  Louis  XV  et  de 
Clément  XIV  ,   etc. 

Dn  leste  ,  cher  Monsieur  ,  si  vous  avez 
vos  croix  ,  soyez  persuadé  qu'au-delà  des 
mers  elles  ne  nous  m,»nqucut  pas.  Quand 
elles  conimencenl  à  peser  ,  je  relis  les  lettres 
de  mes  bons  amis  d  Europe  ;  comme  ce  n'est 
qu'en  Oieii  et  pour  Dieu  (|ue  nous  nous  ai- 
mons, j'y  trouve  ordinairement  un  gontqui 
m'adoucit  bien  des  ameruimes  :  plus  mes 
besoins  augmentent,  pins  je  vous  prie  de  ne 
pas  m'oublier  auprès  de  notre  bon  Maître. 
Je  me  recommande  sur- tout  à  vos  saiuts  sa- 
crifices ,  dans  Tunioa  desquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc.    '  •  ^'■■-' -^  ^'■.::. ';•'.■■-«'■'-'■: -v-    ^'t^- 
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Lettres   édifiantes 


EJtTRAIT 

De  plusieurs  lettres  de  Missionnaires  de  la 

Chine, 


L 


E  vaste  l^mpîre  de  la  Gliîne  jouit  actuel- 
lement d*uDe  profonde  paix.  L'Empereur, 
qoi  le  gouverne  avec  autant  de  fermeté  que 
de  sagesse ,  quoique  dans  la  soixante*8eptièine 
année  de  son  Age  ,  jouit  encore  d'une  santé 
parfaite.  Il  vient  de  perdre  Tlmpératitice  sa 
mère  ,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  fau- 
drait un  volume  pour  décrire  toutes  les  cé- 
rémonies qui  ont  précédé  et  suivi  son  enter- 
rement; mais  comme  la  plupart  sont  mêlées 
de  superstitions ,  aucun  Missionnaire  n'a  pu 
y  assister  :  nous  avons  bien  eu  quelque  crainte 
d'être  molestés  à  cette  occasion,  aussi-bien 
que  nos  Mandarins  Chrétiens  ,  maiâ  il  n'eu 
a  rien  été  ,  Dieu  merci. 
.  Dans  les  papiers  publics  ,  répandus  en 
Europe,  et  dont  quelques-uns  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  on  débite  que  l'Empereur  est 
refroidi  à  notre  égard  :  c'est  un  bruit  faux  ; 
il  nous  regarde  toujours  du  même  œil  :  ce 
Prince  est  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  se 
régler  sur  la  conduite  d'autrui  ;  il  mesurera 
la  sienne  sur  celle  que  nous  tiendrons  nous- 
Hiêmes  ici.  En  nous  comportant  bien  ,  au- 
cune puissance  étrangère  ne  pourra  nous 
nuire.  Des  gens  mal  intentionnés  ont  fait  tout 
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ce  qu'ils  ont  pu  pour  faire  parvenir  jusqu'à 
lui  les  plus  horribles  calomnies  contre  nous ^ 
mais  avec  cela  ils  n*ODt  rien  avancé  ;  et  j*ai 
tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne  réussiront  jamais. 

L'Empereur  ,  à  ma  prière  ,  a  permis  au 
Procureur  de  la  sacrée  Gongiégation  poui* 
les  {Missions  de  la  Cbine  ,  de  résider  publi- 
quement h  Canton ,  où  il  avait  été  obligé  de 
chercher  un  asile  contre  les  poursuites  de 
certains  Portugais  qui  ne  se  proposent  rien> 
moins  que  de  fermer  la  porte  de  la  Chine 
aux  Missionnaires  de  toutes  les  autres  Na- 
tions. Nous  avons  encore  obtenu  ,  dans  le 
courant  de  cette  année  ,  la  délivrance  d'un, 
autre  Missionnaire  Français,  (  M.  Glayot 
des  Missions  étrangères  ). 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  Glayot  ^ 
ancien  Sulpiclen,  et  depuis  plusieurs  années 
Missionnaire  à  la  Chine  ,  est  toujours  ea 
prison  depuis  17^9.  Obligé  d'être  couché 
dans  un  lieu  étroit  et  mal  sain,ilc'stattaché  par 
trois  chaînes  j  l'une  au  cou ,  l'autre  aux  mains^ 
et  la  troisième  aux  pieds.  Malgré  ses  souf- 
frances il  est  content  de  son  sort.  Voici 
comme  il  s'exprime  dans  une  lettre  du  8 
Juin  1775  ,  dont  j'ai  l'original  sous  les  yeux. 

«  Ne  soyez  point  inquiet  de  moi  ,  si  ce 
»  n'est  de  prier  pour. moi.  Soyez  sûr  que 
»  Dieu  ,  qui  a  assisté  Lolh  dans  Sodome  et 
»  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  est  ici  avec 
»  moi ,  son  pauvre  serviteur  ,  et  la  protec- 
»  tion  de  la  Sainte-Vierge  aussi.  Je  demande 
»  instamment  que  vous  ne  fassiez  aucune 
»  démarche  pour  me  tirer  de  prison  :  selon 
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)>   ce  que    je  connais  y  cela  serait  inutile. 

»  Abandonnez-moi  à  notre  Seigneur  Jésus- 
»  Christ  et  à  sa  très-sainte  Mère;  ils  m'ont 
»  sauvé  de  la  mort  dont  l'arrêt  était  venu  ; 
»  ne  peuvent-ils  pas  me  tirer  de  la  prison , 
»  selon  leur  sainte  gloire?  Calicem  guem 
»   dédit  mihi  pater,  non  biham  illum  n. 

Ses  conjectures  se  sont  vérifiées^  un  Mis- 
sionnaire a  parlé  de  lui  à  l'Empereur ,  et 
aussitôt  les  Mandarins  Tont  laissé  retourner 
à  sa  Mission. 

Nous  avons  ici  un  autre  exemple  de  ver- 
tus, c'est  M.  TEvêque  de  Nankin  ;  tout  en 
lui  est  distingué ,  naissance ,  érudition  .zèle  ; 
il  a  tout.  Le  beau  spectacle  de  voir  un»  Eve- 
que,  un  Lambeckoven ,  ûgé  de  soixante-diK 
ans  ,  accablé  d'infîrfnités  ,  parcourir  sans 
cesse  un  Diocèse  plus  grand  que  toute  l'Italie 
ensemble ,  comme  un  simple  paysan , n'ayant 
qu'un  chapeau  dé  paille  ,  une  chemise  de 
grosse  toile  ;  obligé  de  se  cacher  dans  une 
petite  barque, de  pêcheurs,  par  des  chaleurs 
intolérables  ,  courant  un  danger  prochain  » 
souhaitant  de  terminer  sa  carrière  par  le 
martyre  \  avec  de  pareils  modèles'  peut-on 
se  ralentir  et  ne  pas  sentir  redoubler  ses 
forces  ? 

J'ai  perdu  cette  année  deux  bonnes  pro- 
tections ,  le  (ils  aîné  de  l'Empereur,  âgé 
d'environ  quarante  ans  ,  Prince  vraiment 
Lon  et  affable ,  et  dont  j'ai  reçu  les  plus  gran- 
des marques  de  bienveillance  :  le  premier 
Ministre»  mon  aide  et  mon  conseil  dans  tou- 
tes les  affaires  un  peu  épineuses  ;  ces  deux 
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pertes  ne  seront  pas  aisées  à  réparer  ;  mais 
comptant  sur  le  secours  de  Dieu  ,  je  suis  par- 
faitement tranquille. 

Nous  espérons  que  la  Cour  de  Rome  et  de 
Portugal  donneront  au  plutôt  des  ordres  qui 
rétabliront  la  paix  et  la  concorde,  si  néces- 
saires pour  le  progrès  de  ces  Missions  ,  et 
détruiront  cette  division  que  la  nationalité 
mal  entendue  entretient  entre  certains  Mis- 
sionnaires. 


LETTRE 

D*un  Missionnaire  de  la  Chine. 


Pékin,  le  3i  Juillet  1778. 


Mon 


SIEUR, 


Nous  avons  eu  une  persécution  tout  ré- 
cemment et  pour  ainsi  dire  à  la  porte  de 
Pékin  ;  c'est  à  Pa-tcheou  qui  n'est  éloigné 
d'ici  que  de  douze  à  quinze  lieues.  Depuis 
quelques  années  cette  Chrétienté  s'augmen- 
tait sensiblement:  la  Foi  s'étendait  d'un  en- 
droit à  l'autre  et  gagnait  par-tout.  Dans  le 
seul  Village  de  ye-kia-Tchouang ,  qui  n'est 
pas  bien  considérable ,  trente  familles  ve- 
naient d'embrasser  la  Religion  chrétienne. 
Les  nouveaux  Néophytes  étaient  feivens  et 
instruits.  Ils  venaient  en  foule  h  Pékin  aux 
grands  jourâ  de  fête.  Leur  concours  eu  aug- 
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mentait  la  célébrité  :  les  choses  se  fesaient 
peut-être  avec  un  peu  trop  d'éclat  ;  le  Man- 
darin du  lieu  ,  frappé  du  progrès  de  la  Reli- 
gion ,  voulut  l'arrêter. 

Pour  avoir  occasion  de  faire  une  mauvaise 
affaire  aux  Chrétiens ,  il  leur  donna  ordre 
de  contribuera  la  reconstruction  d'un  il/iVio^ 
(Temple  d'Idoles).  Les  Chrétiens. répon- 
dirent qu'ils  ne  le  pouvaient  pas  ,  mais  qu'ils 
s'oflraient  volontiers  à  contribuer  à  d'autres 
charges  publiques  ,  comme  à  rebâtir  des 
ponts  et  h  raccommoder  des  chemins  :  le 
Mandarin  s'attendait  bien  à  cette  réponse  ; 
au-lieu  de  s'en  contenter,  comme  tant  d'au- 
tres Mandarint.- ,  Idolâtres  comme  lui ,  il  les 
chargea  de  cha:ines ,  et  les  traîna  en  prison. 
Ils  étaient  en  tout  une  vingtaine. 

Trois  jours  après  ^  c'est-à-dire  le  5  Mars 
1778  ,  il  les  cita  h  son  Tribunal.  Là ,  il  lit 
tout  au  monde  pour  les  séduire.  Il  revenait 
sans  cesse  aux  Lois  de  l'Empire  et  à  la  honte 
dt)nt  il  prétendait  que  des  Chinois  se  cou- 
vraient ,  en  suivant  une  Religion  étrangère 
et  des  Si-yang-gin  (  Européens  ;. 

Il  y  avait  parmi  les  prisonniers  un  nommé 
Sou'Mathias ^  baptisé  seulement  depuis  un 
mois.  Il  prit  la  parole  et  répondit  si  à  pro- 
pos et  si  raisonnablement,  que  le  Mandarin 
n'eut  rien  à  répliquer.  Il  s'en  irrita  ;  et  pour 
s'en  venger ,  il  lui  fit  donner  sur-le-champ 
la  question ,  qu'on  appelle  en  Chinois  kia- 
loon;  c'est  un  supplice  violent.  On  met  les 
pieds  du  patieu,tentre  des  planches. qui  sont 
étroitemeat  liées  ensemble  à  une  de  leurs 
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extrémités  ;  à  l'autre ,  il  y  a  deux  hommes 
puissans,  qui ,  avec  des  cordes  ,  serrent  ces 
planches  et  les  rapprochent  par  secousses;  à 
la  première  secousse  les  plus  robustes  tom- 
bent  en  défaillance. 

,  Sou-MatJnas  soutint  généreusement  cette 
question  h  plusieurs  reprises  :  le  Mandarin  , 
rebuté  et  humilié  de  sa  constance  ,  le  fit  jeter 
à  côté. 

Il  s*attaqua  ensuite  h  un  Catéchumène.  Il 
s'imagin*  que  celui-ci  n'étant  point  encore 
Chrétien,  il  en  viendraitplusaisémentà  bout. 
Il  lui  fit  donner  des  soufflets  sans  nombre. 
Le  Catéchumène  répondit  constamment 
qu'ayant  le  bonheur  de  connaître  le  vrai  Dieu, 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  s'en 
écarter  ,  et  que  très< sûrement  il  embrasserait 
la  Religion  chrétienne  ,  la  seule  où  l'homme 
puisse  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  lui  doit  ,  et 
sauver  son  ame.  Le  Mandarin  en  fît  battre  un 
troisième  ,  et  les  renvoya  tous  en  prison.  1 
La  Chine  aurait  ses  Martyrs  comme 
ailleurs ,  si  le  premier  interrogatoire  décidait 
du  sort  des  Chrétiens;  mais  il  n'est  pas  croya- 
ble combien  on  fait  jouer  de  machines  pour 
les  tromper  et  les  ébranler.  Les  Chinois  sont 
eu  cela  d'une  industrie  qui  passe  tout  ce  qu'on 
peut  dire.  Il  faut  que  le  Mandarin  l'emporte, 
à  quelque  prix  que  ce  soit;  ily  met  son  hon- 
neur; jamais  il  ne  se  rend. 

Quand  celui  de  Pcv-tcheou  sut  que  sc« 
gens  étaient  venus  à  bout^  à  force  de  ruses, 
de  tromper  quelques-uns  des  Néophytes,  il 
les  fil  tous  comparaître  devant  lui  pour  la 
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seconde  fois.  Sou-Matliias  fut  encore  souf- 
fleté et  battu  avec  le  pant-sé  (  bâton  long  de 
quatre  ou  cinq  pieds  ,  dont  on  se  sert  pour 
punir  les  coupables).  Tous  les  autres  Chré- 
tiens furent  battus  de  même.  Alors  le  Man- 
darin dit  :  qu'on  les  reconduise  en  prison , 
et  qu'ils  signent  récritqu'on  demande  d'eux. 
Les  uns  dirent  :  nous  obéirons  ;  d'autres  se 
turent  :  et  afin  qu'on  n'entendît  pas  ceux  qui 
pourraient  réclamer  ,  les  gens  du  Tribunal 
firent  beaucoup  de  bruit,  et  les  p  cassèrent 
bors  de  la  salle. 

La  même  chose  arriva  a-peu-près  à  Sin- 
tchang-hien  ,  petit  endroit  ,  qui  n'est  pas 
loin  de  Pa-tcheou,  mais  d'un  autre  District. 
Onze  Chrétiens  y  montrèrent  beaucoup)  d<? 
constance  dans  les  tourmens  *,  et  après,  ils 
cédèrent  presque  tous  h  de  mauvaisesraisons, 
et  à  une  compassion  déplacée. 

Je  ne  suis  point  pour  le  merveilleux  ;  il 
faut  cependant  dire  le  vrai.  Il  est  arrivé  à 
Pa-tcheou  deux  faits  singuliers. 

Sou-Mathias ,  après  avoir  reçu  la  question 
Kia-koan  yÇ\l  un  mouvement  pour  se  lever; 
les  gens  du  Tribunal  se  mirent  à  rire  :  deux 
s'approchèrent  de  lui  pour  l'emporter.  At- 
tends, lui  dirent- ils,  tu  n'y  penses  pas;  tu 
en  as  pour  cent  jours  sans  pouvoir  te  re- 
imier.  Sou-Mathias  se  sentait ,  il  ies  laissa 
dire,  se  leva  seul,  et,  sans  douleur  et  sans 
aide ,  il  s'en -retourna  en  prison  ,  où  tout  du 
suite  il  prépara  h  manger  aux  autres  prison- 
niers. Dix  jours  après ,  il  vint  de  son  pied  à 
Pékin.  Les  Chrétiens  nous  racoûtèrent  ce 
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qui  lui  était  arrivé ,  et  ce'qu'ils  avaient  tu 
eux-mêmes  de  leurs  yeux.  Je  cherchais  à 
expliquer  ce  fait  singulier.  Il  me  vint  en  pen- 
sée que  peut-être  le  Mandarin  n*avait  Voulu 
que  relTiayer ,  et  que  les  cordes  qui  unis- 
saient les  planches  à  une  extrémité ,  se  prê- 
taient, h  mesure  (^u'à  l'autre  extrémité  on 
rapprochait  les  planches  pour  écraser  le  pied 
elle  bas  de  la  jnmbe. 

Le  Père  Dollièrcs  voulut  en  avoir  le  cœut 
net.  Etant  seul  dans  la  chambre  avec  Sou^ 
Mathias,  il  lui  dit  d'6ter  ses  bas  ;  alors  il 
vit  de  ses  yeux  ,  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  cheville  du  pied>  de  grosses  taches  noires , 
formées  par  un  sang  extravasé  ;  Sou-Maûiias 
y  passa  la  main  ,  et  les  frotta  ,  sans  sentir 
aucune  douleur.  La  cheville  du  pied  n'était 
point  entamée,  parce  que  dans  les  planches 
on  fait  un  trou  dans  l'endroit  qui  y  corres- 
pond ,  sans  quoi ,  celui  qui  aurait  reçu  cette 
question ,  serait  hors  d'état  de  marcher  le 
reste  de  ses  jours. 

SoU'Mathias  ne  se  démentit  point  ;  on 
n'osa  pas  même  lui  présenter  le  billet  apos- 
tatique  à  signer. 

Tcheou-Ma-teou  ne  fut  pas  si  heureux  ni 
si  fidèle,  quoique ,  de  son  propre  aveu  ,  Dieu 
l'ait  favorisé  d'une  grâce  qu'il  ne  connut 
pas  assez.  Voici  comment  je  lui  ai  ouï  ra- 
conter la  chose  h  lui-même. Le  Père  Dollières 
était  présent.  Le  Mandarin  ,  dit-il ,  me  de- 
manda si  j'étais  Chrétien.  Je  lui  répondis  , 
je  suis  Chrétien.  Il  me  demanda  mon  saint 
nom  ,  je  répondis ,  je  m'appelle  Ma  -  teoa 
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(  Mathieu).  Il  m'ordonna  de  changer;  je 
lui  dis  :  cela  ne  «e  peut.  Aussitôt  il  fit  éten- 
dre devant  moi  des  chaînes  sur  le  pavé  de 
la  salle  ;  on  abaissa  mes  bas  ,  et  on  me  mit 
à  genoux.  Dans  le  premier  moment ,  je  sen- 
tis une  douleur  excessive  ;  je  fis  cette  courte 
prière  :  Mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  ;  sou- 
tenez-moi. A  l'instant  la  douleur  cessa.  On 
me  tint  sur  ces  chaînes  pendant  près  d'une 
heure.  Je  répondis  à  tout  sans  embarras  et 
sans  trouble.  Le  Mandarin  fit  passer  une 
planche  sur  mes  jambes ,  et  ordonna  à  deux 
nommes  de  monter  dessus ,  afin  de  les  pres- 
ser davantage  sur  les  chaînes  :  cela, ne  fit 
rien.  On  me  fit  ensuite  étendre  les  bras  en 
croix  ,  et  on  les  lia  en  cet  état  à  un  gros  bâ- 
ton ,  long  de  cinq  h  six  pieds  ,  qui  me  passait 
derrière  le  dos.  Deux  hommes  curent  ordre 
de  me  presser  en  bas  ,  moyennant  ce  bâton  ; 
on  le  fit  avec  violence.  Tout  fut  inutile;  je 
ne  sentis  rien ,  et  après  une  heure  passée  dans 
cet  état ,  je  me  relevai  sans  douleur  :  j'étais 
content  d'avoir  sauvé  ma  Foi  ;  mais  en  pri- 
son ,  ils  m'ont  tourné  la  tôte  ;  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  la  renoncer  ;  je  vi«fns  me  mettre  eu 
pénitence. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  :  Mal- 
heureux, volrenarré  vous  condamne.  Quoi! 
celui  qui  vous  avait  soutenu  si  puissamment 
dans  votre  premier  combat,  ue  pouvait-il 
pas  encore  vous  soutenir  dans  les  autres? 
Après*  avoir  reçu  de  sa  bonté  une  si  grande 
grûce  ,  deviez- vous  l'oublier  sitôt ,  et  le 
Kcnoncer  ?  Il  me  répondit  :  je  ne  l'ai  pas  re- 
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Doncé  dansle  cœii  r .  J*ai  perdu  la  tête  en  prison. 

Tcheou'Malhieu  est  un  bon  homme  ;  je 
le  connais  depuis  long -temps;  il  a  eu  le 
mallieur  de  tomber  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  voulu  nous  tromper  sur  le  fait  en 
question.  D'ailleurs,  en  racontant  ce  qui 
lui  était  arrivé  ,  il  ne  paraissait  pas  8*apcr- 
cevoir  de  la  gr&ce  spéciale  que  le  Seigneur 
lui  avait  faite.  Il  avait  la  confusion  peinte 
sur  le  visage  ;  et  l'air  qu'on  donne  aux  apos- 
tats, dans  les  actes  des  Martyrs ,  si  différent 
de  celui  qu'avaient  les  géucreux  Confesseurs 
de  Jésus -Christ.  Nous  l'avons  admis  à  la 
pénitence. 

C'est  toujours  cette  misérable  Secte  des 
Pei'îin'kiao ,  ou  quelqu'une  de  ses  bran- 
ches,  qui  donne  lieu  à  ces  sortes  de  persé- 
cutions. Celle  de  Pa-tchcou  est  venue  à  la 
suite  d'une  histoire  ,  arrivée  dans  le  Chen- 
51,  à  quelques  journées  de  Si-ngan-fou  ,  Ca- 
pitale de  la  Province ,  c'est-à-dire  »  à  près  de 
trois  cens  lieues  d'ici.  Elle  a  été  mise  dans  les 
gazettes  :  en  voici  l'extrait  : 

Moi ,  Cul-hin ,  Tsong-tou  du  Chen-si  , 
présente  avec  respect  ce  Mémorial  h  Votre 
Majesté.  Je  l'envoie  par  la  poste  de  600  lis. 
(  C'est  une  poste  qui  fait  60  lieues  par  jour  ). 
Il  s'agit  d'une  mauvaise  Secte ,  qui  est  dans 
le  Ho-tcheou.  On  me  donna  avis  qu'elle 
fesait  des  assemblées  i  et  qu'elle  récitait  cer-, 
taines  prières  ;  que  le  Mandarin  du  lieu , 
ayaot  envoyé  des  Archers  pour  arrêter  ce 
désordre  ,  ses  gens  «nvaient  été  maltraités.  Je 
crus  la  chose  assez  importante  pouf  me  trans- 
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porter  moi-même  h  ffo^tcheou.  Je  donnai 
ordre  aux  Mandarins  d'armes  de  s'y  rendre 
en  même-temps  par  difTérens  chemins  avec 
bon  nombre  de  Soldats.  Cette  précaution 
était  nécessaire.  Ces  Sectaires  rebelles  étaient 
plus  de  deux  mille  ,  et  bien  armés.  Le  i3 
delà  1 1.*°°  lune,  (  12  de  Décembre  1771) 
nous  arrivâmes  h  la  vue  de  Ho-tcheon  ;  les 
rebelles  se  rangèrent  en  bataille  ;  leur  Chef, 
Ouang-fou'ling ,  avait  h  ses  c6tés  deux  fem- 
mes fanatiques  ,  les  cheveux  épars  ,  tenant 
d'une  main  une  épée  nue  ,  et  de  l'autre  ;  un 
étendard.  Elles  invoquaient  les  mauvais  gé- 
nies ,  et  fesaient  d'horribles  imprécations. 
On  fit  sur  ces  rebelles  plusieurs  décharges 
de  mousquets.  Ils  combattaient  en  furieux. 
Enfin ,  on  tomba  sur  eux  le  sabre  à  la  main. 
Le  combat  dura  près  de  cinq  heures ,  depuis 
trois  heures  du  soir  jusqu'h  huit.  On  leur 
tua  ]5oo  hommes  ;  le  reste  fut  fait  prison- 
nier. En  visitant  le  champ  de  bataille,  j'ai 
trouvé  leur  Chef  étendu  par  terre ,  et  tué. 
Il  était  habillé  d'une  grande  robe  noire  ,  et 
il  avait  un  miroir  sur  sa  poitrine.  Les  deux 
femmes,  qui  étaient  à  ses  côtés,  ont  pareille- 
ment  été  tuées  dans  le  combat  ;  l'une  avait 
un  étendard  blanc,  l'autre  un  noir.  J'ai 
fait  couper  la  tête  à  ces  coupables,  et  après 
les  avoir  mises  dans  des  cages,  je  les  ai  expo- 
sées à  la  vue  du  public.  Je  traîne  avec  moi 
552  prisonniers.  Le  Peuple  est  dans  la  joie. 
Il  y  a  un  Officier  ,  nommé  Yang'hoa-lou  , 
qui  s'est  distingué.  Il  avait  reçu  un  coup  de 
sabre  sur  le  front. 
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J'attends  les  ordres  de  Voire  Majesté  ,  h 
laquelle  je  présente  ce  Mémorial  avec  respect. 

L'Empereur  donna  aussitôt  sou  Edit. 
Après  avoir  racontéen  abrégé  TalFaire  comme 
elle  est  dans  le  Mémorial  de  Cul-kin ,  Sa 
Majesté  ajoute  :  le  Tson^-tou  s*est  montré 
eD  homme  de  tête  ,  il  est  digne  de  louange  ; 
les  Ollîciers  aussi  et  les  Soldats  ont  com- 
battu avec  courage.  Je  veux  que  les  Tri- 
bunaux délibèrent  comment  il  faut  les  ré- 
compenser. Pour  Tan^-hoa-lou ,  qui  a  reçu 
ua  coup  de  sabre  sur  le  front ,  en  combat- 
tant généreusement ,  qu'on  panse  sa  blessure 
avec  soin  ,  et  quand  il  sera  guéri  ^  qu'on  me 
l'envoie ,  je  veux  le  voir ,  et  le  récompenser 
moi-même.  S'il  mourait  de  sa  blessure, 
qu'on  m'en  avertisse  :  je  lui  forai  rendre  les 
honneurs  qu'on  rend  h  ceux  qui  sont  mort» 
dans  le  combat.  Pour  les  coupables ,  pris 
les  armes  h  la  main  ,  qu'on  les  juge  et  qu'oa 
les  punisse  selon  la  rigueur  des  Lois. 

Telle  est  ma  volonté  ,  qu'on  obéisse  avec 
respect. 

Le  vice-Roi  du  Chen-si  (  Fuen-fou  ou 
Fou-yven  ,  c'est  comme  vous  diriez,  un  Com- 
mandant de  Province  )  en  informant  contre 
la  Secte  (|ui  s'était  révoltée ,  apprit  que  l'an- 
née précédente ,  un  certain  nombre  de  Chré- 
tiens s'étaient  .issemblés  le  jour  de  Noël ,  et 
qu'ils  avaient  prié  ensemble  une  bonne  partie 
delà  nuit.  Il  sut  que  c'était  une  des  grandes 
fêtes  de  la  Religion  chrétienne  ;  qu'il  était 
probable  que  les  Chrétiens  se  réuniraient 
encore  pour  U  célébrer  )  la  chose  arriva.  Sur 
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,  le  soir  de  la  veille  de  Noël ,  les  Chrétiens 
qui  ne  se  doutaient  de  rien  ,  se  rendirent 
assez  ouvertement  chez  un  Néophyte ,  logé 
au  large.  Dès  que  la  nuit  fut  un  peu  avancée , 
ils  commencèrent  à  prie?  ,  c'est-à-dire  à 
chanter  à-peu-près  comme  on  chante  les 
Vêpres  en  Europe.  Aussitôt  tonte  la  maison 
se  trouva  enveloppée  de  Soldats.  Les  Chré- 
tiens au  nombre  de  vingt-huit,  et  même  des 
Infidèles,  qui  avaient  eu  la  curiosité  de  voir 
comment  on  priait  dins  la  Religion  chré- 
tienne >  fureUt  enlevés  et  conduits  h  Si-ngaii' 

/  fou  ,  dont  ils  n'étaient  éloignés  que  de  dix  \ 
/  .  douze  lieues.  Là  le  Sinu-Jbu  se  donÀa  tout 
le  temps  de  les  examiner  ;  mais  il  eut  beau 
faire  ,  il  ne  trouva  rien  de  mauvais  ni  dans 
leur  Doctrine  ,  ni  dans  leur  conduite.  Dans 
lé  compte  qu'il  en  rendit  à  l'Empereur  deux 
mois  après  ,  il  convient  que  leurs  prières  ne 
ressemblent  pas  à  celles  dos  Sectes  rebelles, 
qu'ils  ne  cherchent  que  le  vrai  bonheur, 
et  qu'ils  tâchent  de  se  le  procurer  en  vivant 
bien.  Il  fait  plusieurs  aveux  de  cette  nature; 
cependant  cela  ne  l'empêche  pas  de  conclure, 
en  bon  Païen  i  que  comme  la  Beligion  chré- 
tienne est  un  chemin  gauche  ,  il  faut  con- 
damner ceux  qui  l'ont  embrassé  au  pan-lsé 
et  à  la  cangue.  Pour  Tchao-kin-tcheng ^ 
qui  en  a  attiré  plusieurs  à  la  Religion  ,  et 
«n  autre  Chrétien  qu'il  nomme  ,  comme 
ils  sont  obstinés  ,  et  que  rien  ne  peut  les 
ramener,  il  faut  qu'ils  Soient  envoyés  en  exil. 
Nous  n'avons  reçu  cette  accusation  que 
vers  la  mi-Mars  1778  :  d'abord  le  Président 


ET   CURIEUSES.  879 

da  Tribunal  des  nialhémntiqnes  ,  et  ses 
collègues,  ex*  Jésuites  comme  lui,  s*aper« 
çurent  de  quelque  chose.  Ceux  des  Man- 
darins ,  qui  pour  l'ordinaire  leur  fesaient  le 
plus  d'amitiés  ,' commencèrent  à  battre  froid 
et  à  s'éloigner  d'eux  ;  c'est  ce  qui  les  engagea 
à  demander  ù  leUrs  amis  du  tsing-'pou{  Tri- 
bunal des  crimes  )  s'il  n'y  avait  rien  de  nou- 
veau contre  la  Religion.  Alors  ,  c'est- h-dire 
le  20  Mars  ,  on  leur  remit  K*  Tseou  du  vice- 
Roi.  (  Tseou  ,  Requête  h  l'Empereur.  ) 

Toute  accusation  d'importance  va  d'abord 
à  l'Empereur,  L'Empereur  dit  en  quatre 
lettres  :  que  tel  Tribunal  examine  cette  af- 
faire et  m'en  rende  un  compte  exact  (  JRTai- 
pou-y-tseou).  Le  Tribunal. doit  faire  son 
rapport  à  l'Empereur  dans  le  mois.  L'Em- 
pereur mitigé  quelquefois  la  Sentence  ;  plus 
souvent  il  la  confirme  purement  et  simple- 
ment par  ces  mots  :  je  le  sais  ,  j'y  consens. 
Nous  attendions  la  (in  du  mois  avec  impa- 
tience. Rien  ne  transpirait.  Les  Mandarins 
du  Tsing-pou ,  interrogés ,  fesaient  la  sourde 
oreille.  Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  que 
je  sus  d'un  Eunuque  Chrétien  ,  nommé 
Zi'e-ou ,  ce  dont  il  s'agissait.  Cet  Eunuque 
était  malade  ;  il  avait  demandé  la  permission 
de  se  retirer  dans  sa  famille  pour  se  guérir. 
Quand  il  se  trouva  mieux ,  il  retourna  au 
Palais  pour  y  exercer  son  emploi  à  l'ordinaire. 
UnËunuqued'ungradesupérieurlui  dit:  vous 
avez  eu  peur  pour  l'affaire  du  Chen-si  :  soyez 
tranquille  ,  l'Empereur  a  donné  un  Tchi-y 
(réponse  on  ordre)  très-favorable.  Je  l'ai 
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vu  moi-même  ,  on  ne  peut  rien  de  mieux. 
Cependaut  il  n'articula  pas  en  quoi  la  réponse 
de  l'Empereur  était  favorable ,  et  TËUDuque 
Chrétien  n'osa  le  lui  demander. 

Apparemment  que  le  Hing-pou  ,  qui  veut 
qu'on  aille  toujours  par  les  grandes  voies, 
n'en  fut  pas  des  plus  contens.  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  il  n'en  a  rien  dit ,  et  de  toute 
cette  histoire ,  rien  n'a  paru  dans  les  ga- 
zelles; 

Il  y  eut  ici  au  commencement  de  cette 
année  «n  exemple  terrible  de  sévérité.  Il 
n'est  pas  tout-h-fait  dans  nos  mœurs  ,  mais 
comme  il  fait  connaître  celles  des  T,arlares 
et  des  Chinois  4  j'en  dirai  deux  mots  tirés 
des  gazelles. 

Un  Lettré  du  Kiang^si ,  nommé  Ouang' 
si'lieou ,  vivait  dans  sa  Patrie  en  philosophe, 
loin  des  emplois  et  de  la  Cour  ;  il  s'amusait 
à  penser  et  à  éc  ire.  Pour  égayer  ses  ouvra- 
ges ,  et  leur  donner  cours ,  sur-tout  parmi 
certains  Lettrés  ,  î!  les  remplissait  d'idées 
répréhensibles.  Il  avait  soixante  ans  ;  ses 
productions  l'avaient  enrichi  ,  et  lui  avaient 
fait  une  espèce  de  nom.  Il  eut  un  ennemi, 
ou  plutôt  un  jaloux  qui  l'accusa.  Aussilôtil 
fut  arrêté  ,  et  conduit  ici  sous  bonne  escorte 
au  Tribunal  des  crimes.  Il  y  arriva  le  aS 
delà  ii."'*lune(  22  de  Décembre  1777..) 
Les  Princes ,  les  Ministres  et  les  Mandarins 
du  premier  ordre,  réunis  aux  neuf  grands 
Tribunaux  de  l'Empire  ,  l'attendaient  par 
ordre  de  l'Empereur  pour  le  juger.  Voici 
en  abrégé  (|uel  fut  le^  résultat  de  leurs  pro- 
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cédures  ,  et  le  compte  qu'ils  en  rendirent  à 
rEmp<'t't*ur. 

Nous  Princes  du  sang.  Comtes^  Minis- 
tres et  Mandarins  du  premier  ordre  ,  réunis 
par  Editde  Votre  Majesléauxneuf  Tribunaux 
de  l'Empire  pour  juger  le  Lettré  Ouang" 
si-heou  ,  nous  nous  sommes  d^abord  fait  re- 
présenter tous  Ws  livres  qu'on  a  saisis  dans  la 
maison.  Il  y  en  a  de  dix  espèces.  Nous  les 
avons  examinés  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exriclitude. 

Nous  avons  remarqué ,  i*.  qu'il  a  osé  tou- 
cher au, grand  dictionnaire  de  Cang-hi.W  en 
a  fait  un  abrégé  ,  dans  lequel  il  n'a  pas  craint 
de  contredire  quelques  endroits  de  ce  livre 
si  respectable  et  si  aullicntique. 

2."  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  h  la  tête 
de  son  dictionnaire  abrégé  ,  nous  avons  vu 
avec  horreur  qu'il  a  eu  l'audace  d'écrire  les 
petits  noms  de  Conjucius  ^  de  vos  illustres 
ancêtres  ,  et  celui  de  Votre  Majesté  elle- 
même.  C'est  une  témérité,  un  manque  de 
respect  qui  nous  a  fait  frémir. 

3."  Dans  les  registres  de  sa  famille  ,  il  a 
écrit  qu'il  descendait  de  IJoàng-ti  par  les 
Tcheoii. 

4.*  Dans  ses  vers  il  a  encore  insinué  celte 
prétendue  origine  ,  en  se  servant  d'expres- 
sions réprébensibles.  11  parait  qu'en  cela  il 
i  eu  de  mauvaises  vues. 

Nous  avons  cité  Ouang-si-heou  pour  ré- 
pondre sur  ces  délits. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  osé  toucber 
au  grand  dictionnaire  de  Cang-hi)  t 
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Il  a  répondu  :  Ce  dictionnaire  a  un  grand 
nombre  de  volumes.  Il  n*est  pas  commode. 
J*en  ai  fait  l'abrégé  ;  il  coûte  peu,  et  il  «st 
.  aisé  h  manier. 

Interrogé  comment  il  avait  eu  l'audace 
d'écrire  dans  la  préface  de  ce  dictionnaire 
les  petits  noms  de  Confucius ,  de  vos  illus- 
tres ancêtres  ,  et  de  Votre  Majesté  ; 

Il  a  répondu  que  c'était  afin  que  les  jeunes 
gens  qui  le  liraient ,  connussent  ces  pt^lits 
noms  ,  et  ne  fussent  pas  exposés  h  s'en  servir 
par  mégarde.  D'ailleurs  j'ai  reconnu  moi- 
même  ma  faute  ;  j'ai  fait  réimprimer  mon 
Dictionnaire  ,  et  j'ai  eu  soin  d'en  ôter  ce 
qui  en  était  mal. 

Nous ,  lui  ayant  répliqué  que  les  petits 
noms  des  Empereurs  et  de  Confucius  étaient 
connus  de  tout  l'Empire  ; 

Il  a  protesté  qu'il  les  avait  ignorés  long- 
temps ;  qu'il  ne  les  avait  sus  lui-même  qu'à 
l'âge  d'environ  trente  ans ,  les  ayant  vus  pour 
la  première  fois  dans  la  salle  où  les  Lettrés 
vont  composer  pour  obtenir  des  grades. 

Interrogé  pourquoi  il  a  osé  écrire  dans  les 
registres  de  sa  famille  qu'il  descendait  de 
Hoang-ti  par  les  Tcheou  ;  •  ^ . 

'  Il  a  répondu  :  c'est  une  vanité  qui  m'a 
passé  par  la  tête.  J'étais  bien  aise  qu'on  criît 
que  j'étais  quelque  chose. 

Enfin ,  interrogé  pourquoi  il  s'était  servi 
de  Certaines  expressions  pour  insinuer  dans 
ses  vers  sa  prétendue  origine; 

Il  a  répondu  qu'emporté  par  le  feu  de  la 
poésie  ,   il  n'avait  pas  fait  attention  à  ce  que 
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ces  expressions  pouvaient  avoir  de  mauvais. 

Nous  ,  vos  fidèles  Sujets^  avons  remarqué 
que  Ouang-si-heou  étant  Lettré  du  second 
ordre  (  Kiii~gin ,  )  instruit  de  nos  Lois  et  de 
DOS  coutumes 4  ne  jpounait  être  comparé  à 
uu  homme  du  Peuple,  qui  aurait  péché  par 
grossièreté  et  ignorance  \  que  ce  qu'il  a  tait  et 
écrit  oITense  la  Majesté  Impériale ,  tient  à 
la  rébellion  ,  et  que  cVst  uu  crime  de  lèze- 
Majesté  au  premier  chef. 

Nous  avons  examiné  les  Lois  de  l'Empire. 
Selon  ces  Lois  ,  ce  crime  doit  être  puni 
d'une  mort  rigoureuse.  Le  criminrl  doit  être 
coupé  en  pièces  ,  ses  biens  confisqués  ,  ses 
parcns  au-dessus  de  seize  ans  mis  h  mort, 
ses  femmes,  ses  concubines  et  ses  enfiins  nu- 
dessous  de  seize  ans  exilés  et  donnés  pour 
esclaves  à  quelque  Grand  de  l'Empire. 

Nous  ,  vos  fidèles  Sujets  ,  présentons  avec 
respectée  Mémorial  h  Votre  Majesté ,  en  at- 
tendant ses  derniers  ordres. 

Edit  de  l* Empereur. 

Je  fais  grâce  à  Ouang-si-heou  sur  le  genre 
de  son  supplice ,  il  ne  sera  pas  coupé  en 
pièces  ;  qu'on  lui  tranche  la  tête.  Je  fais  grâce 
à  ses  parens  ;  pour  ses  fils^  qu'on  les  réserve 
pour  la  grande  exécution  de  l'automne  ;  que 
la  Loi  soit  exécutée  dans  ses  autres  points. 
Telle  est  ma  volonté  \  qu'on  respecte  cet 
ordre. 

On  a  lieu  d'espérer  que  l'Empereur  fera 
eacore  grâce, du-moins  de  la  vie^auxenfans 
de  Ouang-si-^heou» 
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Ici  un  mot  contre  le  Gouvernement  e»t 
puni  de  mort.  Quelque  chose  de  plus ,  avoir 
lu  un  livre  qui  en  parle  mal ,  c'est  un  crime 
capital.  Cela  n'empêche  pas  que  les  censeurs 
de  TEmpire  ue  puissent  faire  à  TEnipereur 
les  représentations  qu'ils  jugent  a  propos  ; 
mais  il  faut  que  leurs  Mémoires  soient  ca- 
chetés et  respectueux.  Pour  Tordinaire  l'Em- 
pereur les  publie  et  y  fait  droit. 

L'Empereur  est  maintenant  occupé  à  on 
grand  projet.  Il  y  a  quelques  années  qu'il 
publia  dans  tout  son  Empire  qu'il  voulait 
faire  une  collection  de  tout  ce  que  la  Chine 
avait  de  mieux  en  bons  livres.  Il  ^rdonna 
que  tous  ceux  qui  avaient  des  manuscrits 
estimables  ,  eussent  à  les  envoyer  à  la  Cour, 
déclarant  qu'après  en  avoir  fait  le  chcis^ 
on  les  renverrait  fidellement. 

L'Empereur  reçut  des  livres  à  l'infini.  Il 
détermina  que  la  collection  serait  de  six  cent 
mille  volumes.  Il  fît  venir  à  Pékin  les  plus 
grands  Lettrés  de  l'Empire  ,  appelés  lîan- 
lin  y  et  les  plus  habiles  Imprimeurs.  Il  leur 
donna  un  uombre  infini  d'Assesseurs,  qu'il 
logea  dans  de  grands  Palais.  Il  mit  h  la  tête 
de  l'entreprise  des  Bégulo^  et  même  son 
sixième  fils.  Us  répondent  des  moindres  fau- 
tes. Un  seufpoint  manqué  dansies lettres  les 
plus  compliquées  leur  coûterait  une  partie 
de  leurs  revenus.  Il  faut  que  les  livres  qui 
sortent  de  l'Imprimerie  impériale  soient  sans 
faute.  Ce  qui  nous  intéresse  sur- tout  dans 
cette  magnifique  collection  ,  c'est  que  l'Em- 
pereur y  a  fait  entrer  trois  livres  de  Religion, 
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composés   autrefois  par   des^  Missionnaires 
Jésuites.   Le  premier  est  da  fameux  Père 
Ricci ,  connu  en  Chine  sous  le  nom  de  Ly-*' 
mat'COu.  C'est  un  chef-d'œuvre.  Ils'est  trouvé 
àes  Lettrés  qui  le  lisaient  «ans  cesse  pour 
se  former  le  style.Il  a  pour  tiire  Tien-tchou-  ' 
che-y ,  vraie  notion  de  Dieu.  On  ne  oonçoit 
pas  comment  un  homme  ,  qui  n'avait  fait  sa 
théologie  qu'en  voyageant  ,    a  pu   mettre 
dans  ce  livre  tant  de  forcé  de  raisonnement ,  ^ 
tant  de  clarté  et  tant  d*élégance  (i). 

Le  second  livre  qui  entre  dans  la  grande 
collection  est  le  Vang-mano,  Il  a  pour 
titre  ces  deux  mets,  Tn-hé,  Il  est  aussi 
écrit  su péri€u rement  et  plein  de  choses.  Il 
traite  de  la  victoire  des  sept  passions  domi- 
nantes dans  rjioiiime. 

Le  troisième  est  du  Père  Verhiest,  qui 
vivait  du  temps  de  Cane^hi,  Il  a  pour  titre 
Kiao-yaO'Su-lun ,  abrégé  des  vérités  fonda-/ 
mentales  de  la  Religion.  Il  n'est  pas  écrit 
pour  les  Lettrés.  Il  parait  que  l'auteur  vou- 
lait se  .mettr,e  à  Ja  port.ée  de  tout  le  monde. 
Cang-hi  l'ayant  lu  l^adina  sur  son  style  : 
mais  il  est  d'une  analyse  et  d'une  méthode 
qui  l'ont  fait  juger  digne  d'être  placé  au 
rang  des  me;illè,urs  )ivres.  Voilà  1  inconsé- 
quence de  l'homme.  L(;s  Chinois  mettent  au 
nombre  de  leurs  meilleurs  livres  ceux  de 
notre  sainte  Eeltgion  ,  £l  ils  persécutent  les 
Chrétiens.  < 


(i)  Un  Missionnaire  Jacobin  disait  <{ue  ce  livre  n'avait 
m  être  fait  sauii  une  assistance  de  Dieu  particulière. 
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Sous^le  dernier  '^m^ereur  des  MingrtchaOf 
les  MÎMioimaires  iésuites  eurent  le  courage 
de  faire  peindre  l'embrasemeni  de  Sodome 
et  de  Gomorre  ^  et  .de  le  présenter  avec  une 
.explication  h  cet  £niperei»r ,  qui  était  sou- 
:!terainenient  débauclié.  Leur  intention  était 
^ele  fcapper.  Il  troxiva  la  peinture  helle  dani 
4on  genr,e  \  il  la  fit  graver  dans  un  recueil  dey 
SDOuumens  de  soo  temps ,  ei  voilà  tout  ce 
au'il  en  fut.  Jl  y  ^t  graver  aussi  TlnMige  diji 
Sauveur. portant^a croixà  la  main*  Xe  suis ,  etc. 
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I)*un  Missionnaire  de  Chine,      « 
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y^  P;ekiu,  année  1779. 
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l'pwrhonaeur  de  von^  écrire  Van  passé  une 
dernièrelettreen  datedu  $  Novembre  ;  c'était 
sur-tout  pour  vous  annoncer  les  espérances 
que  nous  avions  de  la  procliai,n,e  délivrance 
de  M.  Çlayot,  ce  digne  Missionnaire  dé  la 
maison  des  Glissions  .étrangères.  Nous  nous 
liattions  alors,  et  si  la  Providcqce  n*eût  re- 
mué d'autres  i^esçiG^ts^  M*  X^layot  serait  ca- 
jCoi:e  en  prisojn. 

Le  Père  Félix  d'Arocb a,  Président  du  Tri- 
bunal des  Mathématiques  ,  était  lié  depuis 
long-temps  d'amitié  avec  le  vice-Roi  du«Je- 
$chouen  (i)v;  il  prît  le  parti  dé  lui  écrire 

(1)  JProTÎiice  de  Chine. 


francbemeut  en  faveur  du  Missionnaire  dé* 
tenu  dans  sa  Province.  Les  Chinois ,  commo 
vous  savez  ,  donnent  toujours  de  belles  pa- 
roles. Le  vice- Roi  répondit  xju'il  était  cliar- 
iné  d*avoir  cette  petite  occasion  d'obliger  son 
ami ,  qu'il  allait  donner  ses  ordres ,  'que  M« 
Glayot  serait  délivré  à  l'instant ,  qu*on  pou- 
vait regarder  la*  chose  comme  faite. 

Cependant  les  gens  du  vice-Roi  vinrent  k 
Pékin  pour  le  commencement  de  Tannée 
Chinoise ,  la  quarante-deuxième  de  Kien» 
long  (i)  ;  point  de  nouvelles.  Il  s'écoula  ea- 
core  bien  du  temps ,  sans  qu'on  entendit 
parler  de  rien.  Tout  était  manqué ,  lorsqu'il 
vint  en  pensée  h  l'Empereur  de  renvoyer  <une 
seconde  fois  le  Père  d'Aroclia  au  Kin-chouen , 
pour  en  lever  la  carte.  En  voyant<cette  mar- 
che de  la  Providence ,  nous  dîmes  tous ,  M. 
Clayot  sera  délivré;  TElnipereur  a  ses  v,ueS| 
la  Providence  en  a  d'antres. 

D'ici  à  Kin-chouen  il  y  a  six  cens  lieues. 
Le  Père  d'Aroclia,  quoiqu'&gé  de  65  ans, 
les  fit  avec  une  promptitude  étonnante.  Plus 
de  vingt-lieues  par  jour  ne  lui  fesaîent  pas 
peur.  On  l'attendait  h  Tchen-tou-fou  ^  Ca- 
pi.tale  du  Se'tchouen,  Cette  grande  Ville  con- 
nne  au  Kin'cJiouen  ,  pays  des  Mwat-sée  {%). 

Le  vice-Roi ,  son  iami ,  vint  au-devant  de 
lui  avec  toiis  les  Grands  Mandarins  du  Payf. 
Le  Père  d'Aroclia  ne  le  marcliauda  pas  ', 
après  les  premiers  çomplime.ns  il  le  prit  li 
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(i)  NQ.m  de.r£aipereur. 

(a)  MoiHaguards  indépeudans  e.t  révoltés. 
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Ï'iart,  et  lui  demanda  si  M.  Glajot  ëlait  dë-r 
ivre.  Le  vice-Roi  ne  Se  déconcerta  pas  ;  iV 
lui  répondit  qu^ii  le  sellait  depuis  long-temps , 
si  la  chose  était  possible  ;  qu'il  s'était  infor- 
mé de  ^a  situation  ;  qu'elle  était  telle  »  qu'il 
ne  pouvait  pSs  sortir  de  prison^ 

Le  Père  d'Aroch'a  ne  prit  pas  le  change  ; 
il  voulut  savoir  de  quoi  il  tournait.  Le  vice- 
Roi  pressé  lui  dit ,  if  est  fou.  Le  Père  d'Aror 
cha  accoutumé  depuis  long-temps  aux  tour- 
nures Chinoises,  lui  répoi|dit  sur-le-champ, 
il  est  fou  tout  comme  vous  et  moi.  Ce  sont 
Vos  gens  qui  vous  trompent,  ne  lés  <iroyez 
pas.  Il  est  fort  aisé  de  s'éclaircir  du  fait  ;  don- 
nez vos  ordres  ;  qu'il  Vf  enqe  ici  ^  i^bus  le  ver- 
rons,  nous  lui  parlerons^ 

M.  Glàyot  était  à' huit  joufnées  de  la 
Capitale,  détenp  en  prison  depuis  neuf  ans. 
Dès les  premières  années  on  voulut  se  défaire 
de  lui  par  le  poison  ;  mais  lé  Geôlier,  soit 
par  reste  de  conscience,  ou  plutôt  par  crainte 
des  Missionnaires  de  Pékin,  refusa  de  se 
prêter  h  riniquité  des  Mandarins. 

Il  n'est  pas  croyable  coml>ien  ce  généreux 
Coiifèsseur  de  Jésqs-Christ  à  souffert  dans 
sa  prison.  La  faim,  la  soif,  les  chaleurs 
excessives ,  le  4^raut  dé  sommeil ,  tout  cela 
et  bien  d'autres  incommodités  n'ébient  riet^ 
en  comparaison  de  Thorreiir  qç^e  lui  causait 
Tinfame  canaille  qui  était  avec  lui  en  prison. 
Ces  Idolâtres  sans,  liontp ,  sans  pudeur  quel- 
conque ,  affectaient  de  commettre  soûs  ses 
yeux  les  crimes  les  plus  aboniinablcs.  Pour 
se  tirer  de  \h ,  il  n'eu  eût  coûté  à  M.  Glayot 
qu'un  n^easpnge  léger,  ou  même  qu'une 
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ëquiydque.  Jamais  on  ne  put  ébranler  «à 
constance  ;  les  Mandarins  lui  disaient ,  avoucî 
que  vous  êtes  Cantotiien ,  et  nous  vous,  rel&r 
cneroiis.  M.  Glayot  répondait  toujours,  j4 
he  puis  pas  mentir;  Je  suis  Européen  ;  j^ 
suis  venu  en  Chine  pour  y  prêcher  notre 
jBainte  Keligion;  ie.suis  Missionnaire  et  non 
pas  Gantonied.  Le  Mvndariù  irrité  de  sa 
fermeté,  lui  Et  donner  j  il  y  a  deux  ans  « 
vingt  coups  de  pant-se  y  (  grand  bûton  de 
quatre  du  cinq  pieds  dont  on  frappe  les  cou- 
pables ).  A  la  nouvelle  Année  peu  s'en  fallut 
qu'on  ne  le  trait&t  aVec  éncoi'e  l[>lus  derigueuri 
Cependant  T.prdre  du  viçe-Rpi  arriva.  On, 
ftta  au  Missionnaire  ses  haillons  ;  le  Père 
d'Arocha  aVàit  en  l'attention  de  lui  t*nvoyer 
des  habits  ,  afînjq^'il  pût  paraître  ayec' 
décence.  Il  le  reçut  dans  un  H6tel  qu'il 
ipccupaii  ,.  isomme  eiivoyé  de .  rËmperour. 
L'entrevue  fut  touchante*,  de  part  et  d'ai^ti;^ 
on  ne  put  retenir  ses  larmes»  On  s^entretint 
long-temps  coeur  à  cœuf»  et  pour  ne  pa^ 
se  séparer ,  le  I^ère  d'Arocha  logea  M.  Glayot 
dans  un  appartement  qui  touchait  au  sien , 
d'où ,  sans  être  vu  ,il  pouvait  voir  et  entendre 
le  vicc^Roi  et  les  Grands-Mandarins^  qui 
venaient  souvent  rendre  visite  à  l'Envoyé  de 
l'Empereur.  On  entama  TailTaire  de  la  déli- 
vrance ;  le  vice-Roi  ne  voulut  point  y  paraî- 
tre :  il  donna  ses  ordres  à  un  Mandarin  jsu- 
balterne,  à  qui  il  enjoignit  de  se  conformer 
à  rintention  de  M.  d'Arocha. 
.  L'affaire  était  plus  délicate  qu'on  ne  pensait^ 
et  plusieurs  fois  il  ne  s'en  manqua  presque  de 
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n'en  au'elle  n'échouât.  Il  fut  d'abord  ques- 
tion  ae  renvoyer  M.  GlayoC  à  Macao  sous  U 
{arde  de  deux  Soldats  ;  c'est  l'usage,  mais 
cène  façon  ne  plut  pas  au  F^ère  d'Aroclia  ; 
elle  avait  frop  d'appareil  et  de  danger.  Les 
Soldats  sont  obligés  sur  la  riVute  de  présen- 
|cr  lekii'  prisonmer  aux  Mandarins  des  lieux 
6Ù  Ifs  passent  ;  quelquefois  il  arrive  que  ces 
Mandarins  d'un  aatre  District  se  mettent  de 
mauvaise  humeur  et  en  agissent  mal.  On 
se  souvient  encore  de  Casabrauca  ,  petite 
'Ville  qui  n'est  qu'à  une  demi  Heue  de  Macao. 
Le  Pète  Beuth,  que  Vous  connaissca,  étant 
arrivé  Ih  du  Ilou-çuang  (i) ,  escorta  de 
deuxSoldata,  le  Mandarin  du  lieu  ,  qoi'n'ai- 
tnait  pas  les  Chrétiens ,  ni  les  Européens ,  le 
Ûl  battra  de  façom  que  iMiit  jours  après  il 
en  mourut. 

Après  bien  des  contestations ,  le  Père  d'A- 
l^cfaaavaitobtenuque  M.  Giayots'en  retour- 
nerait k  Canton  avec  un  Marchand  Chrétien , 
«t  que  de  1^  il  gagnerait  Macao. 

M.  Potier ,  Evéqqe  dP  AgâC  et  Vicaire  apos- 
tolique duSe^tehouenf  était  alcrris  h  Tdimr 
tou-fou. 

Le  Père  d'Arocba ,  par  lé  mo/étï  de  quel- 
ones  Chrétiens,  vint  à  bout  de  déterrier  oà 
il  logeait  ;  dès  qu'il  le  sut ,.  il  tui  envoya 
en  cachette  un  de  ses  domestiques  aflidés  ; 
on  ne  peut  dire  combien  ce  saint  Ëvêqne  fut 
touché  de  tout  ce  que  le  Père  fesait  pour 
un  de  ses  confrères.  Dans  les  lettres  qu'il 
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lui  écnTaîlfy  et  que  j'ai  eu  la  eonsolatiou  d« 
lire ,  il  partait  avoc  un  8«ntiin«nt  qui  attend 
drit  )  il  approuva  de  tout  son  cœur  le  dernier 
arrangement  qn*on'  aVait  pris;  il  ne  s'agis^ 
sait  pins  qiie  a*y  faire  èonsenlirM.  Glayot; 
mais-  on  était  bieù  loin  de  séa  compte  ;  il 
|>rolésta  fou  jour»  <!i'n*il  ne  pouvait  se  résous 
dre  &  rtRourner  en  Europe;  qu'il- fallait  d<r 
deux  choses  Fone ,  ou  qu'on  le  rendit  ti'  la; 
Mission ,  oirqu-on  le  reconduisit  ht  sa  prison  v 
^u'il  était  encore  Missionnaire ,  et  que  y 
^uand  le  restefdese8>ourAil  néf  convertirai! 
qu'un  Givinois  il  serait  content. 

Cette  réponse  édifia  beaucoup  le  Père 
d'ArocHa,  mais  elle  l'embarrassa  étrange- 
ment. Il  ne  perdit  point  courage.  Il  re- 
tomman^a  tout  de  nouveau  à  Dieu  le  succès 
de  cette  affaire,'  et  mit  lesr  fers  au  feu  pouf 
la  faire  réussir.  Les  Mandarins  voulaient 
bien  le  contenter ,  mais  ils  n'osaient  s'écar- 
ter trop  de'  la  forme  ordinaire  des  Juge^ 
mens ,  de  peur  d'être  un  jour  recherchésr 
eux-mêmes ,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'ar^ 
river,  si  M.  GÎnyot-  ayant  été  rélftclié ,  il 
venait  h  être  pris  une  seconde  fois  dans  le 
Pays.  Ils  eurent  beau  faire,  le  Pèred'Arôcha 
les  amena  où  il  voulait;  M.  Olayot  n'était 
plus  obligé  de  retourner  en  Europe;  seule* 
ment  les  Mandarins  exigeaint  un' répondant; 
La  diillcuUé  ne  fut  pa»  d'en  (roiwer  ;  pouf 
le  coup  on  crut  l'affaire  finie,  mais  l'iu'* 
flexible  M.  Glayot  déclara  qu'il  ne  voulait 
pas  que  quelqu'un  fut  exposé  à  son  occasion  ;< 
<^ue  son  répondant  serait  inquiet,  et  peut- 
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être  inquiétant ,  en  uu  mot  qu'il  voulait  être 
totalement  libre ,  ou  qu'il  retournerait  dans 
^a  prison. 

Il  fallutenfîn  céder  à  sa  fermeté  chrétienne  ^ 
)es  Mandarins  consentirent  à  tout ,  et  ils  lais- 
sèrent le  Père  d'Arocha  m>aitr0  d'en' disposer , 
comme  il  jugerait  à  propos.  Il  prit  son  temps 

Ï»our  le  faire  secrètement  arriver  chez  M. 
'Ëvéque ,  qui  ne  savait  plus  qu'espérer. 

On  avait  arrêté  depuis  peu  des  Chrétiens 
dans  quelques  endroitsdela  Province;  quand 
on  apprit  ce  qui  s'était  passé  dans  la  Gnpi- 
taie ,  les  Mandarins  d'eux-mêmes  les^délivrè^ 
rentsans  aucuncpunition,  ni  sans  exiger  d'eux 
qu'ils  renonçassent  à  notre  sainte  Religion. 
Il  ne  convient  point,  disaient-ils^  de  mal- 
traiter des  gens  qui  pensent  comme  M.  d'Aro- 
cha ;  il  y  aurait  contradiclipn  à  honorer  le 
père  et  à  punir  les  enfan».  v 

.  >  Le  Père  d'Arocha  revint  en  parfaite  santé 
«ur  la  fin  d'Août  1777  ,  plus  content  d'avoir 
délivré  un  Missionnaire  et  de  pauvres  Néo- 
phytes ,  que  d'avoir  plu  à  l'Empereur  en  lui 
rïipportant  une  très-belle  carte  de  ses  nou- 
velles conquêtes. 

>  On  doit  ici  une  justice  au  Père  de  Ven- 
tàvon  ;  c'est  lui  qui  à  la  sollicitation  de  M. 
le  Procureur  des  Missions  étrangères,  rési- 
dant à  Macao^  a  intéressé  si  vivement  le  Père 
d'Arocha,  son  ami ,  pour  M.  Glayot^  y\  l'a 
fait  avec  un  zèle  qu'on  ne  peut  assez  louer. 
Vers  la  fin  du  mois  d'Août  1777  ,  il' vint 
en  pensée  à  l'Empereur  de  faire  aux  Mission- 
|]aires  une  grûce  d'éclat.  Il  donna  ordre  à 
M.  Ignace  Sikelp^rt,  ex-Jésuite  Allemand, 
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iie  se  rendre  tel  jour  dans  l 'i  nlérieur  du  Palais 
de  sa  maison  de  Plaisance.  Ce  n'était  en  ap- 
parence que  pour  retourner  un  tableau  :  à 
peine  était-il  arrivé ,  qu'on  annonça  TEm- 
pereur.  Il  enti'e  et  prend  cet  air  d'affabilité , 
qu'il  prend  mieux  que  personne ^  quand  il 
Veut.  Il  va  au  Père  Sikelpart^  qui  peignait. 
Il  fit  semblant  de  s'apercevoir  pour  la  pre- 
tnière  fois  que  sa  main  tremblait,  k  Mais  , 
)}  lui  dit-il,  votre  main  tremble.  »  Gela  ne 
fait  rien ,  Prince  ,  je  suis  encore  en  état  dq 
peindre.  Quel  âge  avez-vous  donc  ^dit  l'Em- 
pereur? le  Père  Sikelpart  répondit, j'ai  no  ans; 
et  pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas  dit?  ne 
savez-vous  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  Casti- 
glione  (1)  h  sa  -jo."*  année  ?  je  veux  faire 
la  même  chose  pour  vous.  Quand  tombe 
le  jour  de  votre  naissance?  Prince  ,  répon- 
dit le  Père  Sikelpart ,  c'estle  20  de  la  huitième 
lune,  (  21  Septembre  1777  )  ;  l'Empereur 
se  retira.  -  •  ^ 

Aussitôt  il  y  eut  ordre  h  un  Mandarin 
d'aller  au  Nan-tang  (  maison  des  ex-Jésuilea 
Portugais  )  pour  savoir  comment  les  chosea 
s'étaient  passées  du  temps  de  Castiglione ,  et 
quels  prcsens  l'Empereur  lui  avait  faits. 

La  grâce  faite  au  Père  Sikelpart,  dans  le 
style  du  Pays ,  regardait  tous  les  Européens  y 
aussi  le  Père  d'Espinha ,  qui  est  à  la  tète  du 
Nan-tang^  invita  toutes  les  Eglise»  dès  le 
18  Septembre.     ,, ,:    ,   .  ,  ..^v ,.  ;,.,    > 
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Le  srr  au  matin ,  lé  Père  $o ,  Missionnafre- 
el  Pi'ocureor  du  Nan^tangy  se  transporta  au^ 
palais  de  Hm-tien  (i).  Les  présens  et  tout 
ee  qui  était  nécessaire  pour  la  cérémonie 
étaient  prépcirés  ;  en  entrant  tîans  le  Palais  il 
rencontra  lePrince,fil's  aine  de  TËmpereur, 
qui  lui  parla  et  lui  fît  amitié.  Ce  sont  de 
ces  rencontres  qui  paraissent  Tefïet  du  hasard  -, 
mais  q^ui  sont  souvent  méditées.  Le  Père  So- 
reçut  les  présens  de  FËmpereur;  ils  consis- 
taient en- six  pièces  de  soie  du  premier  ordre , 
une  robe  de  Mandarin ,  un  grand  ooUier 
d'agathe ,  et  difierentes  choses  ;  mais  ce  qu'il 
y  avait  de  vraiment  considérable ,  c'étaient 
quatre  caractères  écrits  de  la  main  de  l'Ëm- 
pièreur ,  qui  contenaientréloge  du  PèreSikel- 
part.  Le  Missionnaire  portait  ces  présensdans 
le  Palais ,  les  tenant  élevés  par  respect.  Le 
huitième  fib  de  l'Empereur  passa  ;  les  Man^ 
darins.qui  aËcampagnaient  le  P.<  So  lut  dirent 

âu'étant  chargé  des  préseus  de  TEmpereur  y 
ne  devait  point  faire  attention  à  TAgo  y 
{  nom  des  (ih  dé  l'Empereur  )  ;  pour  eux 
îls  fui  firent  les  saluts  accoutumés. 

A  la  poFle  du  Ptalais  il  y  avait  un  dais  pré- 
paré; c'est  une  espèce  de  niche  ouverte  de 
tou«  côtés  ;  on  déposa  avec  respect  les  piésens 
sur  la  table  couverte  de' soie  p une.  lly  avait 
â4  musiciens  d'une  musique  bruyante  j  et  huit 
porteurs  ;  ils  étaient  tous  habillés  d'une 
houpelande  de  soie  avec  des  fleurs  y  tel&  qu'ils 
sont  quand  ils  accompagnent  ou  qu'ils  poi» 
tent  l'Emperçur.  ^ 

(i)   Gros  Bourgs  oii  est  la^  juaisou  de  plaisauce  de 


ET  CURIEUSES.  ^^5    . 

'  On  se  mit  en  marche  ;  les  vingt-quatre 
inusiciens  précédaient;  venaient  ensuite  qua- 
tre Mandarins  à  cheval ,  puis  le  dais  porté  par 
huit  porteurs.  Il  était  suivi  du  Mandarin 
chargé  des  ordres  de  l'Empereur  ;  le  Mis- 
sionnaire était  h  côté  de  lui. 

Il  y  a  cinq  quarts  de  lieuç  de  Vuen-mirig-^ 
yuen  jusqu'à  la  porte  occidentale  de  Pékin, 
par  laquelle  onentre  en  venanlde^a{-fie/i(i). 
Dès  qu'on  put  voir  la  livrée  de  l'Empereur  « 
le  corps-de-gardc  se  mit  sous  les  armes,  et 
détacha  des  Soldats  pour  ouvrir  la  marche 
dans  la  Ville  et  pour. faire  du  hruit;  c'est  ici- 
une  façon  d'honorer.  *^' 

La  rue  qui  aboutit  à  Si-tche-men  (  porte 
de  l'occident  ) ,  est  tirée  au  cordeau  ;  sa  lar- 
geur est  singulière  :  on  y  dressa  des  tentes  de 
côté  et  d'autre ,  et  malgré  l'espace  qu'elles  oc-^' 
Gupent,  il  reste  encore  assez  de  terrain  pour 
faire  comme  trois  rues.  Elle  va  directement' 
de  l'Occident  h  l'Orient,  et  après  un  quart 
de  lieue  elle  aboutit  h  la  grande  rue ,  qui  du 
mur  septentrional  de  la  Ville  aboutit  h  la 
porte  du  Midi  appelée  Tchun-ehi-men  y  »■ 
côté  de  laquelle  le  Collège  est  situé  ;  cette  rue 
a  une  lieue  de  long  ;  elle  est  tirée  au  cordeau 
comme  la  première  ,  et  a  au^moius  autauC 
de  largeur. 

Tandis  que  les  présens  de  l'Enipereup 
fesaient  cette  roule  à  travers  une  foulé  de 
Peuple  qui  accourait  a  ce  spectacle,  nous 
ïious  rendîmes  au  JYan-tang  de  toutes  lès 
Eglises.  J'y  arrivai  le  premier;  je  vis  h  loisir  ,• 

{i)  Mai&ou  de  plaisaac^  de  l'Empereur. 
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et  je  puis  dire  avec  plaisir,  les  décorations' 
qu'bn  avait  préparées  ;  elles  oe  ressemblent 
pas  h  celles  d'Europe  ;  elles  ne  sont  que  jolies. 
On  avait  dressé' un  parvis  depuis  le  Collège 
jusqu'à  l'autre  côté  de  la  ruc^  lesporlesétaient 
ornées  de  festons.  Dans  la  première  cour  on 
avait  driL'ssé  un  petit  a>ppartementpour  les  gens 
de  la  suite. 

Après  être  entré  dans  la  seconde  cour,  oa 
voyait  une  enfilade  de  quatre  salons  ,   le 

Ï premier  salon  était  pour  lev musiciens;  on 
'avait  fait  avec  des  nattes  ;  mais  ri  était  si 
bien  revêtu  de  soie  et  de  festons ,  qu'il  fesait 
un  effet  très-agréable.  De  ce  salon  on  mon- 
tait dans  un-  autre  où  était  préparé  ua  repas 
sur  quatre  tables^ 

On  descendait  ensuite  dfans  un«  autre  espèce 
de  salle  ;  c'est  une  cour  qui  sépare  deux  grands 
corps-de-logis;  on  en  avait  fait  un  appar- 
tement champêtre.  Ou  y  voyait  de  grands  ifs 
à  droite  et  à  gaucbe ,  et  des  ornemens  qui 
d'eux-mêmes  ne  sont  rien ,  mais  qu'on  ar- 
range de  façon  qu'ils  plaisent.  On  montait 
enfin  daps  la  dernière  et  la  plus  belle  salle 
dti  GollégCr  Casiiglione  rembellit  autrefois 
de  deux  grandes  et  magnifiques  peintures 
qui  représentent  le  grand  Constantin  sur  le 
poiiit  de  vaincre,  et  Constantin  vainqueur  et 
triomphant.  On  y  voit  aussi  sur  les  côtés  deux 
perspectives  qui  trompent  ;  le  plafond  est 
très-beau.  Au  milieu  de  celte  salle  il  y  avait 
un  dais ,  ou  une  espèce  de  niche  dans  laquelle 
on  devait  déposer  les  présens. 

A  tout  moment  il  arrivait  des  courriers  qui 
BOUS  aQnopça|e0t  à  quelle  distance  était  le 
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convoi  !  vers  les  neuf  lieui:es  on  nons  dit 
qu'il  élait  temps  de  sortir.  Nous  étions  en 
habits  de  Palais ,  comme  pour  paraître  devant 
l'Empereur  :  les  rues  de  traverse  ont  des 
barrières  h  leur  entrée ,  on  le»  ferme  la  nuit  ; 
on  en  compte  douze  mille  dans  la  ville  Tar^ 
tare.  Depuis  la  barrière  jusqu'au  Collège  qui 
est  à  l'orient  de  la  grande  rue,  il  n'y  a  qne 
deux  ou  trois  cens  pas.  Nous  nous  plaçâmesf 
sous  le  parvis  sur  une  seule  ligne  ,  nous  at-^ 
tendimes-là  quelque  temps  ;^  nous  voyion» 
arriver  les  Soldats  des  rues ,  qui  fesaient  un 
bruit  et  un  tapage  qui  ne  disait  rien ,  sinon 
qu'ils  voulaient  faire  du  bruit;  le  Peuple  s'ar- 
rangeait ou  ue  s'arrangeait  pas  /c'était  la 
même  chose  :  vint  ensuite  des  fusiliers  saua 
ordre  et  sans  uniforme  ;  c'était  pour  faire  es- 
corte. Enfin  nousentendîmeslesgrossestrouH . 
pettes  et  les  tambourins  ;  à  la  barrière  il  y  < 
avait  des  gardes  pour  empêcher  la  foule ,  qui . 
véritablement  était  grande  ;  les  Soldats  de» 
rues  précédaient  et  fesaient  faire  pHce;  la 
musique  bruyante  passa  la  barrière,  puis  les 
quatre  Mandarins  h  cheval,  venait  ensuite 
la  musique  que  le  Collège  avait  envoyée  au- 
devant  des  présens j  celle-là  était  assez  agréa" 
ble;  suivait  le  dais  ou  la  niche,  puis  le  Tong^ 
Mandarin  nommé  parTËmpereurpour prési-  , 
der  à  la  cérémonie  ;  c'était  un  homme  de  60 
ans,  bien  monté ,  et  se  tenant  de  façon  qu'on 
voyait  aisément  qu'il  représentaitun  Grand- 
Maître  ;  alors  nous  nous  mimes  à  genoux, 
selon  le  cérémonial  Chinois;  les  Princes  du 
sang  et  les  Hois  étrangers  s'y  mettent  quand 
r^mpereur  leur  fait  une  pareille  grâce  ;  je 
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vis  avec  attendrissement  que  le  dais  était  suN 
monté  d'une  croiik  ;  lorsqu'il i'ut  venu  jasqu'^ 
nous^  Dotls  BOUS  levâmes  pour  le  suivre;  il 
s'avançtt  jusqu'à  la  porte  de  la  dernière  salle  ; 
alors  le  Matidafiii  tira-doueement  les  prés^ns 
dedessu»  Itf  table ,  et  les  portant  avec  respect^ 
les  déposa  dans  la  niche  préparée  pour  cela. 

'  Tous  les  Européens ,  c'est-à-dire  tous  les» 
Missionuatres ,  s'étant  mis>  à  genoux ,  frap- 
pèrent trois  fois  la  terre  de  leur  front  ;  s'étant 
ensuite  relevés  tons  droits',  ils  se  mirent  à 
genoux  de  nouveau,  et  firent  encore  deux 
fois  1»  mémo  cérémonie ^  en  tout  neuf  fois ,  ce 
qùf  est  lie  plufr  grand  cérémonial  qu'il  y  ait 
ici  ;  ensuite  on  salua  lé  Mandarin  les  uns 
après  les  autres  ^  en  lui  prenant  liesdeux  mains 
selon  la  coutume^  et  on  le  conduisit  dans  la- 
salle  à  manger.  Il  demanda  d'abord  si  on- 
était  venu  de  toutes  les  Eglises  ^  onlui  répondit 
queoui^quelesMissionnaires  de  la  Propagan- 
de n'étaient  pas  encore  arrivés ,  parce  que 
c'était  un  jour  de  prières  et  qu'ils  étaient 
pieu,  qu'on  savait  d'eux-mêmes  qu'ils  vien« 
draient  prendre  part  à  la  reconnaissance  que 
nous  devions  tous  à  l'Empereur. 

-  Ils  arrivèrent  en  efTel  au  nombre  de  deux  ; 
le  Maodarm  parut  bien  content;  il  nous  fit 
ensuite  les  politesses  ordinaires^,  qui  consis- 
tent à  demander  le  norn^,  l'âge ,  les  emplois ,  le 
P^ys;  on' prit  du  thé.  Le  Tong  Mandarin 
nous  dit  :  il  faut  qtie  je  retottrne  incessam- 
ment avertir  l'^Empereor  de  la  manière  dont 
leschoses  se  sont  passées;  il  faut  aussi  que  M. 
Sikelp.irt  me  suive  pour  faire  son  remércî- 
meut,  il  I»;  peut  pas  WdifFérerftuleiHlemixio; 


e  suivre  ;  il 
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la  coutnme  est  de  récrire  ;  le  Mandarin 
foulul  le  voir;  il  le  loua.      - 

Nous  nous  retirùmes  pour  lui  donner  le 
temps  de  prendre. quelque  chose  ;  il  ne  resta 
dans  la  salle  que  deux  Missionnaires  pour 
Teiitretentr  ;  à  la  fin  du  repas  l^s  Pères  du 
Nuii-tang  lui  firent  présent  de  plusieurs  cu- 
riosités d'Europe  >  d^nt  il  parut  fort  content  ; 
rEmperenrasutout;  dès  le  lendemain  mativ 
il  alla  au  Jou-y^koan  (  endroit  du  Palais  ou 
travaillent  les  j^issionnaires  )  ,  il  était  de 
honne  humeur;  il  demanda  plusieurs  fois  air 
Père  Sikelpart  s'il  se  pot  tait  bien.  '^ 

En  même-temps  il  vittlchez  moi  un  Eunu- 
que de  la  présence  ;  je  crois  qu'il  avait  se» 
vues;  il  me  dit  que  nous  avions  bien  fait  de 
BOUS  trouver  tous  nuNan-tang,  que  la  grâce 
que  l'Empereur  nous  avait  faite  ne  s'accor* 
dait  qu'aux  Grands  ,  qu'on  ne  l'achèterait 
pas  peur  un  million. 

Une «irconstance  nous  Fa  rend  encore  plus 
précieuse  v  c'est  qu'actuellement  il  y. a  à  Pé- 
kin dix  mille  Lettrés  qui  sont  venus  dé  toutes^ 
ks  Provinces  pour  être  promus  à  un  grade 
supérieur;  ils  sont  destinés  à  être  un  jour 
Mandarins  dans  les  diiFéreutes  Villes  de  la> 
Chine  ;  témoins- d«?s  bontés  de  l'Empereur 
pour  nous 4  nous  espérons  qu'ils  ne  feront 
rien  contre  notre  sainte  Religion  et  contre 
nos  chers  Néophytes  ;  voilàren  dernière  ana- 
lyse où  aboutissent  nos  pensées  et  nos  désirs  ; 
le  reste  n'^st  rien  pour  nous  que  dégoûts  ci 
ennuis^  Je  suis ,  etc..         -         .  ,     „ . .        , 
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rEmpereur  et  levëes  ;  honneurs  qui  sont  ren- 
dus à  r Ambassadeur  sur  la  route  ;  son  entrëe 
dans  Pékin ^  nouvelles  difficultés  heureusement 
terminées  ;  audience  donnée  &  l'Ambassadeur 
par  l'Empereur  ,■  harangue  de  l'Ambassadeur  ^ 
présens  du  Roi  de  Portugal  présentés  à  TEm- 
pereur^  fétés  données  à  T  Ambassadeur  ,  son 
audience  de  congé  -y  il  est  accompagné  à  son  re- 
tour à  Macao^  et  régalé  par  les  M aitdarins  ;  con- 
duite sage  et  édifiante  de  ce  Ministre  et  de  ton» 
ceux  de  sa  suite.  XXI;  4^  et  suiv»  jusqu'à  (à 
page  'jS. 

jimphitritOy  vaisseau  qui  porta  des  Missionnaires 
à  Gantou  ;  .^és  aventur eï  et  sa  réception  à  Canton. 
XVIIy3'j8  e/5aiV. 

Amiot  y  (  le  Pcre  )  Missionnaire  Français  à  Pékin. 
Son  voyagede  Canton  à  la  Capitale  de  l'Empire; 
il  est  présenté  à  l'Evéque  de  Pékin  avec  deux 
Missiomiaîres  Portugais ,  et  ensuite  à  l'Empe- 
reur. XXIII y  iil^et  suiv. 

Anecdotes  &ur  Tétat  présent  de  la  Religion  h  la 
Chine  ;  faito  faulc  et  calomnieux  imputés  au  Père 
de  Goville:  démenti  formel  que  donne  à  l'Au- 
teur des  Anecdote^  cet  ancien  Missionnaire , 
avec  le  défi  de  prouver  ce  qu'il  avance.  Carac- 
tère d'un  non  veau  libelle  contre  ce  Missionnaire; 
variations  et  contradictions  de  l'Auteur  du  li- 
belle^ ses  impostures  démenties  par  les  témoi- 
gnages dé  ceux  même  qu'il  a  cités  comme  té- 
moins ;  récapitulation  des  raisonnemens  qui 
confondent  cet  anonyme.  XXl^  5o5  et  suiv*  et 
pag.  3i9  et  suiv. 

Annales)  coutum'e  obsiertee  à' là  Chine  d'écrire 
les  annales  de  chaque  Ville^  et  ce  que  contien- 
nent ces  anîiales.  XTIÏÏ,  it5. 

Apparitions  de  croix*  dans  1  air  ,  dans  dîlTerens 

'  temps  et  eu  différent  lieux  de  la  Chine.  XIX  , 
197,-         --%•-■    ^     ■    ::\  '    '  .:'  ^  •-."■'• 
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Jirbres;  quels  sont  ceux  qui  croissent  dans  les 
montagnes  de  Tartarie.  XIX ,  uSq. 

jtrUhmétique  ;  absurdité   de    Tapplication  de 

,   l'aritlimétique  binaire  de  M.  Lcibnitz  aux  ligues 

"de  FohL  XXII,  2()3  et  suiv, 

jittiret  f  (  Frère  )  Missionnaire  et  Peintre  à  Pékin, 
Sa  piété  ,  ses  taleus  et  sa  mort.  XXIII ,  4B5 
et  suisf. 

'ijiyersioh  des  Lettrés  pour  le  Christianisme  ;  exa- 
men des  gradués.  XVIlt,  a8<)' 

\4urore  boréale,  conjectures  sur  Torigine  de  et 
phénomène.  XXII;  1 5a, é/5{iiV. 


B 


ANCA^  (  détroit  de  )  combien  il  est  difficile  et 
dangereux.  XXII ,  537. 

Barques  ;  description  des  barques  impéi-iales  de 
la  Chine*.  XVif,  :2iS.  La  plupart  des  voyages 
en  Chine  se  font  sur  des  barques  ;  Missions  que 
donnent  le  Père  Porquet  et  le  Père  le  Coutcui 
çn  parcourant  sur  eau  une  grande  étendue  de 
Pays.  XIX,  67  et  sùiy.  et  XXI>  iqo  et  suiv. 

Belvédère,  (  la  )  plante  moins  néjrligée  à  la  Chiné 
^u'en  Europe  ;  propriétés  que  les  Chinois  lui 
attribuent;  sa  tige,  ses  feuilles,  sa  racine  peu* 

'  vent  servir  de  nourriture  dms  un  besoin  ;  vertus 
médicinales  de  cette  plante.  XXII,  180  etsuiv. 

Benoit,  (  le  Père  )  Missionnaire  à  Pékin;  ses  ta» 
lens,  ses  travaux,  sa  piété ,  sa  mort.  XXIV, 
5i6  6/  suiv.  jusqu'à  la  pagç  345. 

Bonzes,  Prêtres  des  Idoles;  ils  sont  en  très-grand 

\   nombre  et  très-méprisés  en  Chine.  XVI ,  550. 

l'  Desciription.d'un  de  leurs  Monastères.  XXIl, 
349«  Leur  austérité.  XXlV,  1 18  etsuiy. 

Bourbon ,  (  île  de  )  description  de  cette  Ile  ;  sa 
grandeur ,  ses  habitations  ;  plan  des  Bourgades 
de  Saint-Denis  et  de  Saii^t-Paul  ;  arbres ,  fruits , 
animaux  singuliers  qui  se  trouvent  dans  l'Ile. 

'^  XIX;  iQg  et  suiv»  '  i\ 
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Brossia,  (  le  Père  de)  M|s§ioiuiairc  en  Chine;  54 
mort  et  son  éloge.  XVIIÏ  ,  45  et  suiy, 

\jALOMifiE s  extravagantes  que  débitent  les  Infi* 
dèles  contre  la  ReHgiçn  ;  danger  011  elle  s'cs^ 
trouvée ,  le  Censeur  de  l'Empire  ayant  voulu  la 
proscrire.  XVÎII,  307,  3ii  et suiv. 

Gambie  et  Sénégal ,  deux  Royaumes  d'Afriquo 
oh  Ton  fait  le  grand  iet  triste  trafic  des  Nègres* 
XVII,  1 3. 

Camboje  ,  (  Royaume  de  )  mœurs  ,  coutumes  ^ 
Religion  des  Peuples  de  la  Cochinchine  ,  de 
Tsiompa  et  de  Camboye.  XIX ,  i8a. 

Camphre  de  la  Chine,  manière  de  s'en  procurer 
peu  connue  en  Europe  ;  erreur  de  croire  qu'il 
se  tire,  de  l'arbre  par  incision  ,  manière  de  1^ 
tirer  de  l'arbre  et  de  le  préparer  ;  camphre  dé 
Bornéo  meilleur  que  celui  de  la  Chine;  descrip- 
tion de  l'arbre  d'où  se  tire  le  camphre;  qua- 
lités attribi^^és  au  camphre  et  m^me  au  bois 
qui  est  empreipt  de  sa  substance*  XXII^  186 
et  suiy, 

Canton  ,  Ville  h.  l'entrée  de  la  Chine  ,  Capitale 
d'une  de  ses  Provinces  méridionales;  elle  est 
plus  grande  et  pour  le  moins  aussi  peuplée 
que  Paris  ;  description  de  cette  Ville.  XVI,  334 
et  suiy.  ïïounoiivi  f^u^ou  J  ^^nà  au  Chevalier 
delà  Roque,  qui  y  avait  conduit  des  Mission- 
naires. Ibi4r  35o  et  suiy.  Il  V  a  sept  Eglises  à 
Canton  ;  raisons  pour  lesquelles  il  s'y  fait  peu 
de  conversions.  XVII,  ù9^' et  suiy, 

Çàp  de  Bonne- Espérance  ,  A  appartient  aux  Hol- 
landais ;  description  du  jardin  de  la'  Compagnie 
Hollandaise.  XVI,  3i4  ^^  5"'V.  et  XXII',  33à 
et  suiy. 

Capucin ,  rocher  détaché  de  là  grande  île  de  Java, 
sur  lequel  on  voit  dé  loin  un  arbre  qui  se  replie 

^formfe  d«  c^puce.  XXtn,  4o^»       ' 


4o6  T  A  B LE. 

■Caractère^  de :1a  langue  Chinoise,  le«  difficultés 

;  qu*ils  présentent  k  ceux  qui  les  étudient  et  la 
nécessité  de  les  bien  apprendre.  XVII  ^  124  et 
XIX,  iQ^,  Çàr&etère  des  Chinois  au  temps  de 

'  Fo-A*.  XXÏI ,  264. 

t^atherine  ,  Princesse  du  sang  Impérial  de  la 
Chine  ;  sa  mort  précieuse  devant  Dieu  et  celle 

;  d'un  Médecin  ;  conversion  d*une  Princesse  Tar- 
tare ,  état  actuel  de  la  Religion  à  Pékin  et  dans 
les  environs.  XXII,  327  et  suiv* 

Cérémonies,  Description  de  la  cérémonie  pour 

'  le  choix  et  la  déclaration  de  l'Impératrice  de  la 
Chine.  XXI,  7g  et  suiv.  Cérémonie  qui  s'est 
.observée  l'an  1725,  lorsqu'on  a  présenté  à  l'Env- 

•  pereur  l'histoire  de  la  djuastie  Tartare.  Jbid. 
11G6  et  suiv. 

Çhang-chou'fàng y  classe  supérieure  uniquement 
établie  pour  les  fils  de  TEmpereur  :  ils  y  sont 
du  matin  au  soir  avec  des  Maîtres  ;  l'Empereur 
y  va  quelquefois  pour  s'assurer  de  leurs  pro- 
grès. XXIV,  287.  't. 

Chine',  richesse,  fertilité  de  cet  Empire,  magni- 
ficence de  l'Empereur  et  de  sa  Cour  ;  popula- 
tion SI  grande,  que  la  terre,  quoique  bien  eut- 
tivée ,  y  fournit  à  peine  à  la  subsistance  des 
^abitans.  XVI  ,  557  et  suiv.  Quels  sont  les 
qualités,  le  caractère  et  les  talcns  les  plus  essen- 
tiels à  un  Missionnaire  de  la  Chine.  XVII ,  6() 
et  suiv,  A  quelle  occasion  les  Jésuites  Français 
furent  envoyés  en  Chine  :  paroles  de  M.  Colbert 
en  leur  communiquant  sou  projet  ;  ce  qu'exige 
l'emploi  de  Missionnaires  en  Chine  ]  départ  .des 

;  premiers  qu'on  y  envoya  ;  récit  de  tout  ce  qu'ils 
y  ont  fait  jnsqu''à  Fannée  inoS.  Observations 
'astronomiques  dans  leur  premier  voyage  ;  ils 
passent  par  Siam  ^  éloge  de  Monsieur  et  Ma- 
dame Constance,  ihid,  16']  et  suiy, 

Chi-tsé,  arbre  qui  croit  k  la  Chine,  sa  beauté  et 
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la  bonté  de  son  fruit,  comment  on  le  cultive, 
vertus  et  qualite's  de  son  fruit,  manière  dont 
les  Chinois  font  sécher  ce  fruit  pour  le  conser- 
ver. XXII ,  1 55  */  suiv. 

Cire  j  Mémoire  sur  la  cire  d'arbr«  j  les  Chinois 
rappellent  Pela  ou  Cire  blanche  i  quels  arbres 
et  quels  iasect.:s  la  produisent  ;  manière  de  pla- 
cer les  insectes  sur  l'arbre  j  description  de  ces 
insectes  j  nianière  de  purifier  cette  cire  ,  sa 
beauté  et  son  usage.  X^III,  1 18  et  suiv,  juS' 
qu*à  la  page  124» 

Cloche)  celle  de  Pékin  pèse,  h  ce  qu*on  dit,  cent 
milliers  ,  sa  forme  est  cylindrique  ,  elle  a  dix 
pieds  de  diamèti^e.  XVII,  206. 

Çoçhinchine  y  (  la  )  n'était  encore  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  qu'une  province  du  Tumjuin  j 
La  guerre  que  l'Empereur  de  la  Chine  y  porta , 

Î'  occasionna  un  changement  et  la  séparation  de 
a  Cochinchinc.  XVI,  148  et  suiv.  Quelles  sont 
.  les  principales  productions  de  ceRoyaume.  Jbid, 
i5o.  L'argent  du  Japon  jest  le  seul  quiait  cours* 
A  la  Cochinchiiie ,  on  le  reçoit  au  poids.  Ibid, 
i52.  Persécution  qui  s'y  élève  contre  les  Chré- 
tiens en  iGgS;  courage  et  fermeté  des  Missiour 
naires  et  des  Chrétiens.  Ibid.  574»  H  s'en  élève 
.une  terrible  encore  en  1750.  Kai-an-'tin ,  confi- 
dent et  favori  du  Roi  de  la.Cocliinchiue  se  déclare 
l'ennemi  des  Missionnaires  et  des  Chrétiens  ;  il 
fait  arrêter  l'Evéquc  deNoelene  et  MM.  Rivçal 
et  d'Azemar ,  tous  trois  Français  ,  et  ensuite 
M.  FEvéque  d'Eucarpie ,  et  sept  autres  Mission- 
naires du  Séminaire  des  Missions  étrangères^ 
.deux  de  la  sacrée-Congrégation  de  la  Propagande, 
neuf  de  l'Ordre  de  saint  François ,  et  neuf  Jér 
suites.  Histoire  détaillée -de  cette  persécution» 
Ibid^.  162  et  suiv.  Notice  historique  sur  la  Co? 
chinchine.  Ibid.  aSQ  et  suiv.  Etat  de  la  Bcligioiji 
À  la  Coçjtûacbiue  eu  1754*  Le  Roi  ordonne  à  ^ef 
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Sujets  de  marcher  sur  le  Crucifix  j  motifs  dô 
cet  ordre,  fermeté  des  Chrétiens,  supplice  au- 
quel on  les  condamne  ;  apostasie  d'un  Manda- 
rin ,  suites  de  son  apostasie.  Un  vaisseau  quj 
portait  deux  Missionnaires  est  attaqué  par  des 
Pirates  ,  un  des  Missionnaires  est  massacré  , 
aventures  de  l'autre  Missionnaire.  XXIII,  240 
et  suiy. 

Collection  :  l'Empereur  régnant  de  la  Chine  en 
entreprend  une  de  tous  les  bons  livres  de  la 

.  Chine  qu'il  vent,  faire  réimprimer  j  il  nommç 
ceux  qui  doivent  y  présider  ;  soins  qu'ils  doi- 
vent y  apporter  j  on  y  fait  entrer  trois  ouvrages 
des,  Missionnaires  Jésuites,  et  en  particulier  ce' 
lui  du  Père  Ricci ,  dont  nous  espérons  que  nous 
pourrons  bientôt  faire  paraître  une  traduction. 
XXIV,  58^etsuis^. 

iCommerce:  fausse  idée  de  M.  Huet  sur  le  com- 
merce de  la  Chine.  XXII,  a-jo  et  suiy, 
^Comparaisons  ^'employées  &  propos  elles  font 
plus  d'impression  sur  les  Chinois  que  les  dé- 

^    monstrations.  XVII,  91. 

Confrérie  :  établissement  d'une  Confrérie  à  Pékin 
,     pour  la  conversion  des  Infidèles  j  réglemens  de 
cette  Confrérie.  XVIli^  6'2  et  suiv» 

Conversion  .et  mort  d'une  dame  Chinoise  alliée^à 
la  famille  Impériale.  XVIII,87. 

Corée  y  (la)  Royaume  entre  la  Chine  et  le  Japon  j 
il  paye  tribut  à  l'Empereur  de  la  Chine,  XVI, 
558^  et  XVII,  207.  .'     •      ' 

Coupé-Keu  ,  endroit  situé  vers  le  passage  de  la 
grande  muraille  de  la  Chine  ;  Chrétienté  floi-is- 
sante  établie  par  Je  Père  Pareunin.   XVIII, 

"   274:.  ■    ■    ■•   ■      ^,         ■      ^' 

Cour:  diffférencé  de  la  cour  de  Pékin  et  de  celles 
de  l'Europe  j  quelle  est  la  vie  qVy  mènent  les 
Missionnaires   qui   y  sont  employés.  XVII , 

■    ;i84.  '  '■■.-■:.         >'..-.,--.  .-' 

D£SINT£R£SSEM£»T  : 


onfrërie  h.  Pékin 
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ïtéressemekt: 


lsintéressement:  exemple  de  désiiUéres- 
sçment  donne  par  un  homme  et  une  fenune  du 
Peuple  à  la  Chine.  XXI,  af)'J5  et  suiv. 
Disettes  :  causes  des  différentes  disettes  qui  arri- 
vent à  la  Cliine  j  greniers  établis  dans  ks  Pro- 
vinces pour  le  soulageme^t  du  Peuple.  XXII , 
140  et  suîvm  .        ::, 

JjjDiT  de  l'Empereur  de  la  Chine,  qui  permet  de 
prêcher  la  Religion  chrétienne  dans  toute  l'éten- 
due de  son  Empire  j  il  a  été  donné  en  1692, 
et  enregistré  dans  tous  les  Tribmiaux  ;  le 
Père  de  Gobicn  en  a  fait  l'histoire.  XVII  y  1^2  et 
suivantes.  Edit  porUint  défense  de  noyer  les 
enfans.  Edit  qui  destine  un  lieu  aux  sépulture» 
de  charité  ;  remarques  sur  cet  édit.  Edit  sur  le 
soin  d'exciter  les  I.aboureurs  au  travail  j  remar- 
ques sur  cet  édit.  Edit  sur  la  cohipassion  qu'on 
doit  avoir  des  pauvres  orphelins  et  des  pau- 
vres veuves  ;  remarques  sur  cet  édit.  Edit  sur 
le  soin  de  rendre  aux  voyageurs  les  chemiiis  ai- 
sés et  commodes  ;  remarques  sur  cet  édit.  Edit 
par  lequel  on  exhorte  les  Maîtres  à  ne  pas  trai- 

.  ter  leurs  esclaves  avec  dureté  ;  remarques  sur 
cet  édil.  Edit  sur  l'éducation  de-  la  jeunesse, 
sur  la  compassion  envers  les  prisonniers;  remar- 
ques. Formules  de  prières  à  l'esprit  lutélaire 
d'une  Ville  j  remarques.  Edit  pour  l'entretien 
des  barques  de  miséricorde  destinées  à  secourir 
ceux  qui  font  naufrage  j  remarques.  XIX,  lor 
et  suivantes  jusqu'à  tapage  i52. 

Eglise  :  en  170P  l'I^mpereur  de  la  Chine  donna 
dans  l'enceinte  de  son  Palais  un  emplacement 
aux  Jésuites  Français  pour  y  bâtir  une  Eglise  à 
coté  de  la  maison  qu'il  leur  avilit  déjà  donnée. 
XVI,  571.  Le  Père  Grimaldi ,  Supérieur  de  U 
Missioii,  accompagné  de  tous  les  jésuites  .  va 
2hme  XXir^  b 


II; 


,11  î   î; 


11 


10  '         TABLE 

faire  ses  remercîmens  à  l'Empereur  de  Tem* 

^  placement  et  de  la  somme  que  Sa  Majesté  avait 

-.  donnée  pour  contribuer  k  élever  ce  Temple  au 

vrai  Dieu.  Ihid.  37 a,  et  XVII,  Oo,  etp.  i3i  et 

256.  Cette  Eglise  est  finie  et  ouverte  en  1703.  Sa 

•  description.  XVIII,  6  etsuiv*  Inscriptions  don- 
t  nées  par  l'Empereur  pour  mettre  sur  le  devant 

de  TEglise ,  leur  explication.  Ibid.  86. 
Emouj"  y  Port  de  mer  de  la  province  de  Fokieu 

en  Chine.  XVII,  271. 
JSnfans  livrés  à  la  mort  par  les  Chinois ,  facilité 
-    qu'il  y  a  de  leur  procurer  le  Baptême  j  divers 

•  traits  de  Providence  sur  ces  enfans  moribonds. 
XIX,  81  et  5i/«V.  Projet  d'un  hôtel  de  miséri- 

•  corde  pour  les  enfans  exposés  j  remarque?  sur 
»  les  coutumes  des  Chinois  par  rapport  a  ce  pro- 
V  jet.  Ibid,  89.  Nombre  des  enfans  exposés  qu'on 

baptise.  XX,  5i8  etsuiv. 
Etablissement  nouveau  à  Pékin  j  combien  il  est 

avantageux  à  la  conversion  des  Infidèles.  XXII, 
'   526  et  sitiy. 
Etat  de  la  Religion  k  la  Chine  en  1 738  :  Catéchiste 

•  arrêté  pour  avoir  conféré  le  Baptême  k  des  eur 

•  fans  moribonds  ;  occasion  d'une  nouvelle  per- 
•■   sccution  ',  il  est  interrogé  ,  ipis  k  une  double 


V  quetion ,  condamné  k  la  cangue  et  k  la  buston- 
•  nade.  Défense  4'^"^l>rî^'''0'^  la  Religion  chré- 
'.  tienne  ;  Mémorial  des  Missionnaires  présenté  à 
s  l'Empereur  et  renvoyé  au  Tribunal  des  crimes  ; 
•;  ordre  de  TEiripereur  donné  par  un  Mandarin; 
■^  réponse  du  Père  Parenuin  j  nouvel  ordre  de 

rÉmperenrplus  radouci:  second  Mémorial  des 

;   Missionnaires  ;  ce  Mémorial  et  la  réponse  de 

.    l'Empereur  mis  dans  les  gazettes  pour  en  infor- 

.■  mier  lés  Provinces  j  Chrétiens  inquiétés  dans 

.  quelques  Provinces ,  nonobstant  la  réponse  fa- 

:.   vorable  de  l'Empereur.  XXIjT  ^  ^91^^  *"*''' 

jusquHàta  pugç  ^'Sif 


"k 


DES    MATIÈRES.         4ii 

Expériences  de  la  machine  pneumatique  ,  faites 
devant  la  cour  de  Pékin.  XXIV,  5or;  et  suiv. 

Explication  de  quelques  notes  honorables  et  de 
quelques  autres  légères  récompenses  et  puni- 
tions. XXI,  255  -et  suiv. 

Extrait  d'un  livre  Chinois  où  «ont  les  ordonnan- 
ces d'un  Mandarin  pour  le  bonheur  des  Peuples. 
XIX,  Sget  suiy.        ''-'  ■ 

JC  AMINE  arrivée  en  Chine  en  1704  ;  aumènes  que 
fait  l'Empereur  j  marques  de  confiance  qu'il 
donne  aux  Missionnaires.  XVIII,  2?>€/  suiv. 

Femmes  :  modestie  et  réserve  des  femmes  Chi- 
'  noises  j  ces  qualités  excellentes  en  elles-mêmes, 
deviennent  cependant  un  obstacle  h.  leur  con- 
version, par  la  difficulté  qu'il  y  a  à  leur  parler 
€t  à  les  instruire.  XVII,  SH.  Précautions  qu'il 
faut  prendre  pour  les  prêcher  et  leur  adminis- 
trer les  Sacremens  j  elles  ont  leurs  Eglises  sé- 
parées de  celles  des  hommes.  Ibid.  i5o  et  i5(i. 

Fer,  (  Ile  de  )  c'est  la  plus  occidentale  dei  Iles 
Canaries.  XVII,  9.  *  '  ' 

Fer  j  éclaircissement  sur  la  découverte  du  fer 
connu  de  tout  temps  à  la  Chine  et  ignoré  ailleurs. 
XXII ,  252  et  suiv. 

Fêle  j  description  d'une  fête  magnifiquç  ordonnée 
par  l'Empereur  de  la  Chine  à  l'occasion  <le  la 
soixantième  année  de  l'Impératrice  sa  mère  j 
préparatifs  sur  la  rivière,  sur  ses  côtés  et  dans 
Pékin  j  variété  infinie  dans  tout  cet  appareil  ; 
police  remarquable  observée  dans  les  rues  du- 
rant tous  ces  préparatifs  ;  entrée  de  l'Empereur 
€t  de  l'Impératrice  sa  mère  dans  Pékin  ;  présens 
faits  à  l'Empereur  à  cette  occasion  j  les  Mission- 
■  naires  lui  offrent  une  machine  singulière  ;  l'Em- 
pereur la  reçoit  avec  satisfaction  et  la  garde  avec 
soin  j  travaux  des  Missionnaires  K  Pékin.  XXIII, 
iSa  et  suiv.  jusqu'à  tapage  i44' 
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Fertilité  de  la  Chine:  ses  grains^  ses  fruits^  les 
arbres  les  plus  communs ^  les  herbes,  les  raci- 
nes médicinales  j  la  cire,  tant  celle  des  abeilles 
Sue  celle  qu'on  cueille  sur  certains  arbres  j  les 
eurs  ;  le  bétel  dont  on  y  fait  usage,  le  thé  et 
SCS  différentes  espèces  j  le  vin;  le^  mines,  tant 
d'or  quç  d'argent ,  de  cuivre ,  d'étain  ,de  plomb j 
la  monnaie  ,  les  manufactures  ,  la, nourriture  , 
la  manière  d'apprêter  les  viandes  j  les  animaux 
,  qui  y  sont  les  plus  communs  ;  les  chemins ,  les 
canaux  navigables,  les  poissons  les  plus  singu- 
liers ,  les  superstitions  des  Chinois  j  description 
d'une  grande  Pagode  d'Kmoui,  les  Bonzes  qui 
flesservent  celte  Pagode  et  leurs  usages.  XVIÏI, 
232  et  suiv.  jusqu'à  la  page  267.  ; 

Finistère-,  Cap  qui  est  à  la  pointe  la  plus  occi- 
dentale de  l'Espagne  dans  la  province  de  Galice. 

xvn,8. 

Fleurs  artificielles  :  adresse  singulière  des  Chi- 
nois pour  ce  genre  d'ouvrage  j  arbrisseau  qui 
fournit  la  matière  dont  on  fait  ces  fleurs  arti- 
ficielles ;  description  de  cet  arbrisseau  nommé 
Tong'tsaa  ;  sa  nature ,  ses  propriétés  ;  l'art  des 
Chinois  h  réduire  la  moelle  de  cet  arbrisseau  eu 
feuilles  minces  et  déliées  j  observations  sur  les 
couleurs  qu'ils  appliquent  aux  fleurs  j  manière 
dont  ils  leur  donnent  du  lustre  j  adresse  des  Ou- 
vriers Chinois  à  imiter  les  fruits  ,  les  insectes  , 
les  papillons  avec  celte  moelle,  comment  ils 
s'y  prennent  ;  citron  de  figure  extraordinaire. 
X!KI^Î,  34  et  suiv.  jusqu'à  la  page  44* 

Fç-'chan ,  Village  immense  de  la  Chine  j  il  n'est 
point  entouré  de  murailles ,  mais  il  y  a  plus  de 
maisons  et  de  Peuple  qu'à  Canton  ,  oii  l'on 
compte  au-mpi|is  un  million  d'ames.  XVII,  240. 

Fq(^ y  imposteur  honoré  à  l£(  Chine ^  sou  histoire. 
XXIV,  116  et  suii\     • .-/     ,  ,  , 

JPb'-hien;,  Province;  dç  la  Çhiae  ^  eu  1724  il  s'y 
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élève  une  persécution  contre  les  Missionnaires  j 
clic  s'étend  dans  toute  la  Chine  }  la  Religion 
chrétienne  en  est  solennellement  proscrite,  les 
Temples  démolis  ,  tous  les  Missionnaires  ,  h 
l'exception  de  ceux  de  Pékin,  renvoyés  à  Macao. 
XIX,  262  et  suiv.  Jusqu'à  la  page  528. 

Formose,  (  Ile  )  sa  description  et  sa  carte  ;  cruautés 
exercées  par  quelques  Chinois  dans  l'Ile  j  carte 
du  fort  de  Zélande  qui  appartenait  autrefois  auiK 
Hollandais.  Gouvernement,  mœurs  et  coutu- 
mes des  habitans  de  Formose  ;  en  quel  temps 
cette  Ile  a  été  conquise  par  lés  Chinois  5  une 
escadre  Chinoise  s'empare  des  îles  Pong-hou  , 
Colonie  établie  par  les  Japbiinais  dans  l'île  For- 
mose ;  adresse  des  Hollandais  pour  s'y  établir  j 
ils  y  bâtissent  un  fort  j  les  Japonnais  abandon- 
nent l'Ile  et  la  laissent  auit  Hollandais,  qui  eU 
sont  chassés  par  Un  Capitaine  Chinois ,  qui  se 
fait  Roi  de  Formose;  celte  lié  est  subjuguée 
par  le  vice-Roi  de  Fo-kien  et  soumise  à  l'Em- 
ipereur  de  la  Chine.  XVIII ,  354  ^t  suiv.  jusqii'à 
la  page  568.  L'île  Formose  se  révolte  et  est  ré-» 
duite  à  l'obéissance  par  les  troupes  Impériales. 
XIX ,  1  Df). 

France  j  idée  que  les  Chinois  ont  de  la  France 
et  leur  estime  pour  ce  Royaume  :  extrait  de  ce 
qu'en  dit  un  livre  Chinois.  XXIII,  287  et  suiv* 
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AUBiL ,  (  le  Père  )  Missionnaire  en  Chine;  sbn 
caractère  ,  son  érudition,  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  Mission ,  son  entrée  chez  les  Jésui- 
tes, ses  études,  ses  succès,  son  arrivée  à  la  Chine, 
accueil  que  lui  fait  l'Empereur  j  il  traduit  lé 
Chou-king  ;  ses  Relations  avec  M.  Freret ,  ses 
divers  ouvrages  ,  ses  travaux  apostoliques  ;  il 
est  nommé  par  l'Empereur  Interprète  des  Mis^ 
sionuaires  nouvellement  arrivés ,  et  Interprète 
Impérial  des  langues  Latine  et  Tartare-Màu-» 
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tcheou  ;  il  succède  au  Père  Pareniiin  dans  la 
place  de  premier  Professeur  du  Collège  Impé- 
rial ;  l'Empereur  veut  le  forcer  à  accepter  un 
Mandarinat  :  il  est  admis  sur  sa  réputation  à 
l'Académie  Impériale  de  Péters  bourg  ;,  et  ag- 
grégé  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Pu- 
ris  f  et  à  la  Société  Royale  de  Londres  ;  il  tombe 
.  malade ,  sa  mort  y  etc.  XXHI  ,3i^et  suivantes 
Jusqu'à  la  page  ?)!!'],  ,.  r 

Gazette  -,  utilité  de  la  gazette  Chinoise ,  ce  qu'elle 
renferme  d'important.  XXI,  yS  et  suiv. 

Gin-seng  j  propriétés  de  cette  fameuse  plante, 
manière  de  la  préparer ,  lieuiL  où  elle  croit  y 
ordre  et  méthode  que  gardent  ceux  qui  vont 
la  cueillir:  figure  de  la  plante  y  sa  description 
bien  détaillée.  XVIII,  97  e/ 5«iV. 

Glace  :  éloge  d'une  savante  dissertation  sur  la 
glace  'y  eau  chaude  glacée  auprès  du  feu  en  pré- 
sence des  Ministres  et  des  Grands  Mandarins  ; 
leur  eitréme  surprise  ;  mouvement  qu'ils  se 

•  donnent  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  opé- 
ration ;  égale  surprise  de  ces  Mandarins  à  la  vue 
de  la  poudre  fulminante  ;  ces  expériences  spnt 
entre  les  mains  des  Missionnaires  des  moyens 
de  faire  goûter  la  Religion  chrétienne  aux  Grands 
et  aux  Lettres }  causes  qui  arrêtent  à  la  Chine 
le  progrès  des  Sciences  et  sur-tout  de  l'astro- 
nomie. XXII y  loSet  suiv.  jusqu'à  la  page  vi\. 

Glqyot ,  ^  M.  )  Missionnaire  du  Séminaire  des 
Missions  étrangères  ;  il  sort  de  prison  après  y 
avoir  été  détenu  neuf  ans  ;  histoire  de  sa  déli- 
vrance. XXIV ,  386^^  5MiV. 

Goréey  Ile  sur  t»  »:ôte  d'Afrique  j  elle  fut  prise 
sur  les  Hollandais  par  M.  le  Maréchal  d'Ëstrées. 
XVII,  8  et  lo.  "'. ..  •  , - .  ^..  -   , 

Gradués  :  les  Chinois  en  ont  dans  les  armes  comme 
dans  les  lettres  -y  examens  établis  pour  les  uns 
et  pour  les  autres.  XVII,  86» 
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labits  et  usages  des  Missionnaires  en  Chine  ; 
raison  qui  les  a  déterminés  à  prendre  Thabit  et 
en  quelque  sorte  les  mœurs  et  coutumes  des 
Lettrés.  XVII ,  548  et  suiy. 

Hia-tsao-toni-chom  ,  plante  Chinoise  semblable! 
à  un  ver  5  sa  description  et  ses  vertus.  XIX,  24^. 

iloam-ho  ou  Fleuve  jaune  )  c'est  une  des  plus 
grandes  rivières  de  la  Chine  \  sa  source  y  sa 
marche  >  et  son  embouchure.  XYIII ,  ap. 

JSonarif  une  des  Provinces  des  plus  fertiles  de  la 
Chine;  elle  est  arrosée  p^  le  Fleuve  jaune  ;  le 
Pays  estplut^  fertile,  et  très-bien  cultivé.  XVII ^ 

,  a  1 3  c/  suiv» 

Hôpital:  il  y  eriaà  la  Chine  pour  les  enfaus  aban-^ 
donnés';  comment  on  s'y  comporte  h  l'égurd 
des  enfaus  baptisés  qui  ne  meurent  point.  XIX  ^ 
2oi  et  suiv.        ,'...'.:,  ,  \.  .'  . 

Hou-quang  ,  Province  située  presqu* au  milieu  de 
la  Chine.  XVII,  509.  On  y  voit  des  montagnes 
presque  inaccessibles  ;  on  y  a  établi  une  Mission 
qui  est  devenue  très-florissante  ,  et  sert  de  re- 
traite aux  Missionnaires  et  aux  Chrétiens  dans 
les  temps  de  {Persécution.  XX ,  2  58  et  suiv, 
XXII,  365  et  suiy,  XXIII,  3o8  et  438  et  suiy. 
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A  R  D I N  s  :  descriptîoti  des  )ardins  Chinois.  XXIIIy 
4^9  et  suiy, 

Java:  agrémens  des  côtes  de  Java  et  de  Sumatra  ; 
caractère  des  Javanois.  XIX,  172  et  suiy.  Cette 
grande  Ile  est  à  rentrée  de  l'Asie  ;  les  Hollan- 
dais tiennent  tout  le  Pays  en  respect  par  le  moyen 
de  Batavia.  XXIII,  407  et  suiy. 

idoles:  description  de  celles  que  les  Chinois  bcy* 
norent.  XVII,  160  él  suiy. 

Idolâtrie:  délicatesse  du  Père  Bouvet,  Mission- 
naire ,  au  sujet  d'un  instrument  qu'il  croyait 
idolàtrique  ;   conduite  de  l'Empereur  de   la 
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Chine  ?i  ce  sujet.  XVJII,  1 1  et  suiv.  Origine  de 
l'idolAtrie  h  la  Chine.  XXIÏ,  u44' 
Impératrice  :  mort  ilc  rimpérulrice  mère  de  l'Em- 

•  poreur  j  son  deuil,  etc.  XIX,  (33  et  suiv. 
Incendies  :  causes  ordinaires  dos  incendies  cpii 

•  arrivent  dans  les  villes  Chinoises.  XXII,  1/19. 
Jnfestations:  elles  sont  assez  ordinaires  à  la  Chine , 

comme  généralement  dans  tous  les  Pays  011  Je'- 
Rus-Christ  n'est  pas  connu  j  exemples  de  ces 
infeslations.  XVII,  loG  et  suiv.  et  i5q  et  suiv, 
etXXH,  38 1  et  suiv. 

Inondations  :  elles  sont  communes  k  la  Chine  ; 
TEmpereur  pour  les  prévenir  charge  les  Mis- 
sionnaires de  lever  le  plan  d*un  Pays  très-fertile 
qui  se  trouve  entre  deux  rivières ,  pour  en  pren- 
dre le  niveau,  et  faciliter  par  des  digues  et  des 
canauxrécoulemci^tdeseaux.Descriptiond'uue 
maison  de  plaisance  de  l'Empereur  ;  actionis  édi- 
lîantes  de  cpielques  nouveaux  Fidèles  ;  Bap- 
tême et  mort  de  deux  enfans  de  la  famille  Im- 
périale 'j  mort  sainte  du  Père  Dolzé.  XVIII,  54 
et  suiv. 

Instructions  que  l'Empereur  donne  h  l'occasion 
du  caractère  Chinois  qui  signifie  bonheur.  XXI , 

•  uS^  et  suiv. 

Juifs:  Colonie  Juive  établie  à  la  Chine  ;  remarques 
<  sur  la  découverte  de  cette  Synagogue.  XVIII , 
0.']  ,  39  ef  suiv.  Mémoire  sur  ces  Juifs  j  le  Père 
Ricci  premier  auteur  de  cette  découverte  -,  il 
envoie  un  Jésuite  Chinois  à  €ai-fong-fou  j-po\ir 
y  examiner  la  Synagogue  des  Juifs  et  en  tirer 

•  des  éclaircissemens  5  succès  de  cette  entreprise. 
Les  Jésuites  obtiennent  une  copie  des  incrip- 
tioiis  attachées  h  la  Synagogue  des  Juifs.  Diffé- 
rens  noms  des  Juifs  de  hi  Chine }  leur  opinion 
isur  l'origine  de  leur  établissement  dans  TEm- 
pire.  Description  des  monumens  qui  s'y  Irou- 
veul}  IcPèreDomcnge  confrante  la  Bible  d'Ams- 
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tcrdam  avec  les  aurions  Tuhin^s  de  la  Chine  ; 
ï!»iioraucc  des  Juifs  de  la  Chine  ;  leur  vénéra- 
tion pour  Confucius  ;  lenr  manière  de  prier. 
Description  et  explication  des  inscriptions  atta- 
cliées  ù  la  Synagogue  de  Cai-fong-fou  j  entre- 
tien du  Père  Gauhil  avec  les  Juifs  ;  nouvelles 
décojivertes  du  Père  Gauhil.  Réflexions  sur 
l'établissement  des  Juifs  h  Cai-fong-fou ,  et  sur 
le  temps  de  leur  entrée  en  Chine.  XXIV;  t\Q 
et  suiy,  jusqu^à  la  page  8i . 
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lANG ,  grand  fleuve  qui  traverse  la  Chine  d'oc- 
cident en  orient ,  et  cpii  la  séparant  en  deux 
parties  k-pcu-près  égales  ,  dont  l'une  contient 


les  Provinces  du  nord  et  l'autre  celles  du  sud 


porte  par-tout  l'abondance.  XVII,  21 5. 
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xy^ G  VE  Chinoise  y  ses  difficultés  j  des  quatre 
livres  Chinois  ppr  excellence  ,  des  cinq  livres 
classiques.:  examen  des  étudians  ,  des  degrés 
militaires  ;  examen  des  Bacheliers  d'armes,  exa- 
men des  Docteurs  d'armes.  XXIV,  qS  et  suiv. 

Lanternes  :  origine  de  la  fêté  des  lanternes,  sous 
quel  Empereur  elle  a  commencé  d'ctre  célèbre. 
XXII  ^  i55  et  suiv. 

Lao-kium  y  imposteur  vénéré  à  la  Chine  ;  son  his- 
toire. XXIV,  11^  et  suiv> 

Lieou-Kieou ,  (  îles  )  Mémoires  du  Père  Gaubil 
sur  les  îles  Lieou-Kieou  j  l'Empereur  Cang-hi 
y  envoie  un  Ambassadeur ,  qui  fait  une  Rela- 
tion de  son  voyage  en  quatre  articles.  Article  L 
Détail  géographique  des  îles  d«  Lieou-Kieou  , 
leur  situation  entre  la  Corée  ,  Formose  et  le 
Japon;  étendue  de  la  grande  Ile,  de  la  Cltpitale^ 
du  Palais  du  Roi  j  description  du  port.  Arti' 
de  IL  Annales  du  Royaume  de  Lieou-Kieou  j 
origine  fabuleuse  de  ces  Peuples,  l'Empereur 
de  la  Chine  se  les  rend  tributaues  y  suite  des 
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Rois  ;  abrégé  de  luur  hisluirc  depuis  60.?  jn^. 
qu'en  17  19.  Article  IIL  Aoligion  des  liabilan<; , 
cérémonies  pour  les  scrmcns  ;  temnios  coiisa- 
crécs  au  culte  des  esprits  \  mœurs  et  usugcs  d('s 
insulaires  j  mariages  ,  respect  pour  les  morls  ; 
Mandarins  ;  revenus  du  Roi  ;  commerce^  luanii- 
factures  ,  tribunaux  ^  langage ,  iertiiilé  de  lu 
grande  Ile  et  ce  qu'elle  produit;  Notice  des  au- 
tres Iles  ;  caractère  de  ces  insulaires.  Article  IT. 
Cérémonial  pour  l'installation  du  Roi  de  Lieou< 
Kieou  comme  tributaire  de  la  Chine.  XXill, 
1^6  et  suiy,jus(fn* a  la  page  lyS»     .. 

Lit-chiy  arbre  Chinois  dont  le  fruit  est  excellent  ; 
ses  qualités  y  ses  vertus  y  manière  de  le  conser- 
ver pour  le  transporter  de  Canton  à  Pékin  ;  cir- 
culation du  suc  des  plantes  comme  de  tout  temps 
à  la  Chine.  XXII  ^  161  et  siiiv. 

Livres:  le  Père  Ricci,  le  Père  Aleni  et  plusieurs 
antres  Missionnaires  ont  composé  des  ouvrages 
sur  la  Religion  qui  font  des  biens  iniinis,  et  sont 
des  moj-ens  presque  sûrs  de  conversion.  X  VU , 
92  ei  suiv.  Bans  les  temps  de  trouble  et  de 
persécution  ces  livres  sont  les  seuls  prédicateurs 
qui  puissent  se  faire  entendre;  exemples  qui 
prouvent  leur  utilité  et  le  succès  qu'ils  produi- 
sent. XXin,  igg  et  suivv 

Long-co-to  :  Prince,  des  parens  de  l'Empereur  de 
la  Chine  ;  il  est  condamné  à  mort;  l'Empereur 
adoucit  sa  Sentence.  XXI,  '256  et  suiv. 
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ACAO,  Ville   bâiîe    sur  une  péninsule  ou 

plutôt  à  la  pointe  d'une  Ile  ;  elle  appartient  aux 

Portugais,  à  qui  les  Empereurs  de  la  Chine 

l'ont  cédée,  mais  les  Portugais  y  sont  bien  dé- 

.  chus  de  celte  puissance  qu'ils  avaient  autrefois 

dans  l'Inde.   XVI,  53 1. 
Mahomëtans  ;  il  y  en  a  en  Chine  et  ils  y  sont  mé- 
prisés des  Chinois.  XIX;  140. 
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Ma  Joseph  f  Mandarin  (1(>  police  ilc  Pokîn;  il  sc^ 
(Icnonce  lui-mt^mu  commi*  Clirclien  ;  suites  de 
cotte  démarche;  on  veut  le  forcer  h  renoncer 
au  Christianisme^  sa  fermeté  ;  on  cherclie  à  [o 
surprendre ,  ses  réponses  ;  on  lui  6te  ses  chaî- 
nes ,  on  rélève  à  un  nouveau  Mandarinat  , 
raisons  de  ce  procédé  ;  on  répand  le  bruit  qu'il 
a  apostasie  ;  le  (ils  duComte-Ministre  veut  per- 
dre Ma  Joseph  y  il  le  fait  condamner  à  l'exil  ; 
,  conduite  de  Ma  Joseph  après  sa  condamnation , 
son  départ^  ses  souffrances,  sa  fermeté,  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  lors  de  son  départ  j  his- 
toire de  Ma  Jobe  f'roun'm  de  Ma  Joseph  ;  re- 
lation de  la  mort  ^  André ,  fils  unique  de  Ma 
Joseph  -y  mort  de  Ma  Joseph  dans  son  exil. 
XXIV  ,  121  et  suiv.jusquà  la  page  188. 

Maison  de  plaisance  de  l'Empereur  de  la  Chine  y 
sa  description  ;  petite  Ville  bâtie  dans  l'enclos 
de  cette  maison^  pour  quel  usage;  sen  imens 
des  Chinois  sur  notre  architecture;  état  de  lu 
Mission  à  Pékin.  XXII ^  391  et  suiv,  jusqu'à  la 
page  4'2i. 

Malais  y  Nation  répandue  dans  toutes  les  Indes  ; 
il  est  étonnant  que  les  Géographes  leur  aient 
donné  un  Pays  particulier.  XXII I,  407- 

Malaca ,  Ville  appartenant  aux  Hollandais  ;  elle 
est  éloignée  d'Achen  de  »5o  lieues  ;  il  y  a  un 
grand  concours  de  Nations,  un  grand  commerce 
ert  beaucoup  d'Européens  ;  la  Ville  est  séparée 
de  la  forteresse  par  une  rivière.  XVI,  322. 

Man-tcheou  y  petite  Nation  de  la  Tartarie  orien- 
tale; elle  s'est  rendue  fameuse  depuis  près  de 
deux  siècles  par  la  conquête  delà  Chine  où  elle 
règne  aujourd'hui.  XVI ,   322. 

Mappemonde  et  Cartes  géographiques  présentées 
à  l'Empereur  par  le  Père  Benoit.  XXIII,  4^^' 
et  suiv*  .         •       ^f  "  t  i  •  ., 

Mariages  :  Lois,  usages  et  cérémonies  des  Chinois 
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"j.am  sujet  cla  mciriagc;  eu  quoi  le  mariage  de». 

ï  Clhinois  diffère  du  uôtre  ;   adoptiou  eu  usage  à 

'  'i  la  Chine  ;  règles  qu'on,  doit  suivre  dans  lesadop- 

s.. lions  ;  des  femmes  légitimes  ,  des  concubines  , 

'.  du  divorce  j  cas  où  le  divorce  est  permis  à  la 

'    y  Chine  j  cas  qui  empêchent  et  annullent  le  ina- 

ificiage.  XXlil,  556  6/ ^/«V.. 

Masson  (  le  Père);  IVIissionnaire^  sa  maladie  et 

sa  mort.  XXIH,  397. 
Médecins  Chinois ,  quelle  est  leur  habileté.XIX^ 

.260. 
Mémoire  SUT  Vétsd  des-  Missions  de  I»  Chine  ^ 
envoyé,  en  Europe  eix  1 705  ;  on  y  voit  les  pro- 
'  grès  de  la  Religion ,  le  nombre  des  Eglises  j  la 
.  ferveur  des  Chrétiens  ,  les  projets  des-  Mission- 
naires pour  eiUretenir  et  étendre  la  Foi  chré- 
tienne. XVII,  128^^  5a*V. 
Mémoire  présente   par  un  vice -Roi   à  l'Em- 
pereur de  la  Chine ,  sur  une  inondation ,  et  sur 
le  secours  qu'il  a  donné  au  Peuple.  XXI  ^  261 
etsuiv,       .        ., 
MéiempsjcQse  y    doctrme   des  Indiens    détestée 
par  les  Lettrés  Chinois;  castes  ou  trib<     in- 
connues à  la  Chine  ^  quelles-  sont  les  proteasions 
à  la  Chine  qui  rendent  infâmes  ceux  qui  les 
exiercent.  XXII ,  1 28  ef  suiv* 
MiaO'tsée  >  montagnards  indépendanis  dans  quel- 
;;.ques  Provinces  de  Chine  ;  leurs  irruptions- , 
.  comment  on  les  arrête  :  nécessité  h.  la  Chine 
de  s'opposer  promptement  aux  émeutes  et  de 
les  étoutïeç  dès  leur  naissance.  XXII  ,256  et' 
suivantes.  En  1776  ils  sont  totalement  défaits  , 
ce  n'est  pas  sans  difficultés;  deux  Généraux  y 
succomibent ,  un  troisième  y  réussit  à  force  de 
temps ,  de  patience  et  d«  courage  ;   détail  et 
succès  de  cette  entreprise  ;  mort  du   Roi  des 
Miao-tsée  fait  prisonnier,  etc.  XXIV  ^  55o   et 
4uiy.  jusqu'à  la  page  "565.        ,^.,„ ,._,_. 
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Mission  :  état  de  celle  de  Pékin  et  de  toutes  celle» 
de  la  CKiiië.  XXII  ^  T)^'b  et  suiv. 

Moscovites  :  leurs  découvertes   du  côté  de  la 
Chiue  ;  ils  trouvent  moyen  de  se  faire  un  che- 
min depuis  Moscou  jusqu'à  5oo  lieues  de  la 
Chiné  j  les  ïartares  s'opposent  aux  entreprise» 
des  Moscovites,  l'Empereur  de  la  Chine  le*  , 
soutient;  on  propose  enfin  de  fixer  les  limites  : 
le  Czar  de  Moscovie  envoie  des  Plénipoten- 
tiaires k  JVipcou  y  l'Empereur  de  la  Chioe  y 
envoya  aussi  des  Ambassadeurs  ,  et  voulut  que 
les  Pères  Pereira  et  Gerbillon  leur   servissent 
d'interprètes  :  le  Père  Gerbillon  eut  le  bonheur 
d'applunirles  difficultés  qui  s'élevaient  entre  fe» 
négociateurs  ,   et  de  faire  conclure  un  traité  de 
paix  qui  satisfit  les  deux  Cours  ^  et  assura  de 
plus  en  plus  à  la  Religion  et  à  ses  Ministres  lia. 
protection  de  rEmperetir  et  du  Prince  Sozan ,  . 
Chef  de   l'Ambassade  Chinoise.  XVII ,    22a  . 
et  suiv. 

Mousson  y  vent  qui  soufflé  dans  les  mers  de  l'Inde: 
et  de  la  Chinc^  pendant  six  mois^  de  l'ouest  à 
l'est ^  et  pendant  six  autres  mois  de  l'est  à 
l'ouest.  XVII,  2c^ 

Moyens  dont  se  servent  les  Missionnaires  '  potir 
entrer  dans  les  Provinces  intérieures  de  la  Chiue 
et  n'être  pas  découverts.  XXII  ,  52o  et  suiv» 
Comment  ils  les  parcourent  pour  y  exercer  leurs 
fonctions.  XXIII,  6  «^5i/»f. 

Muraille  ;  (  la  grande  )  elle  entoure  la  Chine  du 
côté  de  la  Tartarie  ;  c'est,selon  le  Frère  Attiret, 
excellent  artiste,  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
surprenant  ouvrages  qu'il  y  ait  au  monde. 
XXIII,  257. 

Musc  :  origine  du  muse  et  où  il  se  forme  j  nour- 


riture de  l'animal  q^ui  produit  le  musc, 
(k)  €(  suiv* 
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AisSANCES:  nait-il  chaque  année  à  la  Chine' 
plus  cle  garçons  que  de  filles,  et  la  polygamie 
est-elle  un  obstacle  à  la  population?  XXU^ 
a55  et  suiv. 

XÇkngasakki ,  Ville  du  Japon  ^  description  de 
cette  place  et  de  la  loge  Hollandaise  ;  précau- 
tions qu*ony  prend  contre  les  étrangers.  XVII^ 
3o3  et  suiy, 

Néophytes  :  délicatesse  de  la  conscience  des  Néo- 
phytes Chinois  ;  leur  constance  dans  les  persé- 
cutions, leur  charité  et  leur  zèle  pour  la  conver- 
sion de  leurs  compatriotes.  XVIII ,  285  et  suiv. 

NgO'kiao  y  drogue  Chinoise  ,  réputation  de  cette 
drogue  ,  manière  de  la  préparer  j  ses  vertus. 
XIX,  255  et  suiv. 

Nyctalopie ,  maladie  des  yeux  extraordinaire ,  en 
quoi  elle  consiste;  remède  souvent  éprouvé  pour 
la  guérisonde  cette  maladie.  XXII  ^  195  et  suiv. 


O. 


'BjECTropfs  contre. la  conduite,   les  travaux 
dans  le  Palais  ,  et  la  manière  de  s'habiller  des 
Missionnaires  de  la  Chine  ,  et  réponse  à  ces  ob- 
jections.  XVII,  348  et  suiv. 
Obsèques  y  on  les  fait  à  la  Chine  avec  beaucoup 

*  d'appareil  :  description  des  obsèques  du  Père 
Verbiest^  inortà  Pékin  en  1688  j  c'était  comme 
le  père  et  le  restaurateur  de  notre  sainte  Re- 
ligion à  la  Chine  ;  c'était  aussi  à  lui  que  les 

'  Jésuites  Français  devaient  la  permission  d'en- 

-  trer  à  la  Chine  ,  et  la  protection  spéciale  que 

leur  accorda  l'Empereur  dès  le  moment  de  leur 

•  arrivée  ;  manière  dont  ils  furent  introduits  à  la 
Cour  ;  questions  et  accueil  plein  de  bonté  que 

■  leur  fit  l'Empereur.  XVIF  ,    199  et  aoS. 
Observatoire  de  Pékin  ^  insfrumeus   astronomi- 
ques. XVII,  207. 
Offices  :  bons  offices  que  les  Jésuites  rendant  in- 


lise  ;   precau- 


les  travaux 


)S  rendant  iû- 
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différemment  aux  Missiomiaires  des  autres  Or-^ 
dres  ,  tant  sécuHers  que  réguliers  f  et  dont  ils' 
n* administrent  les  preuves  que  pour  se  justifier 
de  la  calomnie  qu'on  ne  cessait  de  répandre  en 
Europe  en  répétant  de  tous  côtés  qu'il?  traver- 
saient les  établis^emens  des  autres  Mission^ 
naires .  XVII  ^  266  et  suiv» 
Ordonnatiee  de  TEmpereur  de  la  Chine  au  sujet 
d'une  disette  dont  on  était  menacé  ;  ^rdre  de 
ce  Prince  ipour  faire  défricher  des  terres  et 
procurer Vabondance.  XXI,  i^'i  et  suiv".  Ordre 
admirable  qu'on  garde  pour  renvoyer  de  Pékin 
plus  de  quarante  nnlle  pauvres  chacun  dans 
5on  Pays.  Ibid,  27-^  et  suiv.  Deux  Mission* 
naires  de  l'Ordre  de  Saint  Dominique  sont  ar->- 
rêtés  dans  la  province  de  Fo-kieaj  moyens  dont 
on  se  sert  pour  accommoder  cette  affaire  et  en 
dérober  la  c  oii  iissance  à  l'Empereur; XX,  229 
et  suiv,  Orô  'inné  aux  Missionnaires  exilés 
à  Canton  d' Ci  ..tir  dans  trois  jours  ,  et  de  sd 
retirer  à  Macao.  Ordonnance  des  Mandarin» 
affichée  à  la  porte  de  leur  Maison  ;  audience 
demandée  par  les  Missionnaires  et  refusée  : 
nouvelle  Ordonnance  pleine  d'invectives  contre 
la  Religion  ;  mort  du  Père  du  Bodory  ;  départ 
précipité  des  Missionnaires ,  qui  les  empêche  de 
lui  rendre  les  derniérs^  devoirs  funèbres;  dureté 
des  Mandarins  ;  ell'e  cause  la  mort  à  M.  Appiani, 
de  la  Congrégation  de  Saint  Lazare  ;  arrivée  de& 
Missionnaires  à  Maeao  ;  leurs  domestiques,  et 
les  Chrétiens  sont  chargés  de  chaînes  et  reji- 
voyés  à  Canton  y  Chrétiens  condamnés  à  la  bas- 
foimade,  leur  constance;  charité  des  Français 
qui  sont  à  Cantoaà  l'égard  de  ces  Chrétiens  per- 
sécutés.; maison  des  Jésuites  Français  pillée 
à  Canton  ;  conjecture  sur  la  cause  de  cette  per- 
sécution :  autre  Ordonnance  des  Mandarins 
pour  renvoyer  les  Missionnaires  «n  Europe  5 
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suites  de  cette  persécution  :  Placet  violent  el 
calomnieux  des  Mandarins  de  Canton  contre  le» 
.Missionnaires^  envoyé  a  l'Empereur  ;  réponse 

'  des  Missionnaires  aux  différens  articles  de  ce 
Placet  j  audience  accordée  par  l'Empereur  aux 
Missionnaires  ;  nouvelles  calomnies  portées  au 
Trône  de  l'Empereur^  et  qui  paraissent  tendre 

■   à  chasser  de  Pékin  les  Missionnaires  qui  y  rés<* 

taient  ;  acte  dressé  par  les  Missionnaires  de  ce 

^  qui  se  passe  dans   dette  audience  ;  reproches 

faits  par  l'Empereur  et  réponse  des  Mission- 

'  naires  ;  Placet  apologétique  donné  aux  Minis- 
tres ,  pour  être  présenté  à  l'Empereur.  XXII ^ 
22  ef  suiy.  jusqu'à  la  page  7^.      ^ 
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A-TCHEor,  Chrétienté  à  peu  de  distance  de 
Pékin  ;  il  s'y  étève  une  persécution  ;    un  Néo- 
phyte nommé  Sou-Mathias  s'y  distingue  par  sa 
.  patience  et  son  courage.  XXIV  ,  069.  - 
Pansi  j  (  le  Frère  )  Peintre  j  l'Empereur,  pour 
connaître'^soi^habîleté,  lui  fait  faire  le  portrait 
d'un  de  ses  Pages ,  et  ensuite  le  sien  j  descrip- 
tion de  l'appartement  oh  se  tenait  l'Empereur; 
':  diverses  questions  que  fait  l'Empereur  au  Père 
:  Benoit ,  interprète  du  Frère  Pansi.  XXI V  ;  224 
*:  et  suiVé 

JParacel ,  Banc  de  roche  qui  a  plus  de  cent  lieue»  * 
,  dans  la  mer  des  Indes.  XVI,  524* 
Parennin  ^  (  le  Père)  Missionnaire  célèbre  de  la 
.   Chine  ;  son  caractère  ,  ses  talens  ,  qui  lui  atti- 
rent l'estime  et  la  confiance   de  l'Empereur 

•  Cang-hi ,  ses  fréquens  entretiens  avec  ce  Prin- 
ce ,    es  voyages  à  sa  suite  en  Tartane,    ses 

A  travaux  continuels  etles  fruits  qu'ils  produisent 
^î  pour  la  conversion  des  infidèles;  sa  facilité  à 

•  ,  parler  diverses  langues  et  à  bien  écrire  en  dif- 
i   ïerens  genres  d'érudition  ;  sa  sagesse  et  sa  fer* 

lueté  à  défendre  la  B.eligioa  persécutée  so-u^» 


le  distance  de 
on  ;    un  Néo- 


cle  cent  lieue»  ' 
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l'Empereur    Yong-tching  j    sa  vertu  purifiée 
par  de  longues  souffrances,  sa  sainte  mort  ; 
honneurs  qu'on  rend  à  sa  mémoire.  XXU^  507 
et  suiv.  jiisqu^à  la  page  020. 
Pâtes  médicinales  que  Louis  XIV  fesait  distri- 
buer dans  son  Royaume^  dont   les  Mission- 
naires avaient  apporté  provision  en  Chine  j  qui 
y  opéraient  des  guérisons  ,  et  dont  l'Empereur 
se  servit  lui-même  avec  succès  contre  l'avis  de 
ses  Médecins    ;  il  prit  aussi  du  quinquina  dans 
une  fièvre  intermittente  j  ce  remède  était  iu-* 
connu  eu  Ciiiue  y  et  le  Prince  par  confiance 
dans  les  Missionnaires^  et  après  en  avoir  fait 
faire  Texpérience  sur  d'autres  malades,  s'obstina 
à  en  prendre   malgré  ses  Médecins^  et  s'en 
trouva  bien  j  pour  en  récompenser  les  Mission- 
naires Français  ^  il  leur  doniiâ  une  maison  dans 
son  Palais  l'année  1693  j  cette  faveur  du  Prince 
'  fut  utile  à  la  Religion  et  suivie  de  plusieurs 
conversions  j  celle  d' un  Col onelTartare  est  une 
des  plus  touchantes.  XVII ,  244  ^^  suiv»  jus^ 
qu*à  la  page  254» 
Pêche  de$  Perles  dans  un  fleuve   de  Tartarie. 

XXI,  laS. 
Pékin ,  Capitale  de  la  Chine  ;  magnificence  de  la 
Ville  ,  ses  portes,  ses  murailles,  son  étendue  y 
sa  population^  hauteur  du  pôle  de  Pékin;  elle 
est  de  3p  deg.  Sa  min.  55  sec.  XVII,  aoG. . 
Petite-vérole  :  Manière  dont  les  Médecins  Chi- 
nois la  traitent.  XVIII,  2.g5. Insertion  de  la^etite- 
vérole  en  usage  à  la  Chine  depuis  plus  d'un 
siècle  ,  de  quelle  manière  on  l'y  pratique  ;  sen- 
timent d'un  Auteur  Chinois  contraire  à  cet 
usage  j  régime  que  pi?es'crit  cet  Auteur  à  ceux 
qui  sont  attaqués  de  cette  maladie  ;  secret  d'in- 
sérer la  petite-vérole  né  à  la  Chine,  inconuu 
aux  Tartares  ;  Médecins  envoyés  en  Tarlarié 
pour  y  introduire  cette  méthode  j  recelte  de  ce 


4*6       ."  '■    TAètÉ 

qu'il  faut  observer  eu  iiiséruut  la  pelîte-ve'rolte  , 
tirée  d*un  Médecin  Chinois  ;  troisième  recette 
d'un  autre  Médecin  Ckiqois  ;  remèdes  dont  ou 
doit  user  dans  la  petite-vérole  artilicielle  ;  re- 

■  celte  pour  modérer  ou  détourner  la  petite- 
vérole  ;  méthode  Chinoise  de  procurer  la  petite- 
vérole  aux  etifans  ,  plus  douce  et  moins 
dangereuse  que  celle  d'Angleterre  ;  quelle  est 

:  r habileté  des  Médecin»  Chinois  ;  explication 
de  diverses  drogues  qui  entrent  dans  les  re- 
cettes dont  ou  a  parlé.  XXI;  5  et  suiy,  jus- 
qu'à la  page  34* 

Piendrse  :   espèce  de  queùé  en  cadenette ,  que 

,  portent  les  Tai'tares  ;  plusieurs  se  plaignent 
qu*on  la  leur  a  coupée  comme  par  surprise 
et  par  une  espèce  de  sacrilège  :   on  en  prend 

.-  occasion  de  persécuter  les  Chrétiens.  XXIII , 

Planches  qui  représentent  les  victoires  de  TEm- 
i  j)ereur ,  gravées  ért  Fràric'e' ,    et  ensuite  exé- 
cutées à  Pékin  sous  la  direction  du  Père  Benoit. 

XXIV,  3o8. 
Poisson  cornu  :  sa  description ,  sa  figure  et  celles 

du  requin,  du  marsouin  et  du  poisson  volant. 

XIX,   i^. 
Polaure  :  Ile  habitée  par  les  Malais  ;   police, 
V  gouvernement ,    couleur,  usage   et   caractère 

des  Malais.  XVII ,   19. 
Porig-'houy  petit  Archipel  de  trente-six  Iles  stériles 

qui  ne  sont  habitées  que  par  une  garnison  Chi- 
;  noise  ;  description  de  Pong-hou,  XVIII ,  552. 
Population  :  par  qui  la  Chine  a  commencé  d*étre 
>  peuplée  ;  uniformité  constante  des  Chinois  dans 
:   leurs  Lois  et  leurs  usages  ;  difficulté  de  s'ius- 

truireparfaitement  de  tout  ce  que  la  Chine  offre 

de  curieux.  XXII,  24^  «^    "^iv- 
Porcelaine  :  ce  que  les  a     ^les  de  Fou  -  Ham 
.  rapportent  de  Vorigine    .<i  la  porcelaine  ^  dif- 
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fërence-de  la  porcelaine  de  Kint'fetchim  et  de 
celle  qu'on  fait  dans  d'antres  Provinces'  ;    des- 
cription de  Kùn-tetchim  ,  sa  situation  ,  la  po- 
lice qu'on  y  observe  ;  qu'elle  est  la  matière  de 
la  porcelaine  et  la  manière  dont  elle  se  pré- 
pare,  oui  se  prend  la  matière  de  la  porcelaine  ^ 
quelle  est  la  composition  du  vernû  qu'on  met 
sur  la  porcelaine  y  manière  dont  se  travaille  Is 
porcelaine  \  de  quelle  terre  se  font  les  moules 
pour  les   différentes  espèces  de  porcelaines  ; 
couleurs  différentes  des  porcelaines ,  comment 
elles  y  sont  appliquées  par  les  Peintres ,  de 
quelle  manière  ces  couleurs  se  préparent  j  es- 
pèces différentes  de  porcelaine  ;  manière  dont 
on  y  applique  l'or  j  comment  se  fabriquent  les 
fourneaux  propres  k  cuire  la  porcelaine  ,  des- 
cription de  ces  fourneaux;   secret  que  les  Chi- 
nois ont  perdu  d'une  sorte  de  peinture  magique 
manière  dont  le  vernis  s'applique  sur  la-  por- 
celaine ;  caisses  propres  ^  renfermer  la  porce- 
laine qiland  on  la  met  dans  les  fourneaux ,  com- 
ment elle  »e  pose  dans'  les  caisses ,  quelle  terre' 
est  propre  à  la  construction   de  ces  caisses^ 
d'où  vient  la  cherté  de  la  porcelaine  ,  modèles 
de  porcelaines  impraticables  j  ouvrages  de  por- 
celaine commandes  par  le    Prince  héritier , 
comment  ils  sont  exécutés  j  ouvragés  difficiles 
où  les  Chinois  iréussissent  ;   ouvrages  ordon- 
nés par  l'Empereur  j  idole  de  la  porcelaine  ^ 
son  origine  ;  en  quoi  l'ancienne  porcelaine  dif- 
fère de  la  moderne  ;  secret  d'imiter  Tancieinne 
porcelaine  trouvé  par  un  Mandarin  ;   ce  que 
pensent  les  Chinois  des  verres  et  dès  cristaux 
comparés  à  la  porcelaine  ;  quel  usage  on  fait 
des  débris  de  la  porcelaine  et  des^  fourneaux. 
XVIIÏ ,  1 76  e^  suiv.  jusqu'à  ta  page  25o.  Moyen: 
de  rendre  le  lustre,  à  l'or  appliqué  sur  la  porce- 
laine lorsqu'il  est  eiXacé  \  comment  on  empêche 


U 
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•    le  bord  de  la  porcelaine  de  "*  écailler  j  porcelaine 
soufilc 


pour 


îc;  (inesse  d'une  porcelaine  travaillée 
rÈmpercurj  espèce  de  craie  appelée 
lioache ,  qui  est  une  nouvelle  matière  trouvée 
depuis  peu  pour  composer  la  porcelaine  j  ma- 
'  nière  de  mettre  en  œuvre  V^oache;  nouvelle 
espèce  de  vernis  appela  vernis  d'or  bruni , 
comment  il  se  fait  j  l'art  de  peindre  la  porce- 
laine en  violet,  nouvellement  inventé  j  espèce 
de  porcelaine  qui  est  maintenant  à  la  mode  en 
Chine  ;  comment  le  noir  éclatant  ou  noi?  de 

-  miroir  se  donne  &  la  porcelaine  ;  comment  se 
fait  le  rouge  à  l'huile  ',  comment  la  grenaille  de 
cuivre  se  prépare  j  nouveau  dessin  d'ouvrage 

-  de  porcelaine  qu'on  a  exécuté^  pièces  -de  por- 
•    celaine  qui  sont  l'effet  du  hasard  j  comment  se 

/-fait  le  vernis  qui  rend  la  porcelaine  extrêmc- 

;  ment  blanche  ;  comment  se  font  les  diverses 
couleurs  qu'on  donne  h  la  porcelaine  ;  ce  que 
t'est  que  la  couleur  appelée  tsiu,  l'usage  qu'en 
font  les  Orfèvres ,  quelle  en  est  la  préparation  j 
manière  de  dorer  ou  d'argenter  la  porcelaine; 

;  autres  espèces  de  porcelaine  colorée,  comment 
se  préparent  les  couleurs  qui  leur  sont  propres  ; 

■   précautions  à  prendre  pour  placer  la  porcelaine 

.  dans  des  fourneaux  j  comment  on  connaît  que 
la  porcelaine  est  cuite  j  manière  de  tracer  des 
figures  en  bosse  sur  la  porcelaine  j  quelques 

.  particularités  sur  la  préparation  de  l'azur  ;  oh 
se  trouve  l'azur  j  tentative  inutile  de  peindre 
en  noir  avec  l'encre  de  la  Chine.  XIX,  i4a 
et  suiv.  jusqu'à  la  page  i65. 

Poulocondore ,  (  Ile  de  )  son  plan ,  description  de 
cette  Ile  ;  arbres,  fruits,  animaux  quiycrois- 
,.   «ent.  XIX,  i']']  et  suiv. 

PoMWa,  divinité  des  Chinois;  Honneurs  ridicules 
qu'on  lui  rend.  XXIII,  t\ii  et  suiv»   . 

Précepteur  :  l'Empereur  de  la  Chine  fait  l'éloge 


eurs  ridicules 
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,  àc  son  Précepteur  ,  et  lui  rend  de  grands  hou-  '' 
ncurs  après  sa  mort.  XXI,  27!)  et  suî\». 

Prêtre  Chinois  :  histoire  de  son  emprisonne- 
ment, de  ses  souffrances  et  de  sou  exil.  XXI1I> 
23 1   et  suiy. 

Prince  j  (  lie  du  )  elle  est  près  de  l'Ile  de  ,  Java 
à  rentrée  du  détroit  de  la  Sonde.  XVII,  i6» 

Princes  du  sang  de  la  Chine  ;  idée  qu'on  s'en 
doit  former  j  tribunal  établi  pour  les  Princes 
du  sang,  titres  accordés  aux  Princes  du  sang, 
occupations  des  Princes  du  sang  ,  conversion 
à  la  Foi  d'un  Prince  du  sang,  ses  entreliens  sur 
la  Religion  avec  le  Régulo  son  père  j  il  com- 
p'»'e  un  livre  sur  la  Religion,  impression  que 
,  ce  livre  sur  ses  frères ,  obstacles   que  ces 
Princes  eurent  à  surmonter  pour  leur  conver- 
sion ,  tout  ce  qu'ils  font  pour  s'instruire ,  obéik" 
à  la  grâce  ,  éclairer  et  convertir  leurs  femmes 
et   leurs  domestiques  ;   Mémorial  présenté  à 
l'Empereur  contre  ces  Princes  ;  ils  sont  exilés 
en.Tartarie  avec  le  Réç^ulo  leur  père  j  leur  4é- 
pî^rt  ;    la  mort  du  Prince   Xavier  ;  lettre   ^u 
Prince  Paul  aux  Missionnaires  sur  cette  moi't, 
XIX,  328  et  suiv.  jiisq-u^à  la  page  4 '5.  Des- 
cription du  Fourdane  y^xWc  Tartare  où  sont 
exilés  ces  Princes  du  sang  Impérial^  usage  par- 
ticulier par  rapport  aux  domestiques  des  Prin- 
ces du  sang  ^  suite  de  la  persécution  qu'on  fait 
à  ces  Princes  j  ils  sont  chassés  du  Fourdane ,et 
relégués  au  désert  de  Sin^pou^se'.   Mort  du 
Re'gulo  ,  père  de  ces  Princes  j  zèle  d'un  Mé- 
decin Chrétien  pour  secourir  les  Princes  exilés; 
sentimens  pleins  de  piété  du  Prince  Jean  et  du 
Vïvnce  Paul  \   trait  de  modestie  et  d'humilité 
d'une  des  Princesses  du  sang  j  TEmpereur  fait 
dégrader  ces  Seigneurs  du  rang  et  dos- préro- 
gatives de  Prince  du  sang  ,  leur  fermeté  dî^ns 
.  celle  épreuve  ;  les  Princes  Louis  et  Joseph  s^ot 


Y 
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^  charges  cle  neuf  chaînes  et  conduits  dans  les 
prisons  de  Pékin ,  description  de  cette  prison j 
Jësuite  Chinois  qui  va  à  Sin-pou-tsé  pour  con> 
6oler  les  Princes  exilés  et  leur  administrer  les 
'Sacremens  ;  ces  Princes  réduits  par  ordre  de 
-  l'Empereur  à  la  condition  de  simples  cavaliers; 
le  beau-frère  du  neuvième  frère  de  l'Empereur 
'  ^tant  mort ,   ainsi  que  le   Régulo  ,  père  des 
'  Princes  exilés,  leurs  os  sont  déterrés,  brûlés  et 
'  Jetés  au  vent  j  les  Princes  et  leurs  enfans  mente 
a  la  mamelle  ,   sont  chargés  de  chaînes  ;  ces 
Princes   sont  partie   renvoyés  aux   casernes , 
partie  exilés  dans  différentes  Provinces  ;  on  con- 
auit  les  nouveaux  exilés  sur  des  charrettes  à 
,*  Pékin  j.  pieux  et  naïf  entretien  d'un  Néophyte 
avec  ces  Princes.  XX ,   5  et  suiv,  jusijuà  la 
page  86'  Etatde  ces  Princes  persécutés;  zèleda 
Prince  i'Va/ic-ow;  tentatives  inutiles  d'un  Offi- 
cier de  guerre  pour  arrêter  ou  du-moins  modérer 
'  l  ce  zèle;  nouveaux  efforts  pour  faire  renoncer 
.  '  '.ces  Princes  à  leur  foi  ;  empressement  des  Prin- 
J  cesses  à  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ  et  k 
•  partager  les  souffrances  des  Princes  leurs  époux, 
îfgàle  ardeur  dans  les  jeunes  enfans  ;  doutes  du 
Prince  Jean  proposés  aux  Missionnaires  ;  Mé- 
morial qui  condamne  deux  de  ces  Princes  à  la 
mort ,   présenté  à  l'Empereur  et  renvoyé  à 
l'assemblée  générale  ;  confiscation  des  Liens  de 
/   ces  Princes  ;    ordre   de  l'Empereur  pour  in- 
;  terroger  ces   Princes   et    les  faire  renoncei  : 
la  f'oi  ;  Mémorial  présenté   à   l'Empereur  , 
'  iqui  contient  l'interrogatoire  f  t  les  réponses  du 
.   Prince  Joseph,  Sentence  de  neuf  tribunaux  qui 
-*;.  le  condamne  À  la  mort;  le  Prince  Jean  est  res- 
y  .  serré  dans  une  prison  plus  étroite  j  description 
de  cette  prison  ;  occupation  du  Prince  Jean 
.  ■   dans  sa  pdson  ;  ordre  de  l'Empereur  de  faire 
^^,  .^cnir  à  Pékin  les  autres  Princes   qui  étaient 
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«xilës  an  Fourdane;  interrogatoire  et  réponse  de 
^es  Priaces  ;  pciue  de   mort  conclue  par  les 
tribunaux,   changée    par    l'£mpereur  en  une 
dure  et  perpétuelle  prison;  description  de  ces 
prisons  ,  fermeté  de  la  Princesse  Cécile  ;   Mé- 
moire instructif  donné  par  Je  Pi-i«ce  François 
ià  ses  domestiques  sur  ce  qui  regardait  sa  per- 
sonne;  dureté  des  traitemens  exercés  envers  ce 
prince  et  sur  son  frère  le  Prince   Jean  ;    lettre 
de  la  Princesse    Cécile  au  Père  Parennin  ;  son 
inquiétude  et  celle  des  autres  Princesses  ;  mort 
du  Prince  Joseph  ;  triste    sort  de  deux  Man- 
darins accusateurs  des  Princes  ;  grands  exem- 
ples de  patience  et  de  toutes  les  vertus  donnés 
par  les  Princesses  arrêtées  au  Fourdane.  Ibid. 
195  ei  suiy.  jusifuà  lapa^e  21 5.  A  quelle  oc- 
casion  l'Empereur  a  permis  que  les  Princes 
persécutés  fussent  délivrés  de  leurs  prisons  et 
revinssent  au  Fourdane;  le  Général  des  troupes 
les  traite  avec  douceur  et  modération  ;  arran- 
gement qa'il  prend  pour  loger  toutes  les  fa- 
milles de  ces  Princes  et  Princesses  ;  leur  ex- 
trême pauvreté  ;  sajnte  mort  de   la  Princesse 
Ursule  ;  histoire  de  sa  conversion.  Ibid,'Ài6  et 
suiv.  jusqu'à  la  page  228.  Quelle  est  la  situa- 
tion présente  des  Princes  exilés  au  Fourdane  y 
leur  ferveur^  leur  attachement  à  la  Eeligion  ; 
jconvçrsion  de   la   Princesse  dernière  fille  du 
.Chef  de  cette  famille  du  sang  Impérial.  Ibid, 
a44  *^  suivantes  jusqu'à  la  page  aSa,  La  cein* 
ture  rouge  accordée  aux  Princes  exilés  au  Four- 
dane ;  leur  indifférence   po?.rr   cette    marque 
d'honneur  ;   Tune  des  Princesses   exilées   au 
Fourdane  rappelée  de  son  exil  et  comment. 
Ibid.  292  et  suiv,  jusqu'à  ta  page  298.  Motif» 
qu'a   eu»   le  Prince   Jean  pour  embrasser  ]s^ 
Religion  chrétienne,  et  notices  des  livres  com^ 
posés  ou  traduits   en  Chiaois  p^r   4ifféren$ 
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Missionnaires.   Ibi4»  344  et  suiy,  jusqu'à  la 
page  507. 


Q 


UESTi  o  N»  :  l'Empereur  régnant  en  fait  plu- 
sieurs au  Père  Benoit  sur  les  Missiounuircs  , 
sur  leurs  usages  ,  sur  leur  manière  de  vivre , 
de  prier,  elc.  Sur  les  Princes  d'Europe  ,  sur 
la  France,  sur  les  .arts  et  sciences.  XXIV  , 
'^G4  et  suîv. 


R 


E  CETTE  pour  faire  une  pierre  artificielle  me'- 

diciuale  ^   pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de 

pierre  d'automne;   pierre  d'aimant  en  usage 

.  -  dans  la  Médecine  chinoise  et  comment.  XXII , 

i(38  et  suiv,  *• 

Règlement  nouveau  sur  l'examen  des  Mandarins, 
et  ordre  qui  regarde  le  même  examen  général. 
XXI,  286  et  Suiv,  Règlemens  différens  pour 
honorer  le  mérite ,  et  différens  exemples  de 
vertus.  XXI ,  87  et  suiv. 
Réjouissances  à  la  Chine  pour  la  6o,«  année  de- 

l'Empereur  régnant.  XIX  ,    i58. 
JRe/«//o/i  d'une  course  évangéliqueduPèredePré- 
^.  mare,  du  bien  qu'il  y  fit  avec  le  secours  de  la 
J;  grâce  ;  ferveur  et  caractère  des  Chinois  ;  dis- 
.    positions  à  la  piété,  sur-tout  dans  les  habitans 

de  la  campagne.  XVII,  ii4  et  suiv. 
Relations  :  diverses  faussetés  qui  se  trouvent  dans 
deux  relations  de  la  Chine  écrites  par  des  Ara- 
bes ,  sur  les  noms  de  quelques  villes  Chinoises  , 
sur  les  vélemens  ,  la  monnaie  et  divers  usages 
des  Chinois  ;  de  l'entrée  de  S.  Thomas  ou  de 
8es  disciples  à  la  Chine  j  absurdité  faussement 
attribuée  au  Père  le  Comte  j  traduction  infidèle 
/d'une  inscription  trouvée  sur  un  monument 
découvert  dans  la  province  de  Chen-si.De  l'an- 
tiquité  de  la  langue  Chinoise  ,  du  caractère  et 
du  génie  de  c^tte  langue  ;  fausses  idées  5ur 

cette 


5o,«  annëe  <le- 
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cette  langue  rëfulées  ;  des  anciens  livres  Chi- 
nois. ;  objection  vainc  et  puërile  contre  Tanti- 
quitë  de  ces  livres  ;  raisons  qui  portèrent  un 
Ën^pereur   ù   anéantir  ces  livres  si  respectes; 
de    la  table  composée    de    lignes    et  de    ses 
combinaisons   dans   Tancien  livre   intitulé  Vi- 
king  :   de  la  Religion  des  Chinois  y  de   leur 
physique  ,    de  leur   morale ,   de  leur  gouver- 
nement.   XXI  ^    145   et  suivantes  jusquà    la 
page  188. 
Relation   de  la   persécution  élevée  h  la  Chine 
contre  les  Chrétiens  en  174^3  ;  le  vice-Roi  du 
Fo-hien  auteur  de  cette  persécution  ;  quel* 
en  furent  les  prétextes   et  les  premiers  effets  ; 
cruauté  d*un  Officier  nommé   Fan;  ou  arrête 
l'Evoque  de  Mauricastre  et  quatre  Pères  Domi- 
nicains ;  on  accuse  les  Chrétiens  de  magie  )   la 
persécution  s*étend  dans  les  autres  Provinces  ; 
les   Missionnaires  sont  forcés    de   se   retirer  à 
Macao  ;  arrivée  dans  cette  Ville  de  l'Eveque 
d'Ecrimée,  du  Père  Baborieret  du  Père  Brulh  ; 
ce  dernier  meurt  au  bout  de  huit  jours  des  mau- 
vais traitemens  qu'on  lui  a  faits  j  les   Mission- 
naires qui  restent  dans  les  Provinces  ont  peine 
à  trouver  un  asile.  Etat  de  la  Religion  à  Pékin  ; 
sentimens  du  premier  Ministre  ;  entretien  du 
Frère  Castiglione  avec   l'Empereur  ;  sentence 
contre    les  prisonniers  de  Fo-kien  confirmée 
par  l'Empereur,  exécutée  dans  la  personne  de 
i'Evéque  de  Mauricastre  .j   un  Idolâtre  va  re- 
cueillir le  sang  de  ce  vénérable  Prélat  ;    de;i< 
Jésuites  sont  mis  à  mort  pour  la  Foi   dans   la 
province  de  Kiang-nang  ;  détails  sur  leur  etn- 
prisonnement ,  leur  interrogatoire,  leur  cons- 
tance et  leur  mort.  XXÏII ,  33  et  suiy.  Jusqu'à 
la  page  117. 
/Î6y7on5<î5  à  plusieurs  doutes  sur  les  sciences  des 
Chinois  ;  raisons  qui  ont  empêché  les  Chinois 
Tome  XXIF.  ï 
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de  perfectionner  l'astronomie  ;  diverses  causes 
qui  ont  arrêté  les  progrès  de  celte  science  parmi 
n  •  eux  j   quelles  sont  les  sciences  qui  élèvent  les 
.    Chinois    aux  charges    de    TËtat  ',    astrologie 
,x    judiciaire  en  vogue  parmi  les  Chinois  ;  langue 
.    Chinoise,  elle  n'est  pas  un  obstacle  aux  scieu- 
;    ces  spéculatives  j   fidélité  et  sincérité   de  leur 
histoire  -,  comment  leurs  anciens  livres  pros- 
crits par  un  Empereur  ont  été  conservés  ;  si 
leur  ancien  livre  nommé    Chi-hing  a  été  fal- 
sifié ;  papier  Chinois  ,   temps  auquel  il  fut  in- 
.    venté  j  de  quelle  manière  on  y  suppléait  avant 
son  invention )  Doctrine  des  Chinois^  combien 
elle  est  contraire  à  l'athéisme  qu'on  leur  a 
.    faussement  attribué  ;  circulation  du  sang  con- 
nue depuis  long-temps  des  Chinois  ;  découverte 
extraordinaire  de  la  partie  où  se  trouve  le  fiel 
de  l'éléphant  j  horreur  qu'ont  les  Chinois  de  la 
.    dissection  des  cadavres  ;   embarras  qu'ont  les 
Chinois  pour  excuser  l' usage  o  ù  l' on  es  t  à  la  Chine 
d'exposer  Içs  enfans  ;  plusieurs  faussetés  rap- 
portées dans  deux  relations  Arabes  sur  les  cou- 
.    tûmes  des  Chinois  ;  phénomènes  observés  dans 
:.  le  Ciel  ^  à  la  Chine  j  ils  n'ont  point  de  rapport 
avec  l'aurore  boréale.  XXI,  565  ef  suiv,  juS' 
qu'à  la  page  4i8. 
Jiequéte    d'îin  Mandarin   Chinois,    présentée  \ 
l'Empereur  contre  la  Religion  chrétienne  et  les 
Européens  j  la  requête  est  renvoyée  aux  tribu- 
naux pour  être  examinée;  sentence  de  ces  tri- 
;■  bunaux;  inquiétudes  et  mouvemei^s  des  Mis- 
sionnaires à  ce  sujet  ;  ils  obtiennent  avec  peine 
.*  une  audience  de  l'Empereur  j  ce  qui  se  passa 
..  à  cette  audience  ;  réponse  apologétique  à  la  re- 
quête du  Mandarin.  XIX  ,   Q  et  suiv*  juscjuà 
la  page  Sq. 
ftetraites   spirituelles   faites  par  les  Néophytes 
(^J^inois  ;  i^éthode  qu'on  observe  peudaut  la 


iverses  causeï 
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huit  jours  de  retraite  ;  fruits  qu'on  en  retire* 
XVUI,  ii5  et  sitiv. 

Rhodes  y  (  le  Frère  )  Missionnaire  en  Chine  j  son 
habileté  dans  la  Chirurgie  connue  des  Manda- 
rins et  de  l'Empereur  ;  préventions  des  Chinois 
contre  les  Médecins  étrangers  ;  éloge  du  Frère 
Rhodes  par  les  Mandarins  du  Palais  ;  charité 
du  Frère  Rhodes  ,  sa  maladie ,  sa  mort ,  se» 
obsèques.  XVÏII,  267  etsiiiv. 

Rhubarbe  :sa  description,  quelle  esllameillcurc 
espèce  ;  manière  dont  les  Chinois  l'emploient  ; 
comment  ils  la  préparent  ;  effets  de  ce  remède  j 
erreur  de  M.  Pomer  sur  la  rhubarbe.  XIX  , 
'-447  et  suiv. 

Ri\^ière  :  observations  sur  le  cours  d'une  rivière 
dont  une  partie  se  perd  sous  son  propre  lit 
pour  aller  se  rendre  à  quelques  lieues  de  là. 
XXI  y  in  et  suiv.  Etendue  et  beauté  des  riviè- 
res etdes  lacs  de  la  Chine.  XXII,  255  et  suiv» 


S 


ACRiFicE  :  l'Empereur  offre  un  sacrifice  au 
commencement  du  printemps,  et  va  labourer 
la  terre  pour  obtenir  une  récolte  abondante  ; 
instruction  par  laquelle  l'Empereur  déclare  quel 
eu  l'objet  de  son  culte.   XXI,  i55  e^5iaV. 

Sancinn ,  Ile  déserte  où.  mourut  Saint  François 
Xavier,  à  la  vue  de  la  Chine.  XVI,  526. 

Santsi f  plante  Chinoise;  sa  description,  son 
usage,  ses  vertus.  XIX,  245  et  suiv. 

Saule  :  observations  sur  le  coton  et  les  fleurs  de 
saule  ;  ce  qu'en  dit  l'herbier  Chinois  ;  différens 
usages  qu'on  en  fait  à  la  Chine  ;  ses  propriétés 
médicinales  ;  manière  de  planter  et  de  cultiver 
le  saule  ;  autre  manière  de  le  planter  de  bou* 
ture  ;  usage  du  bois  de  saule  dans  la  construc- 
tion des  puits  'f  comment  ces  puits  se  construi- 
sent. XXII,  172  et  suiv. 

Sciences  :  l'Empereur  Cang-hi  vent  apprendre 
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.  les  sciences  de  l'Europe  ,  et  donne  ordre  au» 
Pères  Thomas  ,  Gerbillon  et  Bouvet  de  lui 
composer  et  de  lui  expliquer  des  traités  élé- 
mentaires sur  ces  matières  ;  facilité  ,  applica- 
tion et  goût  de  ce  Prince  pour  les  sciences  ;  son 
caractère.  XVII  ^  aaG  et  suiv.  et  XIX,  209 
et  siiiv. 
Secrets  :  différens  secrets  des  Chinois;  manière 
de  faire  dos  perles  artificielles  semblables  aux 
perlés  naturelles  ;  secret  de  rendre  aux  perles 
leur  première  beauté  quand  elles  l'ont  perdue  j 
moyea  de  rétablir  les  vases  de  porcelaine  bri- 
sés j  moyen  de  peindre  une  porcelaine  déjà 
€uite  ;  moyen  de  rendre  leur  couleur  naturelle 
aux  vieilles  cannes  entrelacées  dont  on  fait  des 

,  fauteuils  et  des  chaises;  moyen  d'affermir  les 
ongles  pour  pincer  le  luth  et  la  guitare  ;  ma- 
nière de  laver  et  de  rajeunir  les  vieilles  estani- 

,  pes  ;  secret  pour  donner  un  air  antique  à  des 
vases  de  cuivre  ,  pour  les  colorer  en  jaune  ou 

.bien  en  un  beau  vert;  manière  de  faire  des 

•  parfums  et  de  donner  à  la  vapeur  qui  s'élève 
une  figure  agréable  ;  secret,  soit  pour  couser- 

;  ver  du  feu  sur  l'eau  sans  qu'il  s'éteigne  ,  soit 
pour  avoir  une  lampe  qui  éclaire  un  mois ,  ou 

'  ime  bougie  qui  dure  toute  la  nuit,  sans  presque 
se  consumer  ;  secret  pour  se  procurer  du  mer- 
cure en  le  tirant  du  pourpier  sauvage  ;  avantage 
de  ce  secret  s'il  est  certain  ;  moyen  de  vérifier 
l'aiguille  d'une  boussole  sans  avoir  recours  à 

■  l'aimant  ;    =ncret  de  la  pierre  philosophale  en 

'^  vogue  à  la  Chine;   trait  de  supercherie  d'un 
>  *  de  ces  Alchimistes.  XXII,  74  et  suiy.  jusqu'à 
la  page  102.  =  ;  v 

Sem  :  la  Chine  peuplée  par  les  descendans  de 
Sem;  vainqueurs  des  Chinois  assujettis  à  leurs 
usages  ;    entrée  de  la  Chine  fermée  de  tout 

:  temps  auic  étrangers.  XXII,  i55  et  suiv» 


lois  ;  niaiiicrc 
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Serîgny  :  village  Malais  à-A\\J>  la  gran<le  île  de 
Java;  pays  montagneux  couvert  par-tout  de 
superbes  forcis  ;  quelles  eu  sont  les  produc- 
tions. XXIII,  4^8  et  suiv. 

Siam  :  ce  Royaume  a  été  détruit  par  les  Bramans 
vers  Tannée  17GG,  presque  tous  les  Chrétiens  y 
ont  péri  ,  l'Eglise  et  le  Collège  dos  Misssions 
étrangères  ont  été  totalement  ruinés  et  renver- 
sés. XXIII  ,    4i4' 

Sikelpart  y  (  le  Père  )  Missionnaire  et  Peintre; 
honneurs  que  lui  fait  rendre  l'Empereur  de  1* 
Chine  ,  à  raison  de  son  âge  de  soixante  et  di?^ 
ans.  XXIV ,  o^S  et  suiv. 

Sonde  y  (  Détroit  de  la)  il  est  formé  par  l'île  de 
J  av  a  et  l'île  de  Sumatra.  XVI,  3 1 5,  et  XXII,  554. 

Stérilité  causée  par  la  sécheresse  ;  un  Mandarin 
exhorte  les  Missionnaire:*  à  faire  des  prières  au 
Dieu  des  Chrétiens  pour  demander  de  la  pluie  j 
elles  sont  exaucées  ,  et  le  ^^  tandarin  donne  un 
Edit  en  faveur  du  Christianisme.  XVIU  ^  126 
et  suiv.       •       ".'  •     '.^'  ■"-■"';•-  .' '^'  •    •"'   "''''•■  ' 

Succession  :  le  successeur  à  l'Empire  de  la  Chine 
est  au  choix  de  l'iLmpereur  ;  un  Mandarin  est 
mis  à  mort  pour  avoir  osé  prier  l'Empereur  de 
désigner  son  héritier.  XIX,  64' 

Superstition  :  idée  superstitieuse  des  Cliinois  au 
premier  jour  de  l'an.   XVIII,  286. 


T 


AM-couE,  racine  aromatique  j  sa  vertu. 
XIX,  aSsi.  .  .        .     . 

lartare  ;  (langue  )  ordre  de  l'Empereur  Cang-hi 
pour  la   traduclion  en   langue    ïartare  d'une 

•  anatomie  complète  et  d'un  corps  de  méde- 
cine ;  sages  réflexions  de  l'Empereur  sur  la 
traduction  de  ces  ouvrages  ^  Mandarins  associés 
au  Père  Parennin  dans  ce  travail  ;  entretien  de 
ce  Missionnaire  avec  le  fils  aîné  de  l'Empereur 
sur  la  langue  ïartare  cl  les  langues  d'Euiope  ; 
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singularité  de  la  langue  Tartare }  abondance  des 
termes  dans  la  langue  Tartare  ;   Dictionnaire 
Tartare  achevé  par  les  ordres  de  l'Empereur 
Cang-hi  ;  anatomie  de  Dionis  traduite  en  Tar- 
tare ;  circulation  du  sang  connue  anciennement 
des  Chinois;  diverses  questions  de  l'Empereur  ; 
son  estime  pour  les  découvertes  faites  enFrance  ; 
quatre  façons  d'écrire  la  langue  Tartare  ;  on  les 
explique  ;  application  des  Tartares  lorsqu'ils 
composent  \  plumes  de  bambou  en  usage  parmi 
;   les  Tartares  de  même  que  le  pinceau  j  caractères 
';<  Tartares  lisibles  en  tout  sens.  XIX,  aïoe/  sidv. 
jusqu^à  la  page  241.  Nouvelle  mission  en  Tar- 
tarîe  ;  histoire  et  cause  de  cet  établissement. 
•XXIV,   a  18  etsuiv. 

Thay-kong y  bâtiment  où  l'Empereur  de  la  Chine 
A.  se  retire  à  certains  jours  déterminés  pour  sacri- 
-  fier  dans  le  Temple  du  Ciel  j  retraite  et  jeune 
".  rigoureux  observés  par  tous  ceux  qui  sont  em- 
•    ployés  à  cette  cérémonie  pendant  les  trois  jours 

qui  la  précèdent.  XXIV,  253  et  suiv* 
Tckao-Laqye ,  nom  d'un  favori  de  l'Empereur 
;'-.  Cang-hi,  condamné  à  porter  la  cangue  par  le 
"   successeur  de  ce  Prince  ;  inquiétudes  des  Mis- 
sionnaires au  sujet  de  la  disgrâce  de  ce  Seigneur  ; 
y  trait  singulier  de  la  Providence  dans  le  moyen 
dont  on  s'est  servi  pour  lui  administrer  le  Bap- 
tême dans  sa  prison.  XXII,  5  et  suiv. 
Tcheou-chan  ,  excellent  port  de  la  Chine  ;  les 
Anglais  y  ont  un  Président  de  leur  commerce  j 
>"la  conduite  qu'ils  y  tiennent  leur  fait  honneur 

et  à  tous  les  Européens.  XVII,  507. 
Tchong'harj  Souverain  d'un  canton  de  la  Tartarie; 
révolution  arrivée  dans  cette  contrée  j  un  Lama 
«'.usurpateur  veut  rendre  ses  tributaires  lesTar- 
"i  tares  Kalkas,  qui  paient  tribut  à  l'Empereur  de 
i  la  Chine ,  à  qui  il  déclare  la  guerre.  L'Empe- 
reur entreprend  de  rassujcliir;  plusieurs  Tai- 
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tares  ;  mécontens  de  l'usurpateur^  se  réfugient 
sur  les  terres  de  l'Empire  j  ils  y  sont  bien  reçus, 
bien  jtraités  ;  l'Empereur,  pour  leur  donner  une 
idée  de  sa  grandeur,  part  pour  Géhol  en  Tar- 
tarie  ,  accompagné  de  toute  sa  Cour  ;  descrip- 
tion de  cette  marche  et  du  désordre  qui  y  régnait; 
l'Empereur  appelle  K  Géhol  le  Frère  Attiret  j 
description  de  Géhol -y  l'Empereur  y  reçoit  en 
cérémonie  le  serment  de  ses  nouveaux  Sujets  ; 
le  Frère  Attiret  a  ordre  de  peindre  cette  céré- 
monie j  il  y  réussit  au  gré  de  l'Empereur  ,  qui 
lui  demande  encore  les  portraits  de  onze  des 
principaux  Seigneurs  Tartares  j  il  obéit ,  et 
l'Empereur  satisfait  veut  le  faire  Mandarin  ;  le 
Frère  Attiret  a  la  modestie  de  refuser  cette  di- 
gnité ,  et  le  bonheur  de  faire  agréer  son  refus  ; 
les  Idolâtres  et  les  Chrétiens  en  sont  très-édifiés. 
XXIII,  25 1  et  siiiv.  jiisquà  la  page  285. 
Thihet  :  Mémoire  sur  leThibet  et  sur  le  Royaume 
des^Eleuthesnouvellemmentsubjugué  par  l'Em- 
pereur de  la  Chine  j  différens  noms  du  Thibet, 
sa  situation ,  son  étendue  ,  obscurité  de  son  ori- 
gine ;  son  élévation ,. sa  décadence;  un  Bonze 
est  déclaré  Prince  du  Thibet  j  ce  Royaume  est 
partagé  entre  huit  Bonzes  y  origine  de  la  Loi  du 
chapeau  jaune  ;  guerre  entre  le  Roi  des  Eleuthes 
et  les  Princes  du  Thibet  ;  l'Empereur  Cang-hi 
envoie  du  secours  aux  Thibetains  ;  le  Royaume 
des  Eleuthes  est  détruit  et  devient  Province  de 
l'Empire  ;  les  Moscovites  donnent  asile  aux  en- 
nemis de  l'Enipereur  ;  mort  de  leur  Général  j 
l'Empereur  demande  son  cadavre ,  les  Russes 
le  refusent  ;  l'Empereur  se  rend  maître  du 
Royaume  de  Casghar  j  situation  de  ce  Royaume, 
son  étendue ,  sa  population ,  son  commerce  ,  ses 
richesses  -,  accueil  que  fait  l'Empereur  à  son 
Général  j  ce  Prince  rend  de  solennelles  actions 
de  grâces  à  l'esprit  qui  préside  aux  victoire»  ; 
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cérémonies  observées  par  l'Empereur.  XXIV, 
5  et  suiv.  jusqu'à  la  page  45. 

Traditions  de  la  Chine  :  si  elle  tire  soti  origine 
d'Egypte  ;  conquêtes  de  Sésostris;  si  elles  ont 

.  été  poussées  jusqu'à  la  Chine  ;  preuves  que  non. 

.  Différence  des  hiéroglyphes  d'Egypte  et  des  ca- 
ractères Chinois  ;  ceux-ci  ne  sont  pas  propre- 
ment des  hiéroglyphes  :  perpétuité  des  métiers 
dans  une  même  famille  est  inconnue  à  laCliine. 
XXII  ,  IU2  et  suiv.  Parallèle  des  Egyptiens  et 
des  Chinois  ;  fausseté  de  l'opinion  qui  leur  attri- 
bue une  origine  commune  j  preuves  de  l'anti- 
quité Chinoise  :  différence  de  mœurs  elrd' usages 

.  entre  les  Egyptiens  et  les  Chinois.  Ibid.  208  e£ 
suiv.  Exagération  des  nierveilles  qu'on  raconte 
de  l'Egypte.  Ibid.  268  et  suiv. 

Traduction  de  l'ouvrage  d'un  auteur  Chinois  mo- 
derne, dans  lequel  il  donne  des  règles  de  con- 

.  duite  propres  à  perfectionner  les  mœurs  de  ses 

.  concitoyens.  XXII,  275  et  suiv. 

Tremblement  dç  terre  y  on  en  essuya  un  <'onsidé- 
rable  à  Pékin  en  1720  :  il  y  périt  un  TN^ophytc 

:  respectable  par   sa  vertu  et  ses  souffrances. 

XIX,  75  e(  S'uiV' 

Traits  édifians  et  zèle  des  Néophytes  Chinois. 

XX ,  'ùi']  et  suiv. 

Troubles  AcrWés- â&ri!i  la  famille  Impériale;  dé- 
position du  Prince  héritier,  son  rétablissement; 
punition  du  (ils  aîné  de  l'Empereur  et  des  Lamas 
.  qui  lui  avaient  conseillé  d'accuser  le  Prince  héri- 
tier. Maladie  de  l'Empereur  causée  par  ces  trou- 
,  blés  ;  elle  est  guérie  par  les  soins  et  les  remèdes 
du  Frère  de  Rhodes  :  éloge  que  fait  l'Empereur 
de  la  conduite  des  Missionnaires  et  de  leur  atta- 
chement pour  sa  personne.  XVIII ,  67  et  suiv, 

Tsonsc-tou  :  c'est  le  nom  d'un  Grand  Mandarin 
qui  a  la  surintendance  de  deux  Provinces  j 
il  «st  au-dessus  des  vice-Hois.  }ÛX  ;  264* 


■#,- 


tes  Chiaois. 


DES    MATIÈRES.         Ut 

Tunquin  ,  (  le  )  Royaume  placé  entre  la  Chine  et 
la  Cochinchiiie  :  les  Pères  Alexandre  de  Rho- 
des et  Antoine  Marqués ,  Jésuites  ,  furent  les 
premiers  qui  y  annoncèrent  l'Evangile  en  Tan- 
née  1027  j    succès   des  Missionnaires  bientôt 
traversés  par  les  Bonzes  et  les  Grands  ,  qui 
réussirent  h.  faire  proscrire  la  Religion  et  les 
Missionnaires  ;  caractère  et  mœurs  des  Tunqui- 
nois  ;  manière  de  vivre  des  Missionnaires  ;  ordr«! 
qu'ils  obscrventdans  leurs  courses  évangéliques. 
XVI  ,   57  et  suiv.  Persécution  élevée  dans  le 
Tunquin  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ;  témoi- 
gnage rendu  en  faveur  des  Chréliens  par  le  Gou- 
verneur d'une  Province  du  Tunqnin;  mort  et 
éloge  du  PèreParcgaud,  Missionnaire;  extrait 
de  ce  que  le  Père  Royer  a  fait  au  Tunquin  de 
plus  considérable  dans  Tespace  de  huit  ans  j 
FEvéque  d'Auren  et  l'EvCque  de  Bazilée  sont 
chassés  du  Tunqnin  ,   et  leurs  biens  et  effets 
saisis  et  cctifiStiné-t.  ihii:.  ^5  ff  Suw.  JXonvciie 
persécution  qui  s'allume  au  Tunquin  en  179.1  ; 
deux  Jésuites  et  neuf  Tunquinois  sont  mis  à 
mort  j  Relation  de  leur  martyre.  Jhid,  64  ^t 
suiv.  Autre  persécution  élevée  en  17ÎT7  j  his- 
toire de  la  mort  glorieuse  de  quatre  Missionnai- 
res Jésuites  qui  ont  la  tête  tra^nchée  pour  la  Foi. 
ïbid,  98  et  stiiv.  Le  Père  Paleceuk,  Jésuite 
Allemand,  est  rappelé  à  la  Cour  du  Tunquin 
pour  y  expliquer  des  inscriptions  qui  étaient  sur 
des  canons  ;  ce  rappel  ranima  les  espérances  et 
ne  produisit  cependant  aucun  succès  réel.  Ibid, 
ic)4'  1^6  musc  et  la  soie  sont  les  objets  les  plus 
étendus  du  commerce  qu'on  pourrait  faire  avec 
les  Tunquinois^  ;  avantages  que  les  Français 
pourraient  en  retirer,  et  moyens  de  faire  valoir 
cette  branche  de  commerce.  Ihià,  i5p  et  suiv. 
Idolâtrie  des  Tunquinois,  fausses  divinités  qu'ils 
adorent  j  leur  superstition  est  extrême  j  ils  don- 
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fient  dans  la  magie  et  ne  font  rien  sans  consultcTr 

•  les  Devins  :  idée  extravagante  des  Tunquinois 
sur  les  éclipses.  Ibid,  2o3  et  suiv  Température 

.  et  productions  du  Tunquin;  médecine  j  cette 
science  y  est  cultivée  et  l'on  y  trouve  des  Mé- 
decins habiles  ;  quelle  est  leur  pratique  ;  quelles 
sont  les  maladies  les  plus  ordinaires  et  les  remè- 

-    des  qu'on  emploie.  Ibid.  208  et  suiv.  Conver- 

•  sion  surprenante  d'une  Magicienne;  cérémonial 
qu'on  observe  auTunquin  dans  les  visites  qu'on 
se  rend  et  dans  les  festins  qu'on  se  donne  ;  idée 
de  leurs  comédies  et  de  leur  musique.  Ibid. 
217  ef  suivantes.  Confucius  y  est  fort  honoré  , 
il  y  a  plusieurs  Temples  ;  détail  d'un  des  sacri- 
fices qu'on  lui  offre.  Ibid.  2u5  et  suiv.  Il  croît 
au  Tunquin  plusieurs  espèces  de  riz  dont  le 
grain  est  long  ,  menu^  along'é  et  transparent, 
et  sans  contredit  le  plus  délicat;  le  riz  sec  croît 
dans  des  terrains  arides  et  n'a  pas  besoin  d'au- 
ire  êâu  que  de  îa  piîîic  ;  iî  n'est  pas  plus  de  trois 
mois  en  terre  ;  le  Père  Nuntius  de  Horta  en  a 
apporté  à  l'île  de  France  oii  il  n'a  pas  réussi  y 
parce  qu'on  en  a  abandonné  la  culture  à  des 
esclaves  négligens  et  mal-adroits.   Ibid.  229. 

.'  Manière  dont  on  cultive  au  Tunquin  la  canne 
de  sucrej  ils  y  ont  des  cotonniers,  des  mûriers, 
des  poivriers ,  des  arbres  de  vernis,  de  l'indigo, 
du  thé,  du  safran  ;  le  Pays  eSt  abondant  en  gi- 
bier, mais  la  chasse  y  est  dangereuse,  à  cause 

.  de  la  grande  quantité  de  tigres ,  d'éléphans ,  de 
rhinocéros ,  etc.  Ibid.  252  et  suiv.  Manière  dont 
ils  rendent  la  justice  ;  portrait  de  quelques  mon- 
tagnards du  Tunquin.  Ibid.  255  et  suiv.  Mé- 
moire historique  sur  le  Tunquin  ;  tableau  des 
révolutions  de  ce  Royaume ,  de  son  origine ,  de 
ses  progrès  ,   des  Princes  qui  l'ont  gouverné. 

•  Jbid.  258  et  suiv.  Eclaircissement  sur  les  cartes 
du  Tunquin.  Ibid.  5 10. 
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AI  S  S  El  ux  de  guerre  Chinois  ,  leur  descrip- 
tion. XVIII,  5u()  et  suiv. 

yentavon  ;  (  le  Père  )  il  entre  à  la  Chine  et  va 
jusqu'à  Pékin  avec  le  Frère  Bazin,  Chirurgien, 
qui  y  était  appelé  pour  le  cinquième  fils  de 
l'Empereur.  Le  Père  Ventavon  est  employé  au 
Palais  en  qualité  de  machiniste  ;  ses  occupations 
a  la  Cour }  il  y  a  plusieurs  entretiens  avec  l'Em- 
pereur 'y  portrait  de  ce  Prince.  XXI V,  8 1  ^/  suiv. 

Veuves  Chinoises  j  leurs  coutumes  différentes 
selon  la  différence  de  leur  condition.  XVIII, 
3o3. 

Voyage  du  Père  Chavagnac ,  qui  donne  une  idée 
de  la  Chine  ,  de  ses  Villes  ,  de  sa  population , 
de  son  commerce,  de  ses  arts,  de  la  construc- 
tion de  ses  vaisseaux,  de  ses  préjugés  contré 
les  étrangers ,  de  l'opinion  exclusive  qu'elle  a 
de  sa  grandeur ,  de  sa  politesse ,  etc.  obstacle  à 
la  conversion  des  Grands.  XVII,  i47  €t  suiv, 

TVangt  de  Saint- André j  jeune  Missionnaire  de 
la  Chine  ;  histoire  de  sa  vocation  aux  Missions  -^ 
sa  mor^  sainte  et  prématurée.  XXIII,  25  et  suiv» 
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ANG-TSE-KiANG ,  grand  Fleuve  delà  Chine; 
son  cours  et  description  de  Villes  fort  peuplées 
qui  sont  sur  les  bords  de  ce  Fleuve.  XXII , 
549  et  suiv. 
Yong-tching  ,  Empereur  de  la  Chine  ;  il  meurt 
en  1755.  Son  successeur  délivre  de  prison  le 
quatorzième  et  le  dixiènie  frère  du  feu  Empe- 
reur. Histoire  de  cette  délivrance.  XX,  256  et 
suiv.  Requête  contre  la  Religion ,  présentée  au 
nouvel  Empereur  j  extrait  de  cette  Requête. 
Mémorial  en  faveur  de  la  Religion ,  présenté  à 
ce  Prince  et  assez  bien  reçu  j  fin  de  la  persécu- 
tion. Jbid.  263.  Caractère  du  nouvel  Empereur 
de  la  Chine  -,  le  soin  qu'il  a  de  soulager  les  Peu- 
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pics;  instriiclions  qu'il  donne  aux  Grands  à  ce 
sujet  'f  gazette  de  la  Chine  ,  combien  elle  est 
utile  au  Gouvernement;  formalités  observées 
dans  les  affaires  criminelles  ;  Ëdit  de  TEmpe- 
rcur  pour  secourir  le  Peuple  dans  les  calamités 
publiques  ;  attention  de  l'Empereur  aux  souf- 
frances des  pri^nniers  ;  règlement  de  l'Eihpc- 
rcur  au  sujet  des  Laboureurs  et  des  veuves ,  sur 
les  devoirs  des  enfans  envers  leurs  parens  ^  et 
pour  les  Mandarins  ;  belle  réponse  de  l'Empe- 
reur, faite  à  un  Tsong-tou  ;  attention  de  l'Em- 
pereur quand  il  s'agit  de  porter  une  sentence 
de  mort  ;  conduite  que  le  Tribunal  de^s  crimes 
a  tenue  cette  année.  Ibid,  XX ^  298  et  suiv,jus- 
qu^à  lapage^iQ. 

*  ,  « 

Fin  de  la  Table  générale  des  matières  conte- 
nues dans  les  neuf  volumes  des  Mémoires  de 
la  Chine. 
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